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Résumé :


Silver Montaine. Qui reconnaîtrait à travers cette
femme magnifique le physique sans grâce de Geraldine Frances Fitzcarlton, la
fille unique du treizième comte de Rothwell, mystérieusement disparue après la
mort accidentelle de celui-ci ?


Et qui pourrait soupçonner le drame terrible qui a
fait d’elle ce qu’elle est aujourd’hui, une femme anéantie qui n’a plus qu’une
raison de vivre : se venger de l’homme qui lui a tout pris — son cœur, son
père, son héritage.


Ce qu’elle veut désormais, c’est le séduire comme il
l’a séduite pour enfin l’humilier, comme il l’a humiliée.


Dans le choix des armes, elle n’a rien négligé.
Chirurgie esthétique et régimes draconiens ont fait d’elle une autre femme, une
séductrice à laquelle aucun homme ne résiste.


Il lui reste toutefois, avant de se venger, un
ultime défi à relever : s’initier aux arcanes de la science amoureuse, et oser,
pour cela, se livrer au bon vouloir de l’inconnu qu’elle a recruté dans ce but.


Un homme qu’elle n’a choisi ni pour sa séduction ou
sa beauté, ni même pour son savoir-faire. Mais parce qu’il est, pense-t-elle, à
sa merci, et incapable de percer à jour son secret : il est aveugle.



Première Partie



1.


Ils n'étaient que deux dans la télécabine.
Les possibles avalanches annoncées ce matin par l'Institut fédéral suisse de
haute montagne avaient éloigné les autres skieurs de ces dangereuses pistes non
balisées.


A Gstaad, Silver avait entendu un groupe de
moniteurs se plaindre du manque à gagner provoqué par cette menace persistante.
Depuis que l'héritier de la couronne britannique avait failli trouver la mort
en faisant du ski hors-piste à Klosters, les autorités traitaient sans
indulgence ceux qui enfreignaient les consignes de sécurité.


Silver s'en moquait. Comme son compagnon,
d'ailleurs, qu'elle avait tout de suite reconnu. Voilà des années, il avait été
un célèbre pilote de course amateur ; et de toute évidence, il ne pouvait se
passer du frisson exaltant de la vitesse. Ni de celui du danger.


Elle savait qu'il la regardait, et elle
savait aussi pourquoi. Mentalement, elle se projeta sa propre image : grande et
mince, vêtue d'une combinaison rouge cerise, pareille à celles que portent les
champions de descente. La tenue moulait son corps, soulignant des seins hauts
et fermes qui ne devaient rien à la chirurgie esthétique. Sa taille étroite se
prolongeait en des hanches féminines, puis en de longues, longues jambes. Ce
corps qui aurait pu être celui d'une athlète était, dans son cas, adouci par
une voluptueuse féminité. 


En observant la jeune femme, Guido Bartoli
songeait à ce qu'il éprouverait en lui faisant l'amour ici même, en pleine
montagne, là où l'air est pur comme du cristal et où la neige craque sous son
propre poids. S'il lui faisait l'amour, elle gémirait de plaisir, comme il aimait entendre gémir ses maîtresses, et, dans le silence des montagnes,
ses cris déclencheraient sans doute une de ces avalanches tant redoutées.


La vie, la mort, l'amour : le triangle éternel. Pendant quelques
instants, il s'attarda avec un plaisir cynique sur les conséquences possibles
de ses divagations. Périr durant cet instant d'extase, de la main même de la
nature, furieuse que l'on trouble son monde de silence. Voilà une fin qui
paraissait appropriée pour un homme tel que lui... Mais pour elle ?


De nouveau, il l'observa.


Au fond de ses yeux, brûlait cette lueur farouche et avide qui lui
rappelait sa propre jeunesse. Non, elle n'était pas encore prête à l'accompagner
dans cette destruction mutuelle. A quarante-deux ans, Guido Bartoli était un
homme riche et séduisant dont la compagnie était très recherchée — dans un lit
comme ailleurs. Et en dévisageant cette femme splendide, il sentait le
pincement familier de l'excitation tendre ses muscles.


Elle savait qu'il la regardait, mais elle n'en laissait rien paraître.
Il aimait ça. Cela dénotait une certaine classe. Qui était-elle ? La plupart
des habitués de Gstaad lui étaient familiers. Mais il n'avait jamais vu cette
femme. Pourtant, comment ne pas la remarquer ?


Elle l'intriguait, elle le troublait ; un sixième sens lui indiquait
qu'il y avait chez elle une dualité, un aspect mystérieux qui, en lui- même,
représentait un défi.


Il lui adressa la parole, à voix basse, comme s'il craignait de
déclencher une catastrophe. En anglais tout d'abord, car sa peau claire
laissait deviner des origines celtes ; puis, n'obtenant pas de réponse, il lui
parla en français, et finalement en italien... Une demi- douzaine de mots prononcés
d'un ton d'excuse qui ne lui valurent qu'un regard froid et énigmatique,
lequel, curieusement, fit naître en lui un certain dépit. Les yeux verts de
cette femme ressemblaient à ceux d'un jeune faucon qu'il avait jadis élevé :
sauvages et brutaux, dangereux, à la fois pour elle et pour les autres.


La télécabine s'immobilisa. Il était obligé de passer devant l'inconnue
pour descendre. Elle se recula en s'excusant.


En russe.


Surpris, il se figea et la dévisagea. Bon sang, du russe ! Mais qui
diable était cette femme ?


Il resta là à la regarder, tandis que la télécabine l'emportait vers
les hauteurs. Silver s'autorisa un petit sourire. Elle avait entendu parler de
Guido Bartoli et se demandait s'ils se reverraient. Comte italien marié à une
femme très pieuse, il avait la réputation de traiter ses maîtresses avec une
extrême générosité, et ses moyens le lui permettaient... Mais ce n'était pas sa
fortune qui intéressait Silver. Tout d'abord, elle avait envisagé de se servir
de lui pour le test final, puis elle avait changé d'avis ; leur rencontre
accidentelle représentait un bon présage.


Elle s'étira avec volupté, emplissant ses poumons de l'air frais et vif
de la montagne. La tempête qui menaçait la stimulait, ainsi que le sentiment de
danger qui allait avec ; une violente vague de plaisir et de puissance
traversait tout son corps, un corps assoupli par l'exercice et une attention
constante. Un corps en harmonie avec la beauté de son visage.


Cette pensée lui fit froncer les sourcils. Elle sortit ses lunettes de ski.
L'euphorie ne devait pas lui faire courir des risques idiots... Les risques calculés, c'était différent. Lés risques
calculés servaient à tester ses progrès, à déterminer sa capacité à accomplir
cette tâche qui, elle ne s'était jamais fait d'illusions, relevait de
l'impossible. Elle chaussa ses lunettes, les yeux fixés sur l'horizon. Des yeux
verts avec un soupçon de gris qui changeaient de couleur, si bien que les gens
qui la côtoyaient finissaient par ne plus savoir de quelle couleur ils étaient
réellement.


Il s'était mis à neiger et, au-dessus de sa tête, les sommets avaient
disparu.


Peu importait. D'un haussement d'épaules, Silver repoussa l'idée du
danger, tandis que la télécabine s'arrêtait avec une secousse ; elle en
descendit. Elle était la seule passagère. La seule skieuse assez téméraire pour
monter si haut et braver les dangers du ski hors-piste. Mais ce n'était pas un
simple caprice qui la poussait à risquer ainsi sa vie sur une des pentes les
plus dangereuses de la station. Elle était venue jusqu'ici dans un but bien
précis. Le dernier test, ou presque...


Mais d'abord la descente... et ensuite... ensuite, il fallait franchir
l'ultime barrière. Car jusque-là...


Un petit frisson délicieux la parcourut. Les yeux fermés, elle renversa
la tête, puis regarda le ciel. Une expression de farouche impatience et de
ravissement sculptait l'agencement parfait de ses traits... une expression
quasiment extatique, tandis qu'une excitation fiévreuse faisait palpiter tout
son corps. Derrière ses lunettes de ski, le scintillement doré de ses yeux
rivalisait avec l'éclat de la montagne coiffée de neige et de glace.


Elle ne put s'empêcher de sourire en songeant au regard dépité de Guido
Bartoli quand il avait compris qu'elle resterait insensible à ses tentatives de
séduction. Elle s'était beaucoup amusée à lui répondre en russe. Douée pour les
langues étrangères, Silver parlait tout aussi couramment l'italien et le
français, plus quelques autres. Un don hérité de son père qui...


Non, pas question de repenser au passé ! Pas aujourd'hui, en tout cas.
Le passé était son compagnon le plus intime depuis maintenant deux ans, et
aujourd'hui, elle allait enfin prendre ses distances.


Guido avait raison sur un point, malgré tout. Ses origines celtes. Elle
était l'héritière d'une fortune si immense que ses administrateurs eux-mêmes ne
parvenaient pas à en estimer l'étendue exacte.


Héritière d'une vaste fortune, mais aussi d'un ancien titre de
noblesse, un nom qui résonnait dans l'histoire depuis plus de mille ans. Ses
ancêtres celtes étaient déjà des princes à l'époque où l'Egypte régnait sur une
grande partie du monde et bien avant que les Romains ne découvrent les côtes
brumeuses des terres des Angles. Son nom de famille figurait sur toutes les
pages d'histoire qui avaient suivi cette invasion. Ses ascendants possédaient
un talent certain pour choisir le camp des vainqueurs, et leurs titres de
noblesse anglais avaient ajouté du poids et de la richesse à leur lignée
irlandaise.


Silver était la dernière de sa propre lignée, et son père avait élevé
cette fille unique comme il aurait élevé le fils que le destin avait refusé de
lui donner.


Immobile au sommet de la pente, elle était prête, tous les sens en
éveil ; l'adrénaline se distillait dans ses
veines comme une drogue puissante. Cette journée, sa vie, l'éternité même
s'étendaient à ses pieds, offerts telles les victimes d'un sacrifice, comme
elle aussi s'offrait à son tour. Pour survivre ou mourir... la décision ne lui
appartenait pas. Qui, à part le destin, savait de quel côté pencherait la
balance ? Seule une force supérieure, si elle existait, pouvait lire dans l'âme
de Silver ce qu'elle préparait ; élevée par un père qui avait toujours mis
l'accent sur un code moral n'ayant plus cours, il lui semblait juste
aujourd'hui de donner à ce pouvoir suprême la possibilité d'intervenir. S'il
décidait de la laisser faire...


Les genoux fléchis, le corps souple et prêt à entrer en action, elle
attendit que le rideau neigeux s'épaississe encore, balayé par le vent, puis
elle planta ses bâtons dans la neige poudreuse et partit d'un grand éclat de
rire, avant de s'élancer dans le tumulte de la tempête.


Si elle se montrait à la hauteur, si ses talents étaient dignes de sa
confiance, elle survivrait ; sinon, elle mourrait, le corps brisé, sa beauté
détruite.


Le test final... mais pas l'obstacle
final. Celui-ci demeurait encore, et elle se connaissait suffisamment bien pour
savoir ce que représentait cette descente à ski. L'ultime préparation
psychologique en vue de l'ultime épreuve qu'il lui fallait franchir si elle
voulait poursuivre sa route et atteindre, plus tard, son objectif.


Les arbres enneigés défilaient de chaque côté, estompés par la vitesse
et la tempête. Dans son sang, elle sentait résonner le chant envoûtant de tout
ce qu'elle avait déjà accompli et allait encore accomplir.


Pour la première fois, Silver goûtait à la drogue de la confiance
absolue. La première fois, mais certainement pas la dernière.


Le chalet était petit et fonctionnel, contrairement à celui qu'elle
avait loué : une construction isolée et luxueusement équipée appartenant à un
prince saoudien qui s'était laissé convaincre de le lui céder pour une période
indéterminée. Son seul intérêt aux yeux de Silver était son isolement
géographique. La richesse écrasante de la décoration, sa taille et son opulence
ostentatoires l'agaçaient jusqu'à l'écœurement. C'était comme si on avait
essayé de recréer les fastes de la tente d'un riche cheikh nomade dans le cadre
totalement inadapté d'un chalet de montagne.


Celui-ci, en revanche, correspondait en tout point à ce qu'on attend
d'une telle habitation. Sobre et clair, avec un balcon à l'étage et une grande
baie vitrée pour contempler la montagne. Malgré la fumée qui s'échappait de la
cheminée — et trahissait une éventuelle présence —, Silver n'hésita pas un seul
instant à utiliser la clé qu'elle avait dérobée pour entrer.


Elle portait encore sa combinaison rouge, car le chalet n'était pas
très éloigné du bas de la piste. Rien n'avait été laissé au hasard. A l'arrière
du bâtiment se trouvait le garage, lequel rejoignait par le biais d'un chemin
déneigé la route étroite qui reliait ce groupe de chalets isolés à Gstaad.


Silver entra et ferma la porte derrière elle. Malgré son dépouillement,
le vestibule était plus accueillant que le vaste hall dallé de marbre de son
propre chalet.


Un tapis recouvrait le plancher de bois naturel brillant de cire. Quand
elle posa le pied dessus, elle esquissa un sourire en constatant qu'on avait
pris soin de le fixer au sol.


Une fois dans le salon, elle découvrit que d'autres tapis recouvraient
le parquet ciré, tous de texture différente, si bien que quiconque marchait
dessus, même les yeux bandés, savait où il se dirigeait. Ainsi, une rangée de
tapis conduisait au canapé devant le poêle, une autre à la petite cuisine, et
une troisième menait à l'escalier qui s'élevait dans un coin de la pièce.


Malgré l'exquise chaleur qui émanait du poêle à bois, elle ne s'attarda
pas dans le salon et le traversa d'un pas décidé pour monter à l'étage.


Le chalet possédait deux chambres, chacune dotée d'une salle de bains
particulière. Dehors, un corridor permettait d'accéder au garage et au sauna.


Silver savait déjà tout cela, sans qu'il lui soit besoin d'explorer les
lieux. Elle s'était bien documentée et, en toute franchise, cela n'avait pas
été trop difficile. Annie ne s'était pas fait prier pour lui fournir tous les
renseignements ; frère de Jake et de tout ce qu'il avait accompli, elle était
aussi trop heureuse de pouvoir chanter ses louanges à quiconque était disposé à
l'écouter.


Incidemment, Silver se demanda si, quand Annie lui rendait visite ici,
ils partageaient le même lit ou si elle dormait seule. Rien dans ses propos ne
laissait supposer qu'ils étaient amants, bien au contraire, et puis Silver
savait qu'Annie était toujours amoureuse de son mari défunt. Pourtant...


Arrivée au milieu de l'escalier, elle s'arrêta, cherchant à deviner ce
qu'elle éprouverait en faisant l'amour avec un aveugle. Une femme
ressentait-elle un frisson d'excitation supplémentaire à savoir qu'il devait la
découvrir uniquement par le toucher, le goût et l'odorat, et mettre à profit
ces trois sens pour compenser sa cécité ? Ou au contraire éprouverait-elle de
la répulsion en songeant que ces yeux bleu marine ne voyaient rien d'autre que
la noirceur absolue des ténèbres ?


En haut de l'escalier, elle se demanda s'il avait fait l'amour avec
beaucoup de femmes depuis qu'il avait perdu la vue... Mais, chassant aussitôt
cette pensée de son esprit, elle se dirigea vers la salle de bains où elle se
déshabilla et demeura un long moment sous le jet brûlant de la douche.


Ensuite, enveloppée dans une grande serviette-éponge blanche, elle
pénétra dans la chambre de Jake, remarquant avec satisfaction que l'ameublement
était parfaitement en harmonie avec le chalet, que les deux tableaux accrochés
au mur avaient été choisis avec un goût certain pour leurs couleurs, et que les
draps du lit sortaient de la blanchisserie.


Pour un homme sans emploi et n'ayant apparemment pas d'argent de côté
pour subvenir à ses besoins, il vivait plutôt bien. Très bien, à vrai dire,
même si le chalet appartenait à un riche client d'Annie.


Silver ne se laissait cependant pas abuser par l'apparente sobriété de
la décoration. Un tel mélange de couleurs et de tissus, une telle préférence
pour les matières naturelles au détriment du synthétique, un tel soin apporté
aux détails — le savon de luxe dans la salle de bains, les dessins de Hockney
sur les murs du salon —, tout cela dénotait de manière discrète, pour qui
savait apprécier, la richesse et les privilèges.


Toutefois, le chalet n'était pas représentatif des goûts de Jake ; et
comment pourrait-il en être autrement ? Il ne lui appartenait pas. Quels
pouvaient être les goûts d'un homme qui avait côtoyé toute sa vie des individus
extrêmement dangereux, les trafiquants de drogue, et qui se trouvait en Suisse
pour se rétablir après la terrible explosion qui l'avait privé de la vue ?


Silver Ôta sa montre en or massif, dernier cadeau que lui avait fait
son père, pour son anniversaire, avec les documents relatifs aux divers
fidéicommis qu'il avait secrètement établis à son attention, et les actes
notariés concernant le château en Irlande — lequel appartenait à la famille
bien avant que Guillaume le Bâtard ne jette un regard de convoitise sur l'Angleterre
du roi Harold.


Elle adorait son père. Il était mort, à présent. Il avait péri dans un
accident de chasse, un accident effrayant et inimaginable qui n'aurait jamais
dû arriver à un sportif émérite, un cavalier admiré pour son adresse et son
savoir-faire.


Ce n'était pas un accident, évidemment ; son père était trop riche,
trop puissant, il était mêlé à trop d'affaires que personne ne voulait remuer
de peur d'être éclaboussé. Silver seule connaissait la vérité. Il n'y avait
qu'un simple avis de décès, annonçant la mort du comte de Rothwell, lord
Wesford, James, William, Geraint... et ainsi de suite. Tous ses titres, tous
ses noms, les noms de famille, chacun indiquant une parenté avec les diverses
causes que la famille avait épousées au fil des ans. James pour les Stuart ;
William pour les Hanovre ; Geraint, pour la branche française.


Il continuait à lui manquer. Grâce à son intelligence, son père avait
réussi à transformer un modeste héritage en un empire de plusieurs milliards de
livres sterling. Il n'y avait pas une innovation, pas une découverte dont il né
soit au courant, à laquelle il n'ait pris part. Discrètement, car il n'avait
jamais beaucoup aimé la publicité.


Lors de son enterrement, tous ses amis avaient reconnu le caractère
injuste de sa mort. Il avait tout ce qu'on peut attendre de la vie. Quelle
tristesse de le voir partir si jeune ! Maladroite, trop grosse, Silver évoluait
parmi ces personnes affligées, incapable de sonder l'ampleur de son propre
chagrin, indifférente pour une fois aux regards amusés et méprisants que lui
lançaient les gens, à l'air étonné et aux remarques désobligeantes de ceux qui
ne comprenaient pas comment un homme tel que son père avait pu donner naissance
à une enfant comme elle.


Mais tout cela était de l'histoire ancienne désormais. Ce n'était pas
le moment de s'attarder sur le passé, sauf pour reconnaître ce qu'il lui avait
apporté. Dorénavant, elle devait se concentrer sur l'avenir... un avenir
acceptable seulement si... Silver se raidit en entendant une voiture approcher
du chalet. C'était Jake. Comme tous les jours, le taxi avait dû passer le
prendre à l'hôpital à 3 heures. A présent, il était presque 4 heures.


Combien de temps lui faudrait-il pour découvrir sa présence ? se
demandait-elle. Pas très longtemps sans doute. A dessein, elle avait choisi un
parfum puissant. Est-ce qu'il le reconnaîtrait ? D'ordinaire, elle ne le
portait pas dans la journée et, pour autant qu'elle s'en souvienne, elle
n'avait côtoyé Jake qu'une seule fois. C'était à l'occasion de l'anniversaire
d'Annie ; Silver avait réservé pour son amie une table dans le restaurant le
plus chic de Gstaad, pour finalement entendre celle-ci lui expliquer d'un air
gêné qu'elle avait déjà accepté de dîner avec Jake.


Silver esquissa un sourire en revoyant Jake, debout devant elle, qui la
fixait. Etrange impression de songer qu'il était aveugle. Une personne non
avertie était incapable de soupçonner la vérité. Il avait trouvé une astuce qui
lui permettait de fixer les gens droit dans les yeux, comme s'il était réellement
en mesure de les voir.


Il ne l'avait pas invitée à se joindre à eux, se contentant de lui
adresser ce petit sourire crispé et méprisant qui indiquait clairement ce qu'il
pensait d'elle. Une petite garce pleine de fric... une femme insouciante et capricieuse...
superficielle... inintéressante... carnassière. Elle se répétait avec
délectation tous ces mots qu'il n'avait pas prononcés, même s'ils lui brûlaient
les lèvres. Le plus amusant, c'est qu'il ignorait que c'était justement pour
cette raison, à cause de ce mépris et de ce dédain si flagrants, qu'elle
l'avait choisi parmi tous ceux auxquels elle avait songé. Sa cécité ajoutait
encore un peu de piquant à la situation.


Dommage qu'il en sache autant à son sujet. Une sourde colère avait
envahi Silver lorsqu'elle avait découvert tout ce qu'Annie lui avait raconté
sur elle mais, en définitive, peut-être était-ce mieux ainsi. Cela faciliterait
les explications. Car de toute façon, il fallait fournir des explications,
quelle que soit la personne choisie.


La voiture repartit ; la porte du chalet s'ouvrit. Elle avait volontairement
laissé la porte de la chambre ouverte et, malgré cela, elle n'était pas en
mesure d'entendre les pas de Jake dans la maison. C'était une chose qu'elle
avait déjà remarquée chez lui : cette démarche silencieuse, menaçante, héritage
sans doute de son entraînement militaire.


A ce propos, Annie n'avait jamais expliqué à Silver pour quelle raison
il avait quitté l'armée afin de s'engager dans la brigade spéciale anti-drogue,
un corps d'élite composé d'agents triés sur le volet, travaillant seuls, dans
le plus grand secret, et ne rendant des comptes qu'à leurs supérieurs directs
de Whitehall. Mais quelle que soit cette raison, elle ne concernait nullement
ses propres plans.


—            
Que faites-vous ici, Silver ?


Heureusement, il ne voyait pas ses yeux écarquillés par la surprise.
Elle ne l'avait pas entendu monter l'escalier et, en apercevant cet homme qui
la regardait fixement, dans l'encadrement de la porte, elle n'avait pu
s'empêcher de se raidir.


Tant bien que mal, elle essaya de se détendre, et esquissa ce sourire
indolent et charmeur qu'elle avait longuement travaillé, devant un miroir ;
elle savait qu'il se refléterait dans le son de sa voix.


—          
Vous n'avez qu'à approcher
pour le savoir.


Elle ne fit aucune allusion au fait qu'il l'avait reconnue. Cela
confirmait simplement qu'elle avait fait le bon choix... et pris la bonne
décision.


Jake fronça les sourcils. Après tout ce qu'il avait connu dans son
existence, il était curieux de constater qu'aucun cheveu blanc ne venait
éclaircir le noir de sa chevelure ; alors qu'elle en revanche...


—Je ne suis pas d'humeur à jouer, Silver. Alors, dites-moi ce que vous
avez à me dire, et allez-vous-en.


Aucun compromis dans cette phrase, une simple remarque, sèche et
claire, indiquant sans ambiguïté ce qu'il pensait d'elle. Parfait...


—Je veux que vous deveniez mon amant, répondit-elle sur le même ton.


Voilà plus d'une semaine qu'elle s'exerçait, passant mentalement en
revue toutes les questions qu'il allait lui poser et les réponses qu'elle lui
fournirait...


—            
Plus précisément,
poursuivit-elle avec assurance, je veux que vous m'appreniez à faire l'amour, à
le faire avec tant de maîtrise que l'homme dont je serai la maîtresse ne pourra
ensuite se passer de moi.


Elle sourit et inspira profondément. Si Annie savait beaucoup de choses
sur elle, il y en avait quand même certaines qu'elle ignorait.


—            
Voyez-vous, Jake,
poursuivit-elle, refusant de laisser échapper son avantage, j'ai besoin de
cette expérience. Besoin comme vous ne l'imaginez sans doute pas.


—            
A quoi rime cette
plaisanterie, bon Dieu ? s'exclama-t-il avec colère.


Silver comprit alors qu'elle avait réussi à percer l'épaisse armure de
sa belle assurance, car jamais encore elle ne l'avait entendu jurer. Etrange prétention,
soit dit en passant, de la part d'un homme qui menait ce genre de vie.


—            
Ce n'est pas une plaisanterie,
répondit-elle d'un ton apaisant. Annie vous a beaucoup parlé de moi, n'est-ce
pas ? Elle vous a expliqué pourquoi j'étais ici. Ce que j'avais l'intention de
faire...


Voyant sur le visage de Jake qu'elle ne se trompait pas, elle poursuivit
comme s'il l'avait invitée à le faire.


—            
Malheureusement, il reste un
obstacle majeur. Etant encore vierge, je crains de ne pas avoir... l'expérience
nécessaire, disons, pour réaliser mes plans...


—            
Vous êtes vierge ?


Elle lui lança un sourire glacial que dénotait son
ton tranchant.


—            
Surpris ? Il n'y a pas de
quoi. Comme l'a si bien dit mon exfiancé, une femme aussi laide de corps et de
visage que moi a peu de chances d'attirer des amants dans son lit. Evidemment,
ajouta- t-elle avec humour, vous, vous ne me voyez pas... et je comprends que
physiquement, il vous soit peut-être impossible de devenir mon amant. Mais je
suis sûre qu'en imaginant quelqu'un d'autre à ma place...


—            
Bon sang ! Quel genre de femme
êtes-vous donc ? s'exclama Jake.


—            
Le genre qui obtient
généralement ce qu'elle veut — quitte à payer le prix fort.


—            
Payer ?


Pour la première fois, Silver surprit Jake en flagrant délit de
maladresse. Il fit un pas en avant, comme s'il voulait la saisir et lui
infliger une correction, mais elle avait volontairement placé devant la porte
de la chambre la chaise qui se trouvait en temps normal près du lit et,
lorsqu'il la heurta, Jake se raidit et étouffa un juron sauvage. Son père
aurait jugé cet acte déloyal ; elle essaya de ne pas y penser. Elle ne pouvait
plus se permettre de telles faiblesses. Pas maintenant... plus jamais.


—            
Réfléchissez un peu, Jake,
reprit-elle avec un parfait sang-froid. Je souhaite payer pour le savoir-faire
que vous pouvez m'enseigner, tout comme je paierais n'importe quel autre
service.


—            
Comme vous avez payé pour
votre nouveau visage, lança-t-il avec méchanceté.


Elle ne sourcilla pas. Pourquoi se vexerait-elle ? Autrefois, elle
était sensible, vulnérable, facilement blessée par les moqueries des autres,
mais plus maintenant.


—            
Moi, au moins, j'ai une bonne raison d'être
ici, répliqua- t-elle.


La pique avait atteint sa cible. Un bref instant, Jake se raidit. Tout
son corps trahissait la méfiance. Puis il se ressaisit.


—            
Vous vous êtes trompée de
porte, Silver, répondit-il sèchement. Je n'ai pas besoin de votre argent.
Maintenant, foutez le camp de ma chambre avant que je vous jette dehors...


Elle l'avait acculé, et le formidable frisson de triomphe qui parcourait
Silver devait se lire dans le scintillement de ses prunelles.


—- Vous mentez, Jake, répliqua-t-elle avec douceur, et sans lui laisser
le temps de protester, elle ajouta : Je pourrais vous laisser continuer à me
mentir mais, malheureusement, je n'ai pas de temps à perdre. Voyez-vous,
j'attendais derrière la porte du salon d'Annie quand vous lui avez parlé de
votre important besoin d'argent.


Ce qu'elle ignorait, en revanche, c'était la raison de ce besoin.
Apparemment, Annie en savait beaucoup plus sur Jake qu'elle ne voulait le dire
; ils se connaissaient très bien — comme des amis, pas comme des amants.
Intriguée par le mystère qui entourait Jake, Silver était convaincue que sa
présence dans la clinique d'Annie n'avait rien à voir avec une soi-disant réaction
postchirurgicale — ainsi qu'avait voulu lui faire croire son amie.


Perdue dans ses pensées, elle mit plusieurs secondes à prendre
conscience de l'intense menace qui émanait de Jake et la submergeait d'un
souffle glacé. Aussitôt, son propre instinct de survie se réveilla.


—            
La raison pour laquelle il
vous faut cet argent, et ce que vous en ferez, tout cela ne regarde que vous,
déclara-t-elle. Mais ne nous faites pas perdre notre temps à tous les deux en
prétendant que vous n'en avez pas besoin.


Elle attendit, sentant peu à peu la tension évacuer son corps à mesure
que la menace se dissipait.


—            
Personne ne vous a jamais dit
qu'il était dangereux d'écouter aux portes ? demanda Jake.


Repoussant la question d'un haussement d'épaules, Silver annonça :


—            
Je suis disposée à vous offrir
un million de livres...


Elle n'alla pas plus loin, Jake l'interrompit par un
juron étouffé.


—            
Bon Dieu ! Si vous cherchez
uniquement à perdre votre virginité, vous pouvez faire ça gratuitement tous
les soirs de la semaine en choisissant n'importe quel...


—Il ne s'agit pas de ça. Si vous m'aviez écoutée au début, vous
comprendriez. Ma virginité n'a aucune importance. Si j'y ai fait allusion,
c'est simplement afin de vous expliquer pourquoi j'ai besoin d'acquérir votre
expérience. Je ne vous demande pas du plaisir, Jake. Juste la connaissance. Un
cours accéléré sur tout ce qui excite un homme, ce qui lui fait perdre la
tête... Ce qui lui fait tout oublier, poussé qu'il est par le désir de posséder
la femme qu'il tient entre ses bras.


—            
Allez plutôt vous acheter un
manuel de sexologie ! Ça vous coûtera beaucoup moins cher.


Jake essayait de plaisanter. Mais Silver vit palpiter le petit muscle
de sa mâchoire crispée, et elle en conçut un intense frisson de triomphe. Elle
allait remporter la partie... Même s'il ne le savait pas encore, elle allait
gagner.


Toutefois, elle ne commit pas l'erreur de lui laisser deviner sa joie.
Il était aveugle, mais ses autres sens, déjà aiguisés par des années passées à
survivre dans les endroits les plus dangereux du globe, avaient été encore
renforcés par son terrible accident, affinés grâce à ce qu'Annie avait un jour
décrit comme la plus grande force de caractère
qu'elle ait jamais connue. Aujourd'hui, Jake possédait une faculté perceptive cent fois plus développée que la
majorité des êtres humains dotés de la vue.


— Je vous donne vingt-quatre heures pour réfléchir à ma proposition,
déclara-t-elle sèchement. Après, il sera trop tard.


A cet instant, son ton froid et cassant rappelait de façon saisissante
celui de son père, un homme qui avait dirigé seul un des plus grands empires
commerciaux au monde. Toute trace de sensualité avait disparu en elle. C'était
une femme intelligente qui, pour la première fois de sa vie, apprenait à
utiliser cette intelligence afin de créer une fausse image d'elle-même — une
image qui, elle l'espérait, correspondrait un jour à la réalité. En cet
instant, le ton volontairement glacial de sa voix contrastait avec les
mouvements lascifs de son corps. Se levant du lit, elle
s'avança lentement et passa devant Jake, se tenant
bien droite, utilisant son imagination fertile pour créer le personnage désiré.


Elle était la grande prêtresse d'une religion ancienne, sûre de sa
puissance et de son pouvoir, sachant que son corps constituait un de ses
meilleurs instruments. Ses cheveux ondulaient dans son dos, nuage d'argent ; la
douce chaleur de la chambre réchauffait sa peau nue.


Toutefois, elle ne toucha pas Jake — comme l'aurait fait une novice —,
mais elle s'approcha suffisamment près de lui pour qu'il prenne conscience de
sa nudité... de son corps, de son parfum.


D'après Annie, Jake était généralement un homme frugal, qui ne se
jetait pas avec voracité sur les plaisirs de la vie. Une confidence arrachée
grâce à un subterfuge, une remarque innocente sur le fait que cet homme d'une
trentaine d'années n'entretenait apparemment aucune liaison intime : Annie
avait aussitôt pris sa défense, et révélé qu'il avait été marié. Mais son
épouse était morte.


Silver sentait son amie partagée entre le désir de protéger la vie
privée de Jake et l'envie d'en dire plus. Elle aurait été curieuse de savoir
comment était morte sa femme, mais pas au point de harceler Annie.


D'ailleurs, il existait d'autres moyens de découvrir tout ce qu'il y
avait à découvrir sur cet homme, si elle le désirait... Pour cela, elle pouvait
compter sur ces admirables hommes de métier, en Suisse, qui s'étaient occupés
de façon si discrète des affaires de son père, et qui géraient aujourd'hui les
siennes. Mais le passé de Jake Fitton n'avait pour elle aucun intérêt, pas plus
que son avenir. Elle avait besoin de lui, rien de plus, et une fois qu'il ne
lui servirait plus, elle tirerait un trait sur son nom.


Jake la laissa passer devant lui sans réagir, le regard tourné vers la
fenêtre, ignorant stoïquement le supplice que lui imposait la proximité de ce
corps chaud.


Les vêtements de Silver étaient restés dans la salle de bains. En
ouvrant la porte, elle se demanda ce qu'elle aurait fait s'il avait craqué et
l'avait prise de force dans ses bras. Pas question d'admettre qu'elle puisse
commettre des erreurs, mais s'il avait réagi de cette manière, elle aurait été
obligée de reconnaître qu'elle s'était trompée.


Elle ne cherchait pas un homme qui ait envie d'elle, qui la désire...
De même, elle ne voulait rien savoir de Jake, outre le fait qu'il correspondait
parfaitement à ses exigences et qu'il la détestait assez pour qu'en aucun cas
leur relation ne puisse franchir les limites qu'elle avait l'intention
d'établir.


Aucun doute, c'était le choix idéal : un être froid, coléreux et aigri
qui la fixait avec des yeux d'aigle incapables de la voir, mais où se lisaient
l'amertume et le mépris. Tant mieux. C'étaient là des sentiments que Silver
comprenait et qu'elle acceptait. Elle avait besoin de Jake Fitton, et il se
plierait à son désir. Sous la contrainte s'il le fallait.
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Silver passa les vingt-quatre heures suivantes à attendre dans son
chalet.


Le prince du pétrole avait fait installer un Jacuzzi dans une aile
annexe bâtie à cet effet et qui se dressait sur des piliers, à dix mètres
au-dessus du sol. La pièce était de forme ronde. Un tiers de l'espace mural
était occupé par un panneau de verre spécialement traité qui permettait de voir
au-dehors sans être vu. Depuis le Jacuzzi, la montagne s'offrait au regard de
façon spectaculaire.


Sur les canapés bas qui suivaient la courbe du mur de verre
s'entassaient de luxueux tissus et des coussins de soie. Le Jacuzzi aurait pu
accueillir une dizaine de personnes, et parfois, quand elle s'y relaxait,
Silver songeait aux femmes qui l'avaient partagé avec le cheikh.


Avaient-elles apprécié cette expérience ? La cinquantaine, gros, il
avait des joues flasques et de petits yeux lubriques. Ses mains étincelaient de
bijoux, et sa barbe sentait le parfum.


Silver avait loué le chalet par un intermédiaire, à qui elle avait
demandé de la présenter comme une très riche veuve, d'un certain âge. Ainsi,
elle espérait ne pas avoir à subir là visite impromptue du propriétaire des
lieux, comme cela était arrivé, paraît-il, à une femme de la bonne société,
ravissante et débauchée, qui lui avait rapporté la scène avec un frisson de
dégoût.


Le compagnon de cette femme, un jeune garçon de dix-neuf ans onctueux
et trop mignon, avec des tendances homosexuelles, avait lâché d'un ton railleur
:


—            
Oh, allez, tu as bien dû être
tentée. On raconte que c'est un amant très généreux ; il offre des pierres
précieuses brutes pour marquer sa satisfaction. Plus il est satisfait, plus la
pierre est grosse.


En disant cela, il avait regardé avec insistance le diamant éclatant
qu'elle portait au doigt. Tout le monde avait éclaté de rire, jusqu'à ce
qu'elle réplique d'un ton acerbe :


—            
C'est un faux, mon chéri. Et
sache qu'il punit également celles qui ne le satisfont pas en les frappant ou
en les confiant à ses gardes du corps.


Malgré cette histoire, Silver ne craignait pas réellement de le voir
arriver à l'improviste.


Après s'être prélassée quelques instants dans le bain à remous, elle
sortit. Les vingt-quatre heures étaient presque écoulées, et elle n'avait
toujours aucune nouvelle de Jake.


Face à l'immense baie vitrée, sans crainte d'être vue, elle s'essuya
longuement en profitant de la douce chaleur ambiante. La jungle de plantes
vertes qui masquait le mur du fond transformait cette salle en une luxuriante
caverne, dans laquelle régnait une indolente atmosphère tropicale ; elle
offrait un contraste des plus érotiques avec le froid âpre et mordant de la
neige, à l'extérieur.


Avant de s'habiller, Silver s'enduisit le corps d'une lotion hydratante
composée des mêmes essences que son parfum et qui laissa sur sa peau un voile
aussi doux et brillant que le plus soyeux des satins.


Jake avait encore deux heures pour se décider. Ensuite, elle
préparerait ses bagages pour repartir. Le téléphone sonna. Laissant tomber la
culotte de soie qu'elle s'apprêtait à enfiler, elle s'empressa de décrocher,
emplie d'un violent sentiment d'exultation.


—            
Silver ?


Ce n'était pas Jake. Silver ravala sa déception.


—            
Annie. Comment vas-tu ?


—            
Bien. Es-tu libre, vendredi
soir ? J'organise un dîner en toute simplicité. Juste quelques vieux amis qui
sont de passage. Jake sera là également...


—            
Sait-il que tu m'as invitée ?
l'interrompit Silver qui se demandait s'il ne s'agissait pas d'une ruse de
Jake destinée à repousser l'ultimatum, tout en acceptant les termes du contrat.


—            
Il ne sait même pas encore que
je vais l'inviter.


—            
Hmm... Vendredi.'.. J'ai peur
de ne pas pouvoir. Je ne serai plus là.


Il y eut un court silence, puis Annie demanda, d'un ton presque brutal
:


—            
Ça signifie que tu es décidée
à continuer ? Je comprends ce que tu ressens, mais est-ce bien raisonnable ? Ne
serait-il pas préférable de tirer un trait sur le passé, et de le laisser
derrière toi?


—            
Non, répondit simplement
Silver, d'une voix vide de toute émotion.


Les deux femmes avaient déjà parlé de tout cela à maintes reprises,
depuis que, dans un moment de faiblesse, Silver avait avoué à Annie combien il
était important à ses yeux d'atteindre le but qu'elle s'était fixé. Un but
inaccessible, selon Annie. Morbide et dangereux, ajouterait-elle si elle savait
toute la vérité. Silver lui avait caché certaines choses, certaines vérités
qu'elle avait elle-même du mal à accepter.


Le fait de découvrir brutalement que l'homme qu'elle aimait, non
content de l'avoir trahie, était également responsable de la mort de son père,
et qu'en outre, il fournissait de la drogue aux riches membres des cercles
huppés qu'il fréquentait, l'avait totalement anéantie.


Non, ce n'étaient pas des choses que l'on pouvait avouer à qui que ce
soit. Charles s'était vanté auprès d'elle d'être intouchable, car il avait,
disait-il, des amis puissants qui le protégeraient... Eh bien, elle lui
montrerait que même s'il se croyait invincible, il était tout aussi vulnérable
qu'elle l'avait été... aussi vulnérable que son père. Elle le détruirait, elle
l'anéantirait, elle...


—            
Réfléchis bien, Silver ! lui
conseilla encore une fois Annie. Car même si tu réussis, qu'est-ce... et après
?


—            
Peu importe ce qui arrivera
après.


En disant cela, Silver ne mentait pas. Dans son bureau encombré et en
désordre, Annie contemplait le calendrier accroché au mur. La photo
représentait une île paradisiaque de l'océan Indien — sable blond, mer émeraude
et palmiers ployant sous le vent. En toute franchise, elle n'avait pratiqué
l'opération sur Silver qu'à contrecœur ; c'était justement pour cette raison
qu'elle avait abandonné, au départ, le domaine pourtant lucratif de la
chirurgie esthétique. Son côté puritain se révoltait contre de telles
pratiques. Malgré tout, quelque chose en Silver l'avait poussée à accepter...
un mélange de désespoir et de détermination auquel elle n'avait pu résister.
Elle avait senti l'ampleur de ses souffrances, de son désir... elle qui se
croyait protégée contre tout accès de sensiblerie n'avait pas eu le cœur de lui
refuser son aide.


Et puis, évidemment, il y avait l'argent.


Cinq millions de livres sterling pour financer sa clinique, ici, en
Suisse. Une clinique sans équivalent dans le monde où elle mettait ses talents
au service des victimes de la violence, réparant les visages abîmés, les corps
déchirés, brisés par la cruauté et la barbarie humaine.


Malheureusement, tous ses talents n'avaient pas suffi à sauver Tom.
Comme toujours, le souvenir de son mari l'ébranla, une forte douleur l'envahit,
effaçant de son esprit l'univers familier et concret de la clinique, pour la
transporter vers un autre lieu... une autre vie qu'elle partageait avec cet
homme.


Ce n'était pas bon de penser ainsi à Tom. Il ne reviendrait pas, plus
jamais il ne ferait irruption dans leur appartement pour la soulever dans ses
bras et la conduire vers le lit. Annie frissonna en repensant à Ce qu'ils avaient vécu. C'était sans doute à cause de cela — à cause de
tout ce qu'elle avait partagé avec Tom et que Silver n'aurait jamais — qu'elle
avait finalement accepté de pratiquer l'opération qui avait donné à la jeune
femme son nouveau visage.


— Sois prudente, dit-elle. Sois très prudente,
Silver...


Silver raccrocha avec un petit sourire sans joie. Elle n'avait pas
besoin de la mise en garde d'Annie ; elle était consciente de la difficulté de
la tâche qu'elle s'était fixée. Mais elle réussirait — sans l'aide de Jake
Fitton s'il le fallait. Après tout, il n'était pas le seul homme sur terre.


Mais aucun ne convenait mieux, songea-t-elle avec amertume douze heures
plus tard, sur le quai de la gare, tandis qu'elle attendait le train qui
devait la conduire à Innsbruck. Comme lors de son arrivée, elle voyageait léger
: un simple sac dans lequel elle avait réussi à mettre tout ce qu'elle avait
apporté.


A Paris, elle achèterait d'autres vêtements, des tenues plus adaptées à
la femme qu'elle était devenue... grâce au talent d'Annie, reconnut- elle avec
un rictus amer. Elle ne se faisait aucune illusion à son sujet. Extérieurement,
elle avait désormais tous les attributs d'une jolie femme. Quant à
l'intérieur... c'était à elle seule que revenait cette tâche. Elle possédait la
détermination et l'intelligence nécessaires. Et le talent ? Seul le temps le
dirait.


Son corps et son visage étaient ceux d'une femme irrésistible ; à Paris,
elle irait chez les plus grands couturiers pour parer ce corps comme il devait
l'être, afin d'attirer l'attention de Charles et le prendre au piège. Silver
savait exactement quel genre de femme lui plaisait, et comment, au début, il
aimait être défié, voire dominé par celle qu'il désirait. C'est par la suite
seulement que sa véritable personnalité apparaissait ; il éprouvait alors le
besoin d'infliger cruautés et humiliations à ses maîtresses... de les savoir
soumises.


Depuis la mort de son père, Silver avait beaucoup appris sur le vrai
Charles. Le Charles qui se cachait derrière le masque de sa beauté presque
divine, derrière l'attrait de son corps grand et athlétique.


Après son escale à Paris, elle s'envolerait pour Londres. Vers une
nouvelle vie... une nouvelle identité. Tout était arrangé : l'appartement
luxueux où tout respirait la vieille fortune, les lettres d'introduction qui
lui permettraient de pénétrer dans le petit monde très fermé où évoluait
Charles.


Oui, tout était prévu, jusque dans les moindres
détails...


Silver fronça les sourcils en songeant à l'ultime obstacle majeur qui
se dressait encore sur sa route. Il lui fallait désormais trouver un remplaçant
à Jake Fitton. Un homme jetable, un homme qui lui donnerait ce qu'elle
voulait... cette chose indispensable à la réussite de son plan.


Maudit soit ce Jake Fitton ! D'instinct, elle avait su qu'il serait
difficile de le convaincre. Après tout, de son aveu même, il avait besoin de
cet argent... et elle avait misé là-dessus.


Qu'elle ait pu se tromper à ce point, et si tôt dans le déroulement de
son plan, voilà qui l'inquiétait plus qu'elle ne voulait l'admettre. Car cela
trahissait un manque de réflexion : son choix n'était pas purement objectif,
l'émotion y avait aussi sa part ; elle avait commis le genre d'erreur
élémentaire qui lui aurait valu les sarcasmes de son père. Celui-ci lui avait
appris à jouer aux échecs, il lui avait appris à miser gros, il lui avait
appris à diriger les affaires familiales, qui aujourd'hui lui appartenaient...
et Silver pensait avoir bien retenu les leçons. Personne, estimait-elle, ne
pouvait lui en apprendre plus sur les, hommes, sur leur avidité naturelle et
leur vulnérabilité. Et voilà qu'elle devait revoir ses choix... faire machine
arrière... et trouver une autre route pour atteindre son but.


Le train entra en gare. Elle monta dans le wagon sans se retourner et
s'engagea dans le couloir d'un pas léger, consciente des regards posés sur
elle, mais conservant une apparence indifférente.


Une fois assise, elle sortit un magazine de son sac, repoussant avec
froideur les tentatives du passager assis en face d'elle pour engager la
conversation.


Peut-être trouverait-elle à Paris l'homme qui convenait. Il était
ridicule de se mettre martel en tête uniquement parce que Jake avait refusé son
offre, inutile de s'attarder sur ce qui n'était après tout qu'un détail...
Pourtant, ce refus restait présent en elle, comme une petite ombre qui
assombrissait ses pensées et ne cessait de grandir à mesure que défilaient les
kilomètres. Le fait qu'il l'ait repoussée en tant que femme ne la gênait pas.
Après tout, songea-t-elle avec amertume, elle avait l'habitude.


Non, c'était son erreur de jugement qui la
tracassait, son incapacité à évaluer la situation, à deviner la réaction de
Jake, Cela dénotait un manque grave de psychologie, défaut qu'elle ne pouvait
se permettre. Et maintenant, il lui fallait bien admettre qu'elle avait choisi
Jake Fitton parce qu'il correspondait au profil, certes, mais aussi à cause du
défi qu'il représentait. Ce petit trait de vanité avait entraîné sa perte, et
elle s'en voulait d'avoir risqué la réussite de son plan pour le simple
plaisir, trivial et vain, de mettre Jake à genoux, de l'obliger à reconnaître
sa supériorité.


Le mépris à peine voilé qu'elle lui inspirait lui restait eh travers de
la gorge... et, là encore, c'était une faiblesse qu'elle ne pouvait
s'autoriser. Car avant l'achèvement de son plan, beaucoup de gens éprouveraient
bien plus que du mépris à son égard...


Le train pénétra bruyamment en gare d'Innsbruck.


Elle devait passer une nuit à l'hôtel avant de
prendre l'avion, le lendemain matin. En l'apercevant, un porteur se précipita à
sa rencontre avec un large sourire, qui se transforma en grimace lorsqu'il
s'aperçut qu'elle n'avait pas de bagage. Tandis qu'elle cherchait du regard un
taxi, dans lé froid vif et ensoleillé de l'hiver, une voiture s'arrêta à sa
hauteur. La portière arrière s'ouvrit et, à l'intérieur, Jake Fitton dit
simplement :


—            
Deux millions de livres.


Silver voulut l'envoyer au diable, lui répondre
qu'il était trop tard, que le délai était dépassé. Les mots ne passèrent
cependant pas la barrière de ses lèvres. Pas question de céder à la
sensiblerie. Pas maintenant.


Alors, elle sourit et répondit froidement :


—            
Vous êtes très cher, Jake.
J'espère que vous valez cette somme.


Sur ce, elle se glissa à l'arrière du véhicule, à
côté de lui, et ferma la portière, tandis qu'il donnait des instructions au
chauffeur.


Il la ramenait à son chalet. Deux millions de
livres. Elle pouvait se le permettre, aisément ! Elle ferma les yeux et écouta
son cœur battre sourdement. Jusqu'à cet instant, elle avait refusé d'admettre
combien il était important que ce soit cet homme, et pas un autre, qui l'aide à
franchir l'ultime obstacle. L'acceptation de ses conditions constituait un
point d'une très grande importance. Beaucoup plus important que cet homme en
lui-même.


Durant le trajet de retour à Gstaad, il ne lui
adressa aucune remarque, et Silver, de son côté, se garda bien de faire le
moindre commentaire.


Lorsque, huit ans après la naissance de sa fille, il
avait découvert qu'il n'aurait jamais d'autre enfant — et donc jamais de fils
—, son père avait décidé de lui inculquer tout ce que lui-même avait appris,
afin d'en faire la digne héritière de son nom et de ses biens. Les voyages en
voiture rappelaient toujours à Silver ces moments où elle était assise à côté
de lui, à l'arrière des Bentley qu'il préférait aux Rolls-Royce, trop
ostentatoires à son goût ; elle l'écoutait parler, alors, et répondait à ses
questions. Si bien que le silence de Jake était pour elle un supplice
supplémentaire.


Un tel mutisme était-il une chose courante chez lui,
ou cherchait- il à la mettre mal à l'aise ? A l'exception de cet après-midi,
dans le chalet, elle l'avait toujours rencontré en compagnie d'Annie—jamais en
tête à tête.


La route sinueuse offrait de magnifiques points de
vue sur la montagne. Arrivés à Gstaad, ils durent s'arrêter pour laisser
traverser des skieurs qui rentraient au village. Parmi eux, Silver reconnut
Guido Bartoli. Comme pour lui indiquer qu'il n'était pas encore trop tard pour
changer d'avis...


Une fois les skieurs passés, la voiture repartit.


— Des remords ? demanda Jake, les yeux fixés sur
elle comme s'il pouvait la voir.


Dès leur première rencontre, elle avait senti que
c'était un être dangereux et cruel, impitoyable. Mais l'hostilité qu'il lui
manifestait supposait un degré, d'implication, d'intimité, qui ne devrait pas
avoir cours dans leur relation.


Ne laissant transparaître sur son visage et dans sa voix qu'une
froideur polie, elle répondit :


—            
Deux millions de livres, c'est
une somme importante.


Il répondit par un petit sourire moqueur, qui soulignait ce qu'ils
savaient parfaitement l'un et l'autre : les remords dont il était question
n'avaient rien à voir avec l'argent.


En détournant le regard, Silver se demanda pourquoi, alors que Jake
était aveugle, qu'elle était libre de l'observer, de l'étudier et de le juger à
sa guise, elle trouvait cela si difficile. D'où lui venait cette répugnance
instinctive à violer son intimité alors qu'il ne pouvait s'en rendre compte ?


C'était manifestement un être remarquable, que la vie avait rendu
presque indestructible. Il suffisait de l'observer pour s'en apercevoir ; la
façon dont il avait réagi à sa cécité, comment il l'avait acceptée et s'y était
adapté, refusant de se laisser emprisonner par les ténèbres.


Ils étaient arrivés au chalet. Silver descendit de voiture la première,
attendant que Jake la rejoigne. Il glissa quelques mots au chauffeur, puis se
dirigea droit vers elle, sans hésiter.


—            
Pour votre gouverne,
déclara-t-il en ouvrant la porte du chalet, j'ai fait changer les serrures.


Silver le suivit à l'intérieur. Le poêle était allumé, l'odeur
alléchante d'un plat en train de mijoter s'échappait de la cuisine.


—J'ai pensé que ce serait aussi bien que vous vous installiez ici
pendant la durée de... vos cours. Je vous ai alloué une chambre, la seconde à
gauche. Elle n'a pas pas de salle de bains particulière, seulement une douche.
Comme je doute que vous ou moi ayons envie de prolonger tout cela plus que
nécessaire, je suggère de commencer dès ce soir. Etant donné que, comme vous
l'avez précisé, séduire est votre objectif principal, je suppose que vous
n'avez besoin d'aucun conseil sur les aspects non sexuels de ce rôle.


Il s'interrompit, aussi détendu et poli qu'un professeur s'adressant à
un élève — ce qu'elle était évidemment. Silver hocha la tête et répondit sur le
même ton :


—            
Vous supposez bien.


—"Mmm... vous paraissez sûre de vous. Pourtant, une femme sûre
d'elle n'aurait pas mis le parfum que vous portiez l'autre jour. Il est trop
puissant... trop direct. A moins, bien entendu, que votre proie ait un penchant
particulier pour ce genre de choses.


Tant de sagacité stupéfia Silver. Il était très près de deviner la véritable
raison pour laquelle elle avait choisi ce parfum. L'artisan parfumeur qui le
lui avait confectionné n'avait pas caché ses réticences. « Les tubéreuses ne
vous conviennent pas », avait-il dit. Mais, ignorant son conseil, elle avait
insisté pour qu'il exécute ce mélange riche et capiteux.


—            
Inutile de le préciser, je le
pense, et pardonnez ma grossièreté, mais comme le but de cet exercice n'est
pas de me séduire, je
préférerais que vous n'en mettiez pas...


Il fallut plusieurs secondes à la jeune femme pour percevoir l'insulte
cachée ; elle eut alors envie de riposter, mais s'obligea aussitôt à garder son
calme.


—            
Ce parfum coûte mille livres
le flacon. Compte tenu de vos tarifs exorbitants, m'en passer constituera une
économie bienvenue.


Jake ne sourit pas ; il se contenta d'un regard fixe et pénétrant
qu'elle réussit à affronter en se rappelant qu'il ne pouvait pas la voir.


—            
Autre point, reprit-il, votre
tenue. Puisque vous allez jouer la séductrice, je suis certain que vous voudrez
vous habiller pour ce rôle. Cette fois encore, je vous conseille la discrétion.
Personnellement, je ne trouve rien d'érotique chez une femme qui s'est habillée
en pensant au sexe. En revanche, découvrir qu'une femme vêtue d'un jean et d'un
sweat-shirt, sans maquillage, porte des dessous de soie... voilà qui...


Silver fut tentée de mentir en lui disant qu'elle était allergique à la
soie, mais elle eut vite fait de réprimer cette impulsion puérile.


—J'aimerais monter dans ma chambre pour déballer mes affaires,
déclara-t-elle sèchement.


—            
Plus tard. Nous avons encore
deux ou trois choses à régler. La première, et j'aurais pensé que c'était la
plus importante pour vous, sachez que je suis en parfaite santé — du moins en
ce qui concerne les maladies sexuellement transmissibles... Ensuite, j'espère
que vous avez pris les précautions nécessaires afin d'éviter tout risque de
grossesse.


—            
Oui, répondit froidement
Silver.


—            
Bien. Etant donné que j'ai
faim, nous allons commencer la première leçon immédiatement. Vous déballerez
vos affaires plus tard. Pour l'instant, essayez d'imaginer que vous avez invité
votre future victime à dîner. Au cours du repas, vous avez l'intention
d'éveiller son désir, tout en lui faisant comprendre que vous êtes disponible.
Comment vous y prendrez-vous ?


Silver sentait son cœur battre un peu trop vite. C'était ce qu'elle
voulait, mais maintenant que le moment était arrivé... Essayant de ne plus
penser à Jake comme à une personne, elle se servit de son imagination pour
développer le scénario qu'il venait d'amorcer.


Les yeux fermés, cherchant la concentration, elle demanda d'une voix un
peu rauque :


—            
Deux questions...


Elle ouvrit les yeux. Il semblait l'observer.


—            
Premièrement : depuis combien
de temps nous connaissons- nous ? Deuxièmement : quelle est la nature de notre
relation ? Est-ce que nous travaillons ensemble ou... ?


—            
Nous nous sommes vus à deux
reprises. La première fois, un ami commun nous avait invités à dîner. La
seconde, c'était lors d'un cocktail, où vous avez appris que ma maîtresse était
partie pour une quinzaine de jours chez ses parents. Vous m'avez invité à dîner
ce soir, prétextant qu'elle vous a demandé de me surveiller en son absence.


Silver lui jeta un regard chargé de mépris.


—            
Qu'y a-t-il ? demanda Jake.
Vgus n'aimez pas le personnage que je vous ai créé ?


Elle digéra en silence ses allusions doucereuses. Apparemment, Annie
lui avait raconté beaucoup de choses. Beaucoup trop.


—Je n'ai aucune opinion à ce sujet, Je me demandais simplement pourquoi
vous aviez accepté mon invitation.


Pas question de le laisser deviner son trouble. Il était habitué à
profiter de la faiblesse des gens. En outre, il était fort possible qu'il
prêche le faux pour connaître le vrai. Il lui adressa un sourire moqueur, comme
pour la mettre en garde.


—            
C'est à vous de deviner, non ?
Après tout, c'est bien de cela qu'il s'agit : découvrir les points faibles de
votre victime ? Je vous accorde cinq minutes et ensuite, nous commençons. J'ai
sonné à votre porte et vous m'avez fait entrer.


Les yeux fermés, Silver effaça de son esprit cet homme et son
environnement ; curieusement, ce fut beaucoup plus difficile avec le premier.
Elle essaya de superposer sur ces traits de granit le visage plus doux et plus
jeune d'un autre homme, et de s'accrocher à cette vision. Elle attendit que le
temps imparti soit presque achevé pour déclarer d'une petite voix :


—            
Oh, Jake, vous avez pu vous
libérer.., C'est formidable ! Entrez et installez-vous. Le dîner est presque
prêt... Rien de sensationnel, j'en ai peur.


Elle laissa échapper ce gloussement rauque irrésistible qu'elle avait
remarqué un jour chez l'une de ses connaissances. Dotée d'une excellente
oreille, Silver pouvait ainsi reproduire nombre d'intonations et de nuances de
voix.


—J'ai fini tard à la galerie, expliqua-t-elle encore, et j'ai juste eu
le temps de passer chez mon traiteur en rentrant ; mais je vous ai prévenu que
je n'étais pas un cordon-bleu.


Son petit sourire laissait entendre qu'elle était beaucoup plus douée
dans d'autres domaines ; et elle espérait que cela transparaissait dans sa
voix, car Jake, bien évidemment, ne pouvait voir son sourire.


—            
Que dois-je faire de mon
manteau ? demanda-t-il.


Cette intervention était inattendue, tout comme la
façon dont Jake mimait l'hésitation en regardant par-dessus son épaule, comme
s'il cherchait le vestibule.


—            
Donnez, je m'en occupe.


Silver savait qu'elle était en retard sur sa
réplique, et c'est avec une étrange répugnance qu'elle s'approcha de lui pour
prendre la veste qu'il faisait glisser de ses épaules.


— Il fait froid dehors, n'est-ce pas ? improvisa-t-elle,
toujours déstabilisée par la participation impromptue de Jake.


Se souvenant d'une phrase que lui avait dite un jour
un ami, elle ajouta aussitôt :


—J'ai fait du feu dans le salon. Venez.


Elle n'avait toujours pas pris son manteau, et il la
corrigea d'un ton sec.


—            
Pas mal, Silver, mais peut
mieux faire. L'idée du feu était bonne, mais vous n'avez pas su saisir
l'occasion que je vous ai offerte en faisant allusion à mon manteau ; quant à
votre idée de suggérer que vous aviez peut-être mieux à offrir que le dîner
était trop directe... certains pourraient même dire vulgaire. Nous allons
recommencer, mais cette fois nous inverserons les rôles. Au moins, vous ne
m'avez pas fait croire que j'étais arrivé en avance et que vous étiez en train
de vous changer, conclut Jake. C'est déjà ça, je suppose. Bon, écoutez...


Jouant le rôle de Silver, il se tourna vers elle,
avec le même sourire.


—            
Pour commencer, avant même que
cet homme ne franchisse le seuil de votre appartement, vous aurez préparé
mentalement un dossier sur lui : ce qu'il aime et ce qu'il n'aime pas, ses
faiblesses et ses points forts. Imaginons que votre victime soit un producteur
de documentaires pour la télévision, un homme plein d'avenir qui se sente aussi
attiré par la politique. Il se trouve que vous comptez parmi vos relations un
politicien qu'il a sans doute très envie de rencontrer. Et même si ce n'est pas
le cas, je suis sûr que vous trouverez un moyen de vous arranger...


» Bon, vous ouvrez la porte. Il est nerveux, il ne sait pas ce que lui
réserve cette soirée. Il a reçu les signes que vous lui avez adressés, il a
apprécié le prélude du jeu de la séduction, mais maintenant il a des doutes, il
craint que la soirée se passe mal.


» Vous le prenez par surprise. L'air déçu, vous lui expliquez que vous
n'avez pu faire autrement que d'accepter de dîner chez de vieux amis... mais il
est invité lui aussi. Il pousse un soupir de soulagement. Ensemble, vous vous
rendez dans le genre d'endroit qui ne manquera pas de lui en mettre plein la
vue. Votre ami le politicien est déjà là. Vous les présentez l'un à l'autre en
faisant semblant de ne pas remarquer combien il est impressionné.


» Au moment opportun, alors que le politicien s'est éclipsé pour telle
ou telle raison, vous félicitez votre victime qui vous aide à distraire l'ami
insipide du cousin du frère de votre père... Si vous avez bien travaillé, vous
pouvez même convaincre le politicien de faire miroiter quelques espoirs — en
complimentant votre victime sur son travail, par exemple, et en suggérant qu'ils
pourraient se revoir.


» A cet instant, votre homme est désarmé. Il a complètement oublié
qu'il hésitait à venir dîner avec vous. Dès la fin du repas, vous commencez à
donner des signes de nervosité. Vous regardez votre montre... vous lui faites
discrètement comprendre que vous avez la tête ailleurs. Tout cela aura sur lui
l'effet d'un vent polaire. D'une voix timide, vous lui annoncez que vous devez
rentrer. En chemin, il vous demande ce qui ne va pas. Après un moment
d'hésitation, vous lui avouez la vérité : vous attendez un coup de téléphone,
ou je ne sais quoi d'autre. Il pense alors qu'il s'est fourvoyé, et il se sent
atteint dans sa fierté de mâle. Quand vous l'invitez à boire un verre, il est
trop content d'accepter et de vous offrir ses conseils "amicaux" »...


—            
Oh, voyons ! l'interrompit
Silver d'un ton grinçant. Un gamin de cinq ans ne s'y laisserait pas prendre.
C'est trop flagrant.


—            
Ne sous-estimez jamais
l'efficacité des choses flagrantes...


—            
Tout cela est ridicule ! Je ne
suis pas venue ici pour jouer à ce genre de jeux. Je vous demande de
m'enseigner les techniques sexuelles. Rien de plus.


—            
Très bien, c'est vous qui
décidez.


L'explosion de son élève semblait laisser Jake de
marbre. Silver, en revanche, était rouge de colère. La croyait-il bête au point
de ne pas être capable d'attirer sa proie dans un piège soigneusement tendu ?
Elle avait vu assez d'exemples autour d'elle.


—J'ai faim, dit-elle d'un ton agressif. Ai-je droit
au dîner, ou bien dois-je payer un supplément ?


Il y eut un bref silence. Elle sentait qu'il la
jugeait, et elle se maudit pour avoir failli perdre son sang-froid. Cet homme
sondait ses faiblesses avec un calme absolu — de la même façon qu'elle avait
cherché à repérer les siennes.


—            
Le gîte et le couvert sont
compris dans le prix, répondit-il.


Au cours du dîner, l'un et l'autre demeurèrent
silencieux, Silver parce qu'elle était encore sous le coup de la colère — une
colère dirigée autant contre elle-même que contre lui. Et elle soupçonnait que
le silence répondît à des motifs plus dangereux et sournois.


Elle ne proposa pas de l'aider lorsque, avec des
gestes sûrs, il chargea le lave-vaisselle et remit de l'ordre dans la cuisine.


Il ne lui avait rien offert à boire au cours du
repas, lui-même était resté sobre, et continua par la suite. Mais en revenant
dans le salon, il déclara d'un ton brusque :


—            
Autant commencer tout de
suite, non ? Admettons que les premières étapes ont été franchies. Votre
victime a atteint le stade où elle est prête à envisager de faire l'amour avec
vous.


Silver était assise dans un des fauteuils, face au
feu. Jake s'approcha.


—            
Afin de faciliter les choses,
il vaudrait peut-être mieux que je vous montre ce qui est possible,
préférable... et souhaitable. Venez-vous asseoir ici, ajouta-t-il en
s'installant dans le canapé.


Comme Silver prenait place à côté de lui, il déclara
fermement :


—            
Non, pas là... Ici, par terre.


La jeune femme lui jeta un regard soupçonneux. Le visage de Jake était
grave et impassible, comme celui d'un professeur qui s'adresse à un élève
obtus.


De mauvaise grâce, elle s'agenouilla à ses pieds.


—            
Dans les harems d'Orient,
expliqua-t-il avec une ironie désabusée, on apprenait aux concubines à adorer
le corps de leur maître avec leurs mains et leurs lèvres, depuis les pieds
jusqu'au visage.


Heureusement, il ne pouvait la voir rougir. Au prix d'un terrible
effort, Silver parvint à se contrôler.


—            
Non pas que je vous suggère de
faire la même chose, poursuivit Jake, du moins pas à ce stade, mais c'est une
bonne chose à savoir. Bon, asseyez-vous devant moi, le dos contre mes jambes.


Silver s'exécuta. Raide comme un piquet, elle contemplait fixement le
feu.


—            
Maintenant, quand je vous
parle, au lieu de vous retourner pour me regarder, vous pouvez renverser la
tête. Ainsi, il m'est possible d'apercevoir votre gorge nue sans doute
irrésistible... vos seins... si accessibles. Oui, comme ceci.


Elle n'était pas préparée; au contact bref et presque indifférent de sa
main ; d'abord contractée, elle finit par accepter cette caresse.


—            
Si je le voulais, je pourrais
me pencher pour vous embrasser, ou, plus certainement, vous attirer vers moi,
comme ceci.


Les mains de Jake se glissèrent sous ses aisselles, et il n'eut aucun
mal à la retourner ; l'espace d'un instant troublant, le visage de Silver se
trouva plaqué contre sa cuisse musclée. Puis il la hissa jusqu'à lui, comme une
simple étoffe de soie.


—A ce stade, si j'étais physiquement excité, vous vous en apercevriez.
Dans le cas contraire... Vous avez plusieurs options — en fonction du temps
dont vous disposez et de la nature de vos relations. .. Admettons que vous en
soyez encore à un stade peu avancé. Vous pensez que je vous attire vers moi
pour vous embrasser...


Il la souleva si aisément qu'elle se retrouva pratiquement étendue sur
lui. Une main posée dans le creux de ses reins, il la plaqua contre son torse,
tandis que de l'autre main il lui caressait la nuque, puis les cheveux. Froide
et indifférente, sa bouche se referma sur celle de Silver.


Un peu méchamment, elle se demanda s'il fermait les yeux quand il
embrassait, ou si son monde de ténèbres permanentes l'en dispensait.


Les siens s'étaient fermés, d'instinct, davantage pour effacer la
vision de Jake que pour se concentrer sur la sensation de cette bouche sur la
sienne. Ce qui était aussi bien, s'avoua-t-elle avec amertume, car il n'y avait
rien d'érotique dans cette possession purement technique.


Les yeux de Jake n'étaient pas fermés ; ses iris noirs scintillaient
entre ses paupières mi-closes. Allongée contre lui, totalement immobile,
Silver luttait pour ne pas se souvenir de ce qu'elle avait ressenti quand
Charles l'avait embrassée, combien elle était heureuse et follement
reconnaissante qu'il puisse l'aimer et la désirer, combien elle avait envie de
répondre à son étreinte, de le satisfaire...


—            
Vous n'êtes pas concentrée.


La remarque brutale l'arracha à ses souvenirs, son corps se raidit sans
qu'elle puisse l'en empêcher.


—            
Vous êtes censée apprendre à
éveiller le désir d'un homme, et non vous complaire dans l'évocation de tristes
souvenirs, dit-il d'un ton railleur.


Elle enrageait de constater qu'il avait su deviner si aisément ses
pensées.


—            
Ecoutez-moi et retenez bien.
Vous avez obtenu un avantage, le contact physique. Maintenant, à vous d'en
tirer le meilleur parti... Vous devez faire de ce baiser hésitant une étreinte brûlante,
pleine de sexualité.


Comme elle ne disait rien, Jake grommela :


—            
Bon sang ! Où est votre
instinct féminin ?


Silver aurait pu lui répondre qu'on ne l'avait jamais encouragée à
développer sa féminité, que son père l'avait toujours traitée comme le fils
qu'il ne pouvait avoir, que les femmes quelconques ou laides


—         
pour reprendre les termes
qu'il employait pour la qualifier


—         
n'avaient guère l'occasion de
développer de tels instincts. Au lieu de cela, elle serra les dents et lui fit
remarquer froidement :


—            
Si je possédais ce genre
d'instinct, je n'aurais pas besoin de vos conseils, n'est-ce pas ?


Il la tenait toujours dans ses bras, mais cela n'avait rien d'intime,
excepté la proximité de leurs deux corps — celui de Jake, fait de dureté , et
de muscles, et mal adapté à la douceur plus vulnérable de Silver. Ainsi plaquée
contre lui, elle avait mal à la poitrine. Elle voulut se retirer, mais la main
plaquée dans son dos l'en empêchait ; elle ne put que glisser légèrement sur le
côté.


—         
Lâchez-moi, j'ai du mal à respirer.


Elle sentit le torse de Jake Se gonfler sous
l'effet d'une profonde inspiration, et la douloureuse pression contre ses seins
lui arracha une grimace.


—         
Vous sentez ? demanda-t-il.


—         
Oui.


—            
Ah, c'est un commencement...
Cette fois, quand je vais vous embrasser, je veux que vous frottiez votre corps
contre le mien. Ici, indiqua-t-il, et la main enfouie dans les cheveux de
Silver glissa sans hésiter jusqu'à sa taille pour remonter ensuite vers la
courbe d'un sein. Et ici...


Son autre main quitta le creux des reins pour suivre la ligne de la
hanche.


—            
... Avec le plus de rythme
possible. Je suppose que je n'ai pas besoin de vous préciser quel rythme,
ajouta Jake dans un souffle.


Silver se réjouit qu'il ne puisse voir en cet instant la colère
empourprer son visage. Elle avait envie de s'arracher à son étreinte et de lui
dire qu'elle trouverait quelqu'un d'autre pour l'aider : mais l'entêtement et
la force qui lui avaient permis de survivre à tant de coups durs l'aidèrent à
tenir bon une fois de plus. Il n'y avait pas que sa fierté qui était en jeu.


— Au cas où vous ne l'auriez pas encore remarqué, le but de cet
exercice est de transformer ce qui n'est pour moi qu'un simple baiser en...
Voyons ce que vous pouvez en faire.


Elle le détestait ! Elle détestait la froideur et le mépris avec
lesquels il lui parlait et la touchait. Il ne faisait aucun effort pour cacher
son dégoût. Mais elle avait trop besoin de lui pour laisser paraître ses
sentiments... Aussi attendit-elle patiemment, tandis que les mains de Jake
revenaient se poser sur son corps pour l'étreindre de nouveau, et que cette
même bouche froide venait se plaquer sur la sienne.


Instinctivement, elle se figea, alors que son esprit se révoltait et
s'impatientait dévant la stupidité de son corps. Puis elle obligea Ses muscles à suivre les ordres de son cerveau, et elle commença de frotter
son corps contre celui de cet homme én essayant d'imaginer qu'il s'agissait de
Charles...


C'était plus difficile qu'elle ne l'avait cru ; le manque de réaction
de son partenaire la rendait maladroite et pudique. Autant essayer d'attendrir
de l'acier, songea-t-elle avec colère. Et avant même que leurs bouches ne se
séparent, elle sut qu'elle n'avait pas réussi à l'impressionner.


Quel choc d'ouvrir les paupières et de découvrir ses yeux pénétrants
fixés sur elle, comme s'il pouvait réellement la voir ! Le combattant, elle
s'écarta.


—            
Tout cela est-il vraiment
nécessaire ? demanda-t-elle d'un ton amer.


—            
Vous semblez le penser...
Ecoutez, je vais vous montrer comment faire, et ensuite nous essaierons encore
une fois. Concentrez-vous.


La saisissant par les épaules, et sans se soucier de la résistance de
son corps tendu, il l'obligea à s'allonger sur le canapé en l'immobilisant
sous son poids.


—            
Voilà ce que vous devriez
faire, lui chuchota-t-il à l'oreille.


Ses lèvres étaient toujours aussi froides. Mais
cette-fois, il les


frotta lentement, délicatement, contre celles de
Silver, au rythme langoureux de son corps — une légère rotation de ses hanches,
un mouvement de son torse contre ses seins, de ses mains dans ses cheveux. Et
tandis qu'il accélérait peu à peu le rythme, il lui tenait la tête afin qu'elle
ne puisse échapper à sa bouche, tandis que des milliers de sensations inconnues
la consumaient lentement. Ses seins se gonflaient, leurs pointes durcissaient.
Le rythme s'accéléra encore, encore et encore, avant de s'arrêter brutalement.


—            
Voilà ce que je voulais dire
en vous demandant de frotter votre corps contre le mien, murmura Jake. Si vous
plaisez à cet homme, cela devrait l'exciter. A votre tour, maintenant.


Il se leva d'un mouvement brusque, et Silver resta allongée à le
regarder, hébétée et blessée dans sa fierté. Car elle ne pouvait ignorer
l'effet qu'il avait produit sur elle. Parcourue de frissons, encore
frémissante, elle se redressa à son tour en se demandant d'où lui venait cette
sensation de faiblesse.


En observant Jake assis à l'autre bout du canapé, détendu et sûr de
lui, elle sentait qu'elle ne pourrait jamais lui faire ce qu'il venait de lui
montrer.


Sans doute lisait-il dans ses pensées car, soudain, sa voix se fit plus
douce.


—            
Ne pensez plus à moi. Essayez
d'imaginer que je suis quelqu'un d'autre, cet homme si important pour qui vous
vous donnez tout ce mal.


Les paumes de Silver étaient moites. Jamais elle n'avait eu aussi peur
de toute sa vie, même lorsque Annie lui avait parlé des conséquences de
l'opération chirurgicale qu'elle réclamait — la souffrance, les risques
encourus. Elle ne voulait pas poser les mains sur lui. Elle ne voulait pas
endurer ses sarcasmes et son mépris lorsqu'elle ne parviendrait pas à simuler
la sensualité, comme lui venait de le faire avec une incroyable facilité. Cette
habileté était-elle le seul fruit de l'expérience, ou bien y avait-il autre
chose ? Fallait-il naître avec ce don ? Dans ce cas... dans ce cas, son plan
était voué à l'échec. Non, il n'en était pas question !


Prenant une profonde inspiration, elle se leva.


— Nous allons reprendre dès le début, quand vous êtes assise par terre.


Obéissante, elle vint s'asseoir à ses pieds, fermant les yeux et
imaginant qu'elle ne se trouvait pas dans ce chalet de montagne, mais dans la
bibliothèque, à Rothwell, et que le corps qu'elle sentait dans son dos n'était
pas celui de Jake, mais celui de Charles. Respirant lentement et profondément,
elle essayait de se détendre, d'évoquer cette odeur si caractéristique de vieux
cuir et de bois qui imprégnait la pièce au plafond haut. Elle essayait de se
figurer la chaleur du feu, le grésillement des bougies sur le bureau, derrière
le vieux fauteuil Chesterfield en cuir, le contact des mains de Charles sur les
siennes, tandis qu'il la prenait dans ses bras.


Silver imagina qu'elle était comme de l'eau, qui coulait sur lui ; elle
caressa son torse, surprise de sentir ses muscles se contracter sous ses
paumes. Et de nouveau, il y eut le contact de cette bouche froide. L'espace
d'une seconde, sa concentration vacilla, tout son corps se raidit, ses ongles
s'enfoncèrent dans les épaules de Jake... Et puis, au plus vite, elle chassa
l'image pour la remplacer par celle de Charles.


Le baiser était chaud et envoûtant, comme ceux de Charles, mais au lieu
de le recevoir avec timidité et maladresse, Silver songea à ce que lui avait
enseigné Jake. Elle était une femme puissante et irrésistible, et il était sa
proie. Avec un gémissement, elle glissa les doigts dans ses cheveux, consciente
de leur texture et de leur épaisseur, tandis que l'intuition lui soufflait que
les cheveux blonds et fins de Charles ne seraient pas chargés de la même
énergie virile. Pendant quelques instants, sa confiance se brisa, l'image de
Charles qu'elle s'efforçait désespérément de conserver derrière ses paupières
closes se brisa, et les morceaux se rassemblèrent pour dessiner le visage de
Jake.


Avec un frisson, elle repoussa cette vision et se répéta avec force que
ce n'était pas Jake... Non, c'était Charles... Charles, et l'occasion de
prendre son destin en main, de le façonner. L'occasion de commencer à réclamer
son dû.


Sans se préoccuper de l'insensibilité de Jake, elle fit onduler son
corps ainsi qu'il le lui avait appris ; elle imprima à son bassin un mouvement
qui promettait le plaisir, obligeant sa bouche à se faire plus douce et à
s'attarder de manière enjôleuse sur ces lèvres closes qui refusaient de
prononcer le moindre mot d'encouragement.


Quand enfin Jake la saisit par les épaules pour l'éloigner de lui,
Silver le regarda dans les yeux, attendant son verdict. Cette fois, son corps
n'avait pas réagi comme lorsqu'il l'avait embrassée, et elle s'en félicitait.
C'était une complication dont elle se passait volontiers. De même, elle
refusait de songer qu'en dépit de tout ce qu'elle avait éprouvé pour Charles,
jamais il n'avait fait naître en elle cette sensation aussi involontaire
qu'incontrôlable.


—            
Vous commencez à comprendre,
commenta Jake.


« Vous commencez... », avait-il dit. Silver lui jeta un regard noir,
transpercée par un violent sentiment de déception. Mais qu'espérait- elle ? Des
louanges ? Surmontant son amertume, elle répondit d'un ton aussi détaché que
possible :


—Je vois. Et combien de temps me faudra-t-il, selon vous, pour obtenir
un résultat satisfaisant ?


—            
Difficile à dire mais, en
attendant, nous ne pouvons pas passer à l'étape suivante.


Comme s'il avait entendu les protestations furieuses que Silver avait
pourtant réprimées, Jake ajouta :


—            
Pourquoi faites-vous tout
cela, Silver ? Vous dites que vous voulez séduire un homme au point qu'il soit
ensuite capable de tuer pour vous posséder. A en juger par votre prestation,
vous ne seriez vraiment pas une affaire au lit ; il vous oublierait avant que
les draps aient le temps de refroidir.


Il avait dit cela d'un ton brusque ; et même si ces mots lacéraient sa
fierté comme des coups de fouet, c'était la vérité, Silver le savait.


—            
Bon... nous allons
recommencer, reprit Jake. Et n'oubliez pas : une séductrice n'aime pas
nécessairement son amant, mais elle s'aime et elle aime le pouvoir qu'elle a
sur lui, voilà pourquoi elle prend plaisir à tout cela. Elle aime le faire
souffrir et le laisser se consumer par le désir...


Une heure plus tard, la gorge enflammée par les larmes de rage
contenues, la fierté en lambeaux et le sang bouillonnant comme un acide, Silver
chercha à se libérer de l'étreinte de Jake.


—            
Non, ne dites rien...,
dit-elle en serrant les dents. Je sais... Il faut essayer encore une fois.
J'aimerais quand même savoir une chose, Jake. Que dois-je faire exactement pour
réussir l'examen ?


Il refusait de la lâcher, mais un éclair de prudence la dissuada de
s'opposer à sa force. Il n'y avait rien de personnel dans tout cela ; et il
était stupide de laisser le mépris qu'il lui inspirait faire obstacle à ses
progrès. Après tout, c'est elle qui l'avait choisi.


—Je pensais que c'était évident, répondit-il.


Il redevenait brutal. Depuis le début, elle savait qu'il n'était pas
homme à tolérer l'incompétence ; il lui en apportait la preuve.


—            
Quand vous réussirez à
m'exciter, vous aurez réussi votre examen.


L'exciter ? En libérant brutalement ses mains, Silver ne put empêcher
un frémissement de la secouer tout entière.


—Je parle d'une réaction physique, rien de plus, précisa Jake. Une
réaction physique à une provocation délibérée. Ce n'est pas impossible. Mais ce
n'est pas facile non plus... Je ne vous aimé pas, et je n'ai nullement envie de
vous. Tant que vous ne réussirez pas à provoquer chez moi cette réaction
physique involontaire, nous n'irons pas plus loin. Cela ne servirait à rien.


Son regard implacable fit frissonner Silver, jusqu'à ce qu'elle se
souvienne qu'il ne la voyait pas.


—            
Recommençons encore une fois,
et n'oubliez pas : plus vite vous y arriverez, plus vite nous pourrons passer à
l'étape suivante. Et plus vite aussi nous pourrons ensuite repartir chacun de
son côté.


Cette remarque qui aurait dû lui apporter l'encouragement nécessaire
produisit l'effet contraire. Pleinement consciente de l'intimité de leurs deux corps, elle ne parvenait plus à plaquer l'image
de Charles sur
les traits de Jake ; c'était en vain qu'elle fermait les yeux et faisait appel à toutes les
ressources de son imagination. Ses gestes devinrent maladroits, son corps se
crispait un peu plus à chaque seconde.


Après trois tentatives infructueuses et humiliantes, Silver eut envie
de tout laisser tomber. Trop abattue même pour cacher à Jake ses sentiments,
elle repoussa ses cheveux de son front brûlant et lança d'un ton rageur :


—            
Inutile de continuer, je
n'arriverai jamais à...


Alors qu'elle s'attendait à l'entendre confirmer ce constat, elle
s'étonna de son silence. Puis elle se souvint que, malgré tout son mépris, il
perdrait deux millions de livres sterling si elle renonçait maintenant.


—            
Nous allons faire une pause,
dit-il enfin. Considérez cela comme une victoire de
l'esprit sur la matière, Silver. Les talents physiques ne suffisent pas. Vous
devez avoir confiance en vous, sentir que vous
avez le pouvoir de m'exciter, sentir que vous
pouvez me pousser à vous désirer. Sans cette force, vous ne réussirez pas — et
peu importe, alors,
ce que je vous enseigne. Le savoir-faire apparent ne peut que renforcer l'efficacité de
la maîtrise intérieure. Voilà peut-être pourquoi on dit que les séductrices
acquièrent ce don à la naissance.


Après avoir affronté et enduré tant de choses, Silver était furieuse
d'échouer devant un tel obstacle... le plus facile de tous sans aucun doute.


—Je suis fatiguée, murmura-t-elle. Je vais me coucher.


Elle s'attendait à ce que Jake l'arrête, qu'il lui lance une remarque
cynique et moqueuse, mais il resta muet. La démarche raide, elle se dirigea
vers l'escalier et monta dans sa chambre.


Un mois du temps de cet homme, voilà ce qu'elle avait acheté. Quatre courtes semaines de son temps et de son
enseignement. D'où lui venait alors cette impression que ces quelques semaines
allaient ressembler
à une vie entière, à une éternité, faite d'épreuves et de châtiments ?
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La chambre était meublée avec sobriété. Des tapis de jute sur le
plancher vernis, un grand lit à deux places recouvert de deux énormes édredons,
une commode à l'aspect massif de bois blanc patiné, doux au toucher, avec une
penderie assortie. La petite salle de bains était aussi sobre et dépouillée que
la chambre, mais la simplicité des sanitaires blancs attirait agréablement le
regard.


Luttant contre l'envie de plonger dans un bon bain chaud, Silver prit
une douche, avant d'hydrater avec soin son visage. Annie lui avait expliqué que
sa peau resterait extrêmement fragile pendant quelque temps. Quand elle eut
terminé, elle se brossa les cheveux avec vigueur.


A son arrivée à la clinique, ses cheveux étaient d'un brun tirant sur
le roux. Mais le traumatisme des opérations successives les avait rendus
presque blancs.


Le miroir lui renvoyait un reflet parfait. Elle l'observa d'un regard
objectif, essayant de le voir avec les yeux des autres... avec les yeux de
Charles. Une peau impeccable... cela avait toujours été ainsi, même si personne
ne l'avait jamais remarqué. Un nez droit et élégant. Des pommettes saillantes
sous des yeux très écartés, de petites oreilles, une mâchoire fine, une bouche
généreuse. Cela aussi elle le possédait déjà avant, mais sur son visage
grossier et quelconque d'autrefois, ses lèvres pleines paraissaient presque
grotesques.


Nue devant le miroir, Silver contemplait son corps. Ici, aucune
intervention chirurgicale n'avait été nécessaire. Uniquement un régime
draconien et beaucoup d'exercice, pendant presque un an, avant qu'elle
n'obtienne cette silhouette — cette taille fine, ces hanches arrondies et ces
longues jambes.


Le regard tourné vers le passé, elle ne voyait pas son reflet tel qu'il
lui apparaissait aujourd'hui, mais tel qu'il était autrefois. Au moment de
l'adolescence, elle avait commencé à souffrir de boulimie, en partie pour
soigner les angoisses enfouies au plus profond d'elle- même, mais aussi pour
effacer le sentiment de culpabilité inculqué par sa tante.


L'idée horrible que son père adoré, malgré tout l'amour qu'il lui
portait, aurait préféré avoir un fils n'avait pas grandi en elle peu à peu ;
elle lui avait été imposée cruellement par son cousin.


Silver frémit en repensant, avec une précision accablante, à ce jour où
il lui avait expliqué d'un ton impitoyable que son père regretterait toujours
de ne pas avoir de fils... quelqu'un qui porterait et perpétuerait le nom de
famille, avec ses titres et ses responsabilités. Elle, en tant que fille, ne
pourrait jamais en hériter.


Charles hériterait... Charles qui deviendrait le quatorzième comte de
Rothwell à la mort de son père... Charles qui, si elle avait de la chance,
condescendrait peut-être à l'épouser. Ainsi étaient apparues ses angoisses,
cette terrible impression de ne servir à rien. Et avec elles, son obésité.


Avec quelle insistance et quelle malveillance sa tante avait alimenté
ces angoisses. Tout lui apparaissait si clairement, aujourd'hui...


Et Charles ! Avec quelle habileté il avait su profiter de l'emprise de
sa mère sur Silver, passant sans cesse de la gentillesse au mépris, lui offrant
un jour compassion et attention, froideur et dédain le lendemain. Cela avait
continué ainsi, ce chaud et froid permanent de ses émotions, si bien que le
manque de confiance en soi et la vulnérabilité de Silver s'étaient accrus au
même rythme que sa dépendance à l'égard de Charles.


Elle croyait aveuglément sa tante quand celle-ci affirmait que le
souhait de son père était de la voir épouser Charles, et elle avait traversé
l'adolescence en adorant son Adonis de cousin, en l'aimant, en le désirant... A
tel point que lorsque son père avait finalement laissé apparaître des signes
d'hostilité à l'égard de Charles, quand il avait tenté de la mettre en garde,
elle avait refusé de l'écouter, persuadée d'être profondément amoureuse de son
cousin.


Cela avait été leur seul sujet de dispute, se rappela Silver en se
mordant la lèvre. Si son père était encore de ce monde, reconnaîtrait- il en
elle un peu de la fille qu'il avait connue, ou bien la croiserait-il dans la
rue sans s'arrêter, comme une de ses marraines à Gstaad, la semaine dernière ?


Elle éprouvait un amour sans bornes pour son père, et pourtant, elle
était indirectement responsable de sa mort. Un frisson glacé la parcourut. Ce
n'était pas le simple désir de faire payer à Charles la blessure qu'il lui
avait infligée en la rejetant qui la poussait aujourd'hui à accomplir tout
cela, et à se torturer. Elle était tout autant motivée par la conviction intime
que justice devait être rendue, que Charles devait payer pour le crime dont
elle le savait coupable. Il avait assassiné son père. Il l'avait assassiné
parce qu'il se dressait entre lui et Rothwell, et parce que les renseignements
qu'il possédait sur son compte l'inciteraient à coup sûr à rompre ses
fiançailles... Alors, il l'avait tué. Comme il devait se sentir en sécurité et
serein, maintenant, convaincu que tous les deux étaient morts, son père et
elle. Mais Silver allait renaître d'entre les morts, bien différente de cette
pauvre fille qui, dans l'esprit de tous, s'était suicidée. L'insipide et laide
Géraldine Frances était devenue Silver. Et elle lui montrerait ce que c'est
d'aimer quelqu'un, de le désirer de toutes ses forces, de croire que ces
sentiments sont réciproques... pour se voir soudain rejeté.


Mais surtout, elle reprendrait à Charles tout ce qu'il croyait avoir
gagné en assassinant son père. Et pour y parvenir, elle était capable d'endurer
tous les sacrifices, toutes les tortures. -


Jamais personne ne reconnaîtrait Geraldine
Frances...


Du bout des doigts, elle caressa sa pommette saillante. Parfois, la
vision dans un miroir de ce masque inconnu l'effrayait, mais il lui fallait
surmonter cette peur. Après tout, c'était ce qu'elle voulait : ce visage de
porcelaine, cette beauté parfaite, presque irréelle...


Ce soir elle avait eu peur en découvrant avec quelle facilité elle
pouvait encore échouer, aussi près du but.


Réprimant un frisson, elle enfila son pyjama. Le satin couleur crème à
la coupe austère, presque masculine, flotta sur son corps, se modifiant
subtilement au point de perdre son aspect sévère pour devenir suggestif. Silver
avait acheté ce pyjama car elle se trouvait trop grande pour porter des
chemises de nuit classiques, et l'ancienne chemise de nuit en pilou qu'elle
portait depuis l'adolescence ne pouvait plus faire partie de sa nouvelle vie.


Lorsque la fraîcheur du satin caressa sa peau, elle repensa à la remarque
de Jake au sujet des femmes qui portent des dessous de soie sous
un jean, et aussitôt se raidit de colère.


A un moment, ce soir, elle avait failli l'accuser de prolonger volontairement
son supplice ; mais en songeant au dégoût et à la froideur avec lesquels il
avait tout d'abord accueilli sa proposition, elle avait ravalé ses paroles
amères, sachant que, malgré l'ampleur de son mépris, il n'avait aucun intérêt à
faire durer cette relation. D'ailleurs, songea Silver avec tristesse, ses
critiques étaient fondées.


Elle avait beau essayer de les oublier, de se dire qu'elle était
désormais une femme belle et désirable, ses vieilles inhibitions refusaient de
l'abandonner, renforçant cruellement le jugement du corps dur et inflexible de
Jake. Et puis, inévitablement, le refrain douloureux qui ne cessait de résonner
encore et toujours dans sa tête venait se mêler à la partie. Des paroles
impossibles à effacer avant plusieurs vies sans doute, des paroles qui étaient
comme gravées dans son âme...


Les paroles de Charles, cruelles et assassines, amères et douloureuses.
Les paroles qu'il avait utilisées pour parler d'elle à une autre femme.


Silver était couchée depuis un peu plus d'une demi-heure quand Jake
vint frapper à sa porte. Il l'appela, suffisamment fort pour qu'elle l'entende,
mais pas trop afin de ne pas risquer de la réveiller si elle dormait.


Un instant, elle fut tentée de faire semblant. Mais elle réprima cette
réaction de mauvaise humeur, se leva et alla ouvrir la porte à pas feutrés.


—            
Que voulez-vous ?
demanda-t-elle avec brusquerie.


Il esquissa un sourire sans joie.


—            
Vous boudez encore ? Vous avez
peut-être les moyens de perdre votre temps, mais pas moi.


—            
Gardez vos sermons pour
demain, Jake ! répliqua sèchement Silver en lui tournant le dos. J'ai envie de
dormir.


—          
Pas tout de suite...


Elle le regarda. Une farouche détermination se lisait sur ses traits.
Elle aurait dû s'en douter, et elle se reprocha d'avoir cru qu'il la laisserait
prendre l'initiative.


Deux options s'offraient à elle, maintenant : lui tenir tête et courir
le risque qu'il laisse tout tomber ; ou bien céder. Mais aussi forte que soit
son envie de le défier, elle ne pouvait laisser leur antagonisme menacer la
bonne marche de leur contrat.


Jake la fixait et, en dépit de sa cécité, ses yeux bleus étincelaient
d'intelligence. Silver sentit la panique l'envahir. Elle avait envie de
détourner la tête pour qu'il cesse de la contempler ainsi, tout en sachant
qu'il ne pouvait pas la voir.


—Je vais descendre, annonça-t-elle froidement.


—          
Voilà une sage décision.


Il lui tint la porte et attendit qu'elle sorte. Elle eut envie de
répondre qu'elle voulait d'abord S'habiller, puis
elle songea à tous les instants
d'intimité qu'il lui faudrait encore endurer avant d'être libérée. Alors, avec
un petit soupir, elle le précéda dans le couloir.


Le poêle était encore allumé ; la douce chaleur qu'il dispensait
apporta un peu de réconfort à Silver. Le canapé se dressait devant elle,
témoignage impitoyable de son échec.


—            
Cette fois, dit Jake, essayez
de vous servir de votre intelligence. Pensez à ce que vous faites... à l'image
de vous-même que vous projetez. Nous n'avons pas encore fait l'amour, mais tout
laisse supposer que cela va se produire tôt ou tard. Le décor est planté. A
vous de profiter au maximum de l'occasion que je vous offre. N'oubliez pas :
quand je vous quitterai, ce soir, vous voulez que le souvenir de votre peau, de
votre odeur, me tienne éveillé toute la nuit, que je brûle de désir pour vous.
Vous voulez que j'oublie toutes les autres femmes que j'ai tenues dans mes
bras...


Silver frémit. Jake était très doué, trop doué. Il savait utiliser sa
voix et son imagination, il l'obligeait à affronter son échec et ses peurs.


Elle avait envie de lui hurler que tout cela ne servait à rien, qu'elle
n'y arriverait jamais, mais son esprit obstiné l'en empêcha. Elle était allée
trop loin, elle avait consenti trop de sacrifices...


Tandis qu'elle se tenait devant lui, les poings serrés, il déclara
froidement :


—            
Cessez d'imaginer qu'il est à
ma place. Cela dresse immédiatement des barrières que vous ne pouvez
surmonter. Il est trop important pour vous. Essayez plutôt de m'imaginer comme
un homme... un homme en général, et non pas un individu particulier, avec des
caractéristiques que vous aimez ou n'aimez pas. Envisagez- moi comme une
incarnation de la gent masculine dans son entier.


Elle aurait voulu lui assurer qu'il se trompait à propos de Charles,
mais sans doute savait-il qu'il avait raison. Alors, Silver ferma les yeux et
s'efforça d'oublier son visage, de le considérer comme un simple corps, un
ensemble de mécanismes et de réflexes physiques qu'elle devait déclencher.


—            
Si ce sont les gestes de base
qui vous gênent, ajouta encore Jake, essayez d'improviser. Laissez-vous guider
par vos instincts et non par votre cerveau.


Respirant profondément et lentement pour tenter de se calmer, Silver
s'approcha de lui, pour retrouver cette position désormais familière. Il la
prit dans ses bras, et elle vit son front se plisser quand il glissa ses doigts
sur le satin ; il ne fit cependant aucune remarque, se contentant de dégager
une main, puis l'autre, afin de remonter le
long des bras nus de Silver, sous les
manches de sa veste de pyjama.


Instinctivement, elle se raidit lorsque leurs deux corps se touchèrent,
oubliant l'espace d'un instant le but de ce contact — elle n'avait pas songé
combien ce serait différent de s'allonger contre lui sans le rempart de
plusieurs épaisseurs de vêtements. Puis elle se força à faire abstraction de
ses propres réactions pour se concentrer sur celles de son partenaire. Si elle
sentait le corps de Jake avec plus de précision, d'intensité, lui aussi devait
avoir pleinement conscience des mouvements du satin fluide qui flottait sur sa
peau. Oui, songea Silver, elle devait être fluide, enveloppante, douce,
appelant les caresses de son amant, lui faisant sentir le moindre de ses
mouvements.


Les deux mains posées sur le torse de Jake, elle promena les paumes sur
sa chemise, se cambrant légèrement en arrière pour mieux coller ses hanches
contre lui. « Pense qu'il s'agit d'une danse, se dit-elle, une danse subtile et
dangereuse qu'un seul de nous deux peut conduire. » Et tandis qu'elle
poursuivait son ballet sensuel, un petit souvenir oublié lui revint à la
mémoire, une conversation amusée entre deux amies, surprise dans une soirée.
Elle brisa l'emprise froide du baiser de Jake d'une délicate pression de la
bouche, reproduisant le mouvement lent de son bassin, les lèvres ouvertes et
humides.


Contre toute attente, les muscles du cou de Jake se contractèrent, et
ses doigts serrèrent le poignet de Silver comme s'il voulait la repousser.


La colère et la déception, l'amertume provoquées par ce nouvel échec
laissèrent place à une volonté farouche de lui arracher une réaction. Libérant
son poignet d'un geste brusque, elle prit son visage entre ses mains comme il
l'avait fait précédemment, poussée par l'envie de lui prouver ce dont elle
était capable, et elle plaqua sa bouche sur la sienne. Se collant à lui, elle
fit onduler tout son corps pour l'inciter à réagir, à prononcer ces paroles de
louanges qu'elle rêvait d'entendre ; et comme il restait muet, elle lui mordit
la lèvre.


Puis ses mains abandonnèrent son visage et, pleine de rancoeur, elle lui
martela sauvagement l'épaule à coups de poing.


—            
Ça ne sert à rien !
s'écria-t-elle. Je ne peux pas ! Je n'y arriverai jamais.


Des larmes de rage et de désespoir lui brûlaient la gorge et les yeux.


Jake n'eut aucun mal à esquiver ses coups et à l'éloigner de lui ; il
la secoua avec fermeté jusqu'à ce qu'elle se taise.


—            
Ça suffit, dit-il d'un ton
calme. D'ailleurs, vous avez tort.


Lorsque la signification de ces paroles pénétra
enfin l'esprit de


Silver, elle se raidit.


—            
Quoi ?


Elle le dévisagea, cherchant en vain une marque d'ironie ou de pitié
sur son visage.


—            
Pourquoi n'avez-vous rien dit,
alors, au lieu de me laisser...


—J'allais le faire, répondit Jake avec une extrême
froideur. Mais


apparemment, vous n'étiez pas disposée à m'écouter.


Silver avait presque peur de le croire. Elle le regardait toujours avec
soupçon, craignant d'être l'objet d'une farce cruelle.


—Je ne mens pas, lui assUra-t-il.


Et il l'allongea sur le canapé, à côté de lui, avant de lui saisir le
poignet. Lorsqu'il plaqua sa main sur lui et qu'elle comprit dans quel but,
elle voulut se dégager. Mais il refusa de la lâcher.


—            
Arrêtez ! ordonna-t-il
sèchement. Si vous voulez jouer les séductrices, vous ne devrez pas vous
contenter de caresser un homme.


Evidemment, elle en était consciente. Mais il y avait un monde entre le
fait d'imaginer tout ce qu'elle devrait subir, les techniques qu'elle devrait
apprendre, et se retrouver brusquement dans cette position, la main plaquée de
force sur cette virilité qui trahissait l'excitation de Son partenaire.


—           
Maintenant que nous en sommes
arrivés à ce stade, reprit calmement Jake en lâchant sa main, autant tirer
profit du résultat que vous avez obtenu. Exciter un homme est une chose facile.
Mais maintenir cette excitation et la transformer en désir, puis transformer
ensuite le désir en obsession, c'est beaucoup plus compliqué... Bon, vous avez
excité votre victime, vous lui avez montré que vous étiez capable d'éveiller
son désir. Maintenant, vous devez lui montrer à quel point vous avez envie de
ce désir. Vous devez flatter votre proie pour lui faire croire qu'il est le
seul homme à déclencher en vous un désir d'une telle intensité...


—            
Je ne peux pas le lui dire,
tout simplement ?


—            
Vous pouvez... et c'est même
recommandé. Mais pas à ce stade, nous y reviendrons plus tard. Dans l'immédiat,
efforcez-vous de le persuader qu'il est l'homme le plus viril que vous ayez
rencontré.


Jake attendit quelques secondes, avant d'ajouter :


—            
Réfléchissez, Silver. Vous
avez obtenu ce que vous vouliez. 11 est excité, mais il est vulnérable ; or les
vraies séductrices savent que les hommes n'aiment pas se sentir vulnérables.
Vous devez donc maintenant lui rendre sa fierté. Vous devez le convaincre que
vous êtes vulnérable. Réfléchissez, répéta-t-il avec une pointe d'agacement.
Réfléchissez à ce que vous aimeriez qu'il fasse si vous le désiriez réellement.


—            
C'est moi qui le séduis, pas
l'inverse, rappela Silver.


—            
Exact, et l'une des techniques
de séduction les plus efficaces consiste justement à paraître séduit soi-même.
C'est un principe de base très simple. Vous éveillez son désir puis, à votre
tour, vous faites semblant de succomber, mais vous vous excusez en expliquant
que, généralement, vous ne réagissez pas ainsi. Son ego adore les flatteries,
et aussitôt, grâce à votre désir apparent, vous devenez encore plus désirable à
ses yeux... Je suppose que vous ne savez pas feindre le désir. D'où votre
agressivité. En fait, ce n'est pas très difficile. Vous n'avez qu'à m'embrasser
comme vous l'avez fait tout à l'heure..,


Une fois de plus, Silver se félicita que Jake ne soit pas en mesure de
la voir, de lire sur son visage les violentes émotions qui la traversaient.


—            
En même temps, ajouta-t-il,
vous pouvez prendre ma main et la poser sur votre poitrine ; ou bien, si je
vous caresse déjà à cet endroit, vous pouvez vous plaquer contre moi en
laissant échapper quelques gémissements discrets. Si en plus vous parvenez à
frissonner, c'est encore mieux. Et si je ne comprends toujours pas le message,
et si je ne commence pas à vous déshabiller, vous n'avez qu'à me murmurer à
l'oreille combien vous aimeriez sentir ma bouche sur vos seins. Vous pensez
être capable de faire tout ça ?


C'était une question piège. Silver avait envie de lui jeter un « non »
furieux au visage, mais elle sentait qu'il la testait délibérément ; il
voulait savoir si elle était déterminée à atteindre le but qu'elle s'était
fixé. En renonçant maintenant à poursuivre ce qu'elle avait entrepris avec
Jake, elle devrait tout recommencer, et avec quelqu'un d'autre. Au moins, Jake
ne pouvait-il pas la voir. Au moins, restait-il froid et distant... même dans
un état d'excitation évidente.


Passant en revue toutes les réponses possibles, elle choisit la plus
honnête :


—-Je ne sais pas.


—            
Eh bien, essayons. D'accord ?


Après un moment d'hésitation, elle hocha la tête, avant de songer qu'il
ne pouvait pas la voir.


—            
D'accord, déclara-t-elle.


—            
Parfait.


Peu à peu, elle apprenait à rassembler rapidement toute sa volonté et
ses facultés de concentration. Peut-être cette répétition constante et forcée y
était-elle pour quelque chose ; sans parler du contact du corps de Jake contre
le sien qui lui était devenu familier.


Elle l'embrassa comme il le lui avait appris, se persuadant que c'était
un peu comme escalader une montagne ou dévaler à ski une pente dangereuse. Un
but de plus à atteindre. Elle se mit à onduler, surprise de l'aisance avec
laquelle tout son corps adoptait le rythme sensuel et provocant. Peau contre
peau, muscle contre muscle, sa douceur contre la fermeté de Jake, deux éléments
opposés et parfaitement conçus qui, lorsqu'on les assemble...


Soudain, Silver s'aperçut que si son corps bougeait avec tant de
facilité et de fluidité, c'est que celui de Jake bougeait en même temps, pour
l'aider... l'encourager. C'était la première fois qu'il ne restait pas figé
comme une statue, et elle éprouva la même impression grisante que ce jour-là,
sur les pistes de ski, cette envoûtante certitude qu'elle allait gagner, , que
rien ne pouvait se dresser désormais sur son chemin.


Jake lui venait en aide, non pas en la félicitant pour ses premiers
progrès, mais en reconnaissant, sans dire un mot, qu'elle réussirait...


Il interrompit leur baiser pour lui souffler à
l'oreille :


—            
Cessez de rêver, Silver...
Pensez à ma main.


Emportée par son euphorie, elle avait oublié. Et maintenant, le charme
était rompu. Tout son corps se raidit. Silver se sentait de nouveau maladroite
et timide, mais elle savait que Jake ne lui permettrait plus de faire
demi-tour. Si elle échouait, il l'obligerait à recommencer, encore et encore,
comme précédemment, jusqu'à ce qu'elle y arrive. Alors, elle obligea son corps
à se détendre, essayant une nouvelle fois de l'imaginer comme une étoffe de
satin qui se poserait en douceur sur le corps de Jake. Elle devait éveiller son
désir. Les yeux fermés, elle l'embrassa, refermant les doigts autour de son
poignet pour conduire sa main vers sa poitrine.


Charles ne l'avait jamais caressée, et elle avait découvert pourquoi.
Elle le dégoûtait. L'espace d'une seconde, Silver se revit telle qu'elle était,
avant : disgracieuse, trop grosse, mal dans sa peau et affreusement timide.


Tout cela appartenait au passé. Aujourd'hui, elle possédait un corps
mince et longiligne, une peau lisse et soyeuse. Aujourd'hui, elle possédait un
corps que tout homme rêvait de caresser.


En sentant le contact de la main de Jake sur elle, ces longs doigts
fins qui brûlaient sa peau à travers le satin, elle se demanda si elle pourrait
un jour oublier totalement le passé et la femme qu'elle avait été.


—            
Attention, Silver, l'avertit
alors Jake. Vous êtes censée me désirer. Vous êtes censée me faire sentir que
je vous rends folle.


Folle, oui. Il la rendait folle de colère, d'angoisse, d'incertitude...
et d'autres émotions négatives qu'elle croyait avoir surmontées pour toujours.


Il n'y avait aucune insistance dans le contact de Sa main, pas plus d'intimité ni d'émotion que s'il l'avait simplement
prise par le bras pour l'aider à traverser la rue. Mais Silver, elle, était assaillie dè sensations,
consciente de la chaleur et de la présence
étrange de cet homme, là où reposait sa main, consciente de la douceur de son
propre corps, de la sensibilité de ses mamelons qui frottaient contre le satin.


Elle frissonna en sentant le torse de Jake se gonfler d'impatience.


—            
Ne pensez pas à moi !
ordonna-t-il d'un ton brusque en retirant sa main. Ne pensez pas à moi... Ne
pensez à personne, ne pensez qu'à vous, à l'image que vous projetez... et au
résultat recherché. Vous semblez si déterminée... Alors, pensez à cet objectif
que vous voulez atteindre, laissez vos sens déterminer l'étendue de votre
réussite, ou de votre échec... Laissez-leur vous dire ce que ressent l'homme
qui vous caresse. Le désir est une émotion très sensible, et c'est seulement en
comprenant cela que vous parviendrez véritablement à contrôler et manipuler
les réactions sexuelles d'un homme à votre égard.


Silver ne l'écoutait plus ; il exigeait trop d'elle, et trop rapidement,
il était trop pressant. Et elle pensait savoir pourquoi. Il était si impatient
de se débarrasser d'elle et d'avoir son argent qu'il lui imposait un rythme
qu'elle ne pouvait suivre.


—            
Ecoutez-moi, bon Dieu !
s'exclama-t-il tout à coup.


Silver perdit son sang-froid.


—Je ne suis pas comme vous ! dit-elle avec fureur. Je n'ai pas une
telle habitude du sexe que je me fiche de savoir avec qui...


Elle tressaillit de douleur lorsque Jake lui saisit le bras avec force.


—            
Vous ne savez rien de moi.
Absolument rien. Si vous avez changé d'avis, et si vous souhaitez en rester là,
dites-le, mais cessez de vous chercher des excuses !


Il esquissa une grimace et lâcha Silver.


—            
Qu'attendez-vous réellement de
cet homme, Silver ? demanda- t-il. Vous avez dit à Annie que vous vouliez vous
venger...


Les lèvres de la jeune femme se pincèrent.


—            
Elle n'avait pas le droit de
vous parler de ça !


—            
Elle se faisait du souci pour
vous. Annie est ainsi, il faut toujours qu'elle s'inquiète pour les autres.
Mais je doute que vous puissiez comprendre cette faiblesse humaine.


Folle de rage, Silver faillit tout lui dire, et se ravisa juste à temps
en devinant le piège qu'il lui avait tendu. Ce serait de la folie de se confier
à cet homme, de lui laisser découvrir ses points faibles.


—            
Pourquoi ? demanda-t-il.
Pourquoi tout cela... ?


—J'ai mes raisons.


—            
Une femme rejetée, ironisa
Jake. Qu'est-ce qui vous motive réellement, le savez-vous ? La colère ? La
haine... ou l'amour ?


Comme un signe de mise en garde, un frisson parcourut le bras de
Silver. Jake devinait trop facilement ses pensées et ses sentiments les plus
intimes. Comme s'il savait lui aussi ce que signifiait être obnubilé,
possédé... obsédé. Quant à cette dernière parole de défi prononcée à voix
basse... Dieu soit loué, elle n'éprouvait plus aucun amour pour Charles ! De la
haine, de la colère, oui... elle en avait besoin autant qu'elle avait besoin de
son insatiable désir de vengeance.


—            
Qu'espérez-vous obtenir au
juste ? insista Jake. Oh, je connais votre objectif sur le plan physique, mais
quelle satisfaction espérez- vous en tirer ?


Curieusement, Silver regrettait presque ce frisson incontrôlable qui
avait incité Jake à retirer les mains de son corps. D'une certaine façon, cette
exploration de son âme était une forme de torture presque aussi douloureuse.
Physiquement au moins, elle parvenait la plupart du temps à lui cacher ses
réactions, mais sur le plan émotionnel...


Il était doué, beaucoup trop doué pour ce qui était de découvrir ses
faiblesses, et en profiter.


—            
Les Chinois ont un proverbe,
déclara-t-elle en levant la tête. « Il n'y a rien de plus amusant que de voir
un ennemi tomber du haut d'un toit. » Et je suis bien décidée à ce que Charles
tombe d'un toit. D'un toit très haut.


—            
Vous êtes décidée à le voir
tomber... ou vous êtes décidée à ce qu'il tombe — en l'aidant au besoin ?
Faites attention, Silver. Les Chinois ont un autre proverbe : « Celui qui
cherche à se venger doit creuser deux tombes... »


Jake s'interrompit à dessein, et Silver sentit sa détermination
vaciller. Soudain, sous ses pieds, le sol ne semblait plus aussi stable et
solide qu'elle le croyait. Et la panique l'envahit, comme si, déséquilibrée,
elle était aspirée par des sables mouvants.


—            
D'ailleurs, reprit Jake, votre
citation est erronée. En fait, le proverbe dit exactement : « Il n'y a rien de
plus drôle que de voir un ami tomber du haut d'un toit. » Des gens très
cyniques, ces Chinois... Mais peut-être votre erreur est-elle d'origine
freudienne, car vous ne savez pas si cet homme est votre ennemi ou votre ami.
Est-ce la vengeante que vous recherchez, Silver, ou autre chose ?


—            
Que voulez-vous insinuer ?
demanda-t-elle en luttant contre la panique.


—            
J'essaye juste de vous mettre
en garde contre les pièges que vous allez rencontrer...


Silver éclata de rire, un rire un peu trop aigu, trop grinçant, qui
sonna désagréablement à ses oreilles, tant il trahissait sa déroute et sa peur.
Si elle-même en avait conscience, cela ne risquait pas d'échapper à l'ouïe
aiguisée de Jake.


—            
Pourquoi ? demanda-t-elle. Je
vous ai engagé pour m'apprendre à séduire, pas pour me donner des leçons de
morale. D'ailleurs, comment pouvez-vous parler de ça ? Vous ne savez pas ce que
je ressens ni pourquoi...


—            
Faux.


Il avait prononcé ce mot d'un ton si distant, si vide d'émotion, que
Silver mit plusieurs secondes à comprendre ce qu'il signifiait.


Elle l'observa. Son visage demeurait impassible, ses lèvres ne
tremblaient pas... tout en lui semblait à ce point démentir le sens de ce mot
que, pendant un instant, elle crut qu'il mentait.


—Je sais exactement ce qui vous pousse à agir, Silver. Je sais
exactement ce que vous ressentez, et je peux vous dire une chose : il vous
faudra beaucoup plus de détermination et d'obstination si vous voulez réussir.
La vengeance, comme toutes les autres émotions humaines, est une arme à double
tranchant, aussi dangereuse pour celui qui la manie que pour son adversaire.
Cet homme que vous rêvez de détruire... croyez-vous réellement qu'il va vous
laisser faire sans réagir, qu'il n'essaiera pas de vous détruire lui aussi ?


—Je ne suis pas stupide, Jake.


—            
Non, vous êtes une jeune femme
riche et gâtée qui croit apparemment que l'argent peut acheter tout ce qu'elle
désire.


Choquée par cette accusation injuste, Silver resta muette un moment.


—            
Vous vous trompez !
rétorqua-t-elle avec fougue, oubliant encore qu'elle s'était promis de ne plus
abaisser ses défenses devant Jake. Je suis peut-être riche, mais pour ce qui
est d'être gâtée... Matériellement peut-être, mais sur le plan émotionnel... A
l'exception de mon père, je doute que quiconque se soit jamais soucié de mes
besoins affectifs. L'amour...


—            
L'amour ? Je croyais que vous
cherchiez à vous venger.


—            
C'est exact !


Silver s'aperçut qu'elle serrait les poings et, qu'une fois de plus,
elle n'était pas loin de perdre son sang-froid. Prenant une profonde
inspiration, elle demanda, d'un ton qui se voulait plus détaché :


—            
Que cherchez-vous à la fin,,
Jake ?


Il y eut un instant de silence.


—J'essaye de vous obliger à regarder la réalité en face. Vous vous
croyez invulnérable, mais c'est faux... vous vous laissez trop facilement
submerger par vos émotions.


—- Ça suffit !


Décidée à mettre fin à cette discussion, elle pivota sur ses talons.
Mais il la retint fermement par le poignet, l'empêchant de se dégager.


—            
Ce n'est pas comme ça que vous
y arriverez, dit-il sans se départir de son calme. En boudant chaque fois que
les choses ne vont pas comme vous le souhaitez. Vous devez apprendre à tirer
profit de vos faiblesses... à les utiliser et à les cacher — les cacher avec
soin. Mais d'abord, vous devez apprendre à les reconnaître et à les accepter.
Maintenant, si votre petite crise est passée, nous allons pouvoir reprendre.


En sentant un léger frisson courir sur la peau de Silver, Jake fut
envahi malgré lui par un sentiment inattendu de compassion, de sympathie
presque, à l'égard de cette femme.


Après tout, ils étaient l'un et l'autre motivés par le même désir...
mais c'était le seul point commun ! Elle voulait anéantir et blesser un homme
qui l'avait rejetée, tandis que lui... Jake reprit soudain le contrôle de ses
pensées quand il éprouva la douleur familière qui l'accablait chaque fois que
les souvenirs se faisaient trop pressants.


Il s'était approché si près du but... pour finalement découvrir qu'on
avait détruit sa vie, alors qu'il avait le dos tourné. Aujourd'hui, il cherchait
à se venger des responsables de cette abomination. L'un d'eux était déjà mort
avant que Jake ne puisse intervenir, dans un attentat à la bombe, assassiné par
un baron de la drogue rival. Deux autres criminels attendaient leur jugement
dans des prisons américaines. Mais celui qu'il recherchait, c'était le
quatrième membre du quatuor, inconnu jusqu'à maintenant, le monstre qui avait
causé la mort de la seule personne qui comptait à ses yeux. Jake savait
seulement qu'il vivait à Londres ; il ignorait encore qui et où il était, et
seul l'argent de Silver lui permettrait de le découvrir. C'est pourquoi...


C'est pourquoi il ne pouvait s'offrir le luxe d'éprouver le moindre
sentiment à son égard... et surtout pas de la compassion.


—            
Si vous êtes prête, nous
allons reprendre, dit-il d'un ton sec.


—            
C'est mieux, mais il y a
encore beaucoup de travail, déclara Jake. N'oubliez pas : vous me séduirez en
me laissant croire que le désir vous fait perdre la tête. Essayez maintenant de
tout coordonner. Ici..., dit-il avec une petite caresse sur les fesses. Et
ici..., ajouta-t-il avec le même geste sur sa poitrine. Encore un petit frisson
théâtral, un soupir ou deux, et ça suffira pour ce soir.


Silver se demanda comment il réagirait si elle lui disait la vérité,
que son frisson n'était pas feint, et qu'il n'avait pas été causé par le désir.


Epuisée, elle était prête à se plier à toutes les exigences de Jake, le
plus vite possible, afin d'échapper à ce supplice et de monter se coucher.


Elle se mit à bouger par automatisme, surprise malgré tout de constater
combien ce mouvement lui venait facilement, désormais. Jake se frottait contre
elle, pour l'aider. Sans doute était-il aussi impatient qu'elle d'en finir.
Elle ne l'embrassa pas ; c'était déjà assez difficile de se concentrer sur le
reste. Craignant de ne pouvoir simuler un frisson, elle tenta de s'imaginer
marchant pieds nus sur la glace. Mais au même moment, Jake posa sa main libre
dans le creux de ses reins, la plaquant contre son corps, si bien qu'en remuant
instinctivement son bassin comme il le lui avait appris, elle sentit son désir,
et le frisson qu'elle cherchait en vain à provoquer lui vint de façon
naturelle. Comme dans une suite de mouvements parfaitement synchronisés, la
main de Jake se referma sur son sein et son pouce vint en agacer la pointe ;
les muscles de sa poitrine se contractèrent sous le choc et, sans même s'en
apercevoir, Silver émit le gémissement souhaité... un gémissement de
protestation et non pas de désir, mais cela n'avait aucune importance, car Jake
tourna la tête pour lui souffler à l'oreille :


—            
Bien, c'est beaucoup mieux.


Puis, à sa grande stupeur, il lui mordilla le lobe de l'oreille, puis
plaqua la bouche sur celle de Silver, tandis qu'une de ses mains remontait des
reins à la nuque de la jeune femme. Au lieu de la lâcher, quand il la sentit se
raidir, il déplaça la main qui emprisonnait son sein jusqu'à sa hanche, qu'il
agrippa avec fermeté pour lui rappeler qu'elle avait cessé de bouger. Il frotta
alors son corps contre le sien, et l'obligea à suivre
ses mouvements.


Sans détacher les lèvres
de sa bouche, il murmura :


—            
Cette
fois, essayons de tout faire en même temps, d'accord?


Quand il lui mordit la
lèvre inférieure, elle ouvrit la bouche pour


protester.


Jake en profita pour y glisser la langue qui
vint se mêler à celle de Silver. Et de nouveau, il lui emprisonna le sein et le
caressa. Prise au dépourvu, Silver céda un instant à la panique, se figea, puis
réussit à se calmer : il n'y avait rien à craindre, tout cela faisait partie
des épreuves qu'elle devait endurer.


Elle essaya de retrouver le sentiment de
pouvoir qu'elle avait ressenti un peu plus tôt, le sentiment de sa supériorité
absolue de femme, capable de contrôler et d'exciter cet homme. Mais les
mouvements puissants de Jake, de son corps viril commençaient à l'inquiéter.
Elle devait reprendre le dessus, se souvenir que c'était elle qui tenait les
rênes. Le pouce de Jake caressa son mamelon, son ongle traça lentement un
cercle autour de l'aréole couverte de satin. Parcourue de frissons, Silver se
souvint à temps de sa leçon et mit fin à leur baiser. Elle posa alors la bouche
contre le torse de Jake en émettant de petits gémissements. Il projeta les
hanches en avant, écartant les jambes pour qu'elle se coule au milieu. Puis il
fit glisser une main dans le bas du dos de Silver pour la plaquer contre lui.


—            
Vous n'avez pas encore fini,
lui murmura-t-il. Souvenez-vous : vous devez me dire
ce que vous attendez.


L'esprit totalement vide, concentrée sur le
désir de Jake, Silver songea soudain à ce qui lui restait à faire, et la
panique l'envahit.


« Imagine que c'est Charles, se dit-elle.
Pense que Charles te désire... Pense à ton triomphe. » Et avant que cette image
ne disparaisse, elle glissa les mains dans le cou puissant de jake, puis dans
ses cheveux, et projeta le corps en avant, l'obligeant à baisser la tête.


—            
Les
paroles... pensez aux paroles...


« Les paroles. Je ne dois pas oublier les paroles, sinon il faudra tout
recommencer. » Alors, la bouche collée contre l'oreille, elle murmura :


—            
Ca... caressez-moi. Je... j'ai
envie de sentir votre bouche sur... sur ma peau.


Silver sentait la chaleur de son souffle dans le décolleté de sa veste
de pyjama et, pendant un instant, elle crut qu'il allait prolonger la leçon et
passer à l'étape suivante. Mais à son grand soulagement, il n'en fit rien. Il
leva la tête en s'écartant d'elle pour lui permettre de glisser jusqu'au
plancher. Là, elle resta immobile, les genoux plaqués contre la poitrine, comme
pour se protéger dans l'attente du verdict.


—            
Ce n'est pas totalement
convaincant, déclara-t-il. Mais ce n'est pas totalement désastreux. Maintenant
au moins, nous savons le travail qu'il nous reste à accomplir. Demain, nous
aborderons un autre aspect de la séduction. Une femme peut être tout aussi
désirable habillée que dans une tenue comme celle que vous portez mais, pour
cela, il faut en savoir beaucoup plus sur le corps de l'homme et ses
réactions... Nous passerons en revue tout ce qui peut exciter un homme. Par
exemple, tout à l'heure, au lieu de me demander de vous caresser, vous pouviez
déboutonner ma chemise et me mordiller le torse, les mamelons...


Jake se leva et s'étira. Comme il se dirigeait vers la cuisine, il
ajouta d'un ton indifférent :


—            
Vous auriez pu agacer ma peau
du bout de la langue, ou même me mordre, cela aurait été une façon extrêmement
persuasive de me montrer ce que vous attendiez. Et bien entendu, de votre point
de vue, cela aurait présenté le grand avantage d'accroître mon excitation.


Arrivé à la porte, il s'arrêta.


—Je ne vous propose pas de souper. Vous avez des devoirs à faire.


En disant cela, il ouvrit le vaisselier de bois encastré dans le mur et
prit une pile de livres.


—            
Voici des manuels de
sexologie. Lisez-les.


—            
C'est déjà fait.


—            
Eh bien, vous pouvez
recommencer. Vous avez une semaine pour les assimiler, et ensuite je vous
poserai des questions.


—            
Quoi ? s'exclama Silver qui
n'en croyait pas ses oreilles. Je vous ai déjà expliqué que les manuels ne
peuvent pas m'apporter l'expérience dont j'ai besoin. Autrement, je ne serais
pas ici avec vous, ajouta-t-elle d'un ton amer.


—            
Peut-être, mais je vous
demande quand même de les lire.


Furieuse, Silver songea à laisser les livres sur le
vaisselier, où Jake les avait posés, mais elle était trop épuisée pour se
lancer dans une discussion interminable. Elle pouvait toujours les emporter,
rien ne l'obligeait à les lire... et s'il croyait qu'elle allait répondre à ses
fichues questions...


—            
C'est étonnant, dit-il
lorsqu'elle lui tourna le dos. Je sens votre colère d'ici, et pourtant, quand
je vous serre contre moi, je ne sens absolument rien. Essayez de mettre autant
d'énergie à éprouver du désir qu'à exprimer votre rage. Ce serait très
bénéfique.


—Je n'ai aucune envie d'éprouver du désir,
rétorqua-t-elle. Je n'ai pas besoin, d'en éprouver.


—            
Si vous le pensez sincèrement,
alors rien de ce que je pourrai vous enseigner ne vous sera de la moindre
utilité. Et vous me faites perdre mon temps, en plus de perdre le vôtre. Cessez
de vous comporter comme une enfant irascible. C'est vous qui avez voulu tout
ça, c'est vous qui me payez deux millions de livres pour l'obtenir. Si vous
n'êtes pas prête à prendre cette expérience au sérieux, autant vous en aller
dès maintenant et nous épargner à tous les deux un tas de désagréments.


Sans dire un mot, Silver quitta la pièce.


Plus tard, couchée dans son lit, elle dut s'avouer
que Jake avait raison. Elle devait apprendre elle aussi à utiliser une partie
de cette capacité qu'il avait à garder ses distances sur le plan émotionnel. Ce
séjour ici, avec lui, représentait un gouffre qu'elle devait franchir, aussi douloureuse et effrayante que soit cette épreuve. Il était
impossible de simplement fermer les yeux et d'avancer par la simple magie de sa
volonté. Quant à ce qu'elle devait endurer pour atteindre l'autre rive, cela
importait peu..



4.


 


Ce n'était pas facile, mais rien dans la vie
de Silver ne l'avait jamais été, à
l'exception de ses rapports avec son père, dans son enfance. Cet obstacle était cependant différent de tous ceux que la jeune femme avait dû franchir, et ses nuits étaient désormais hantées par le ton mordant de la voix de Jake, la neutralité glaciale et acide de ses ordres secs, la calme indifférence avec
laquelle il parait toutes ses tentatives pour
prendre le contrôle des opérations, quand, oubliant toute prudence, elle bousculait l'étonnante maîtrise de soi de son partenaire, attendant que la colère submerge la parfaite emprise qu'il exerçait sur ses émotions.


En vain. C'était toujours elle qui devait se
replier et se retirer du combat... Et cela recommençait : instructions,
critiques, remarques sèches, froides et indifférentes pour lui rappeler son
objectif, tandis qu'elle craignait de devenir folle et de craquer sous cette
pression permanente.


Une autre femme aurait certainement craqué,
mais une autre femme n'aurait jamais décidé de poursuivre un objectif aussi
dangereux. Silver était aussi dure avec elle-même que pouvait l'être Jake,
après tout. C'était un choix délibéré, se répétait-elle avec amertume, le seul moyen de parvenir à ses fins, et si elle
n'était pas capable de surmonter son mépris et son ressentiment
envers cet homme — le temps d'apprendre ce qu'il avait à lui
enseigner —, elle avait peu de chances, voire
aucune, d'accomplir l'ultime promesse qu'elle s'était faite. Alors, elle s'accrochait à cette vision qui la motivait, la
vision de Charles, stupéfait, envoûté, totalement
esclave de sa beauté, prisonnier de son désir de la posséder —
comme elle l'avait été. Rien d'autre ne pourrait étancher cette soif qui était
en elle... Et C'était cette vision qui lui permettait de tenir, là où d'autres
auraient abandonné depuis longtemps.


Parfois, de manière un peu fantaisiste,
Silver songeait que seul ce mélange de sang anglais et irlandais qui coulait
dans ses veines lui permettait d'aller de l'avant, alors que les autres,
peut-être plus sensibles et moins obstinés, auraient rebroussé chemin. Peu à
peu, elle se découvrait un caractère implacable qu'elle avait cru être
l'apanage de son père ; c'était un peu comme se regarder dans une glace et
découvrir brusquement un visage inconnu : le choc était terrifiant. Mais Silver
s'était forcée à accepter, peu à peu, cette nouvelle facette de sa
personnalité.


Voilà presque un mois qu'elle était enfermée
ici, avec Jake, et bien qu'elle n'en ait pas encore conscience, elle avait déjà
appris énormément.


Jake, lui, le savait. Avec un détachement
clinique, il constatait que déjà, dans la voix de Silver, perçaient de
discrètes intonations de sensualité ; elle se déplaçait différemment, avec
davantage de volupté, de conscience de son corps.., autant de détails qu'il
avait devinés sans les voir. Il les percevait, les entendait, les sentait se développer
en elle, alors qu'elle-même restait aveugle à cette métamorphose, trop occupée
à lui prouver qu'elle pouvait réussir.


Il lui fit part de ces remarques par un
après-midi froid, alors qu'au-dehors le blizzard avait recouvert le paysage
d'une pellicule blanchâtre, et que Silver n'était plus qu'impatience. Désir de
se libérer des contraintes que Jake lui imposait, de son rôle de suppliante et
d'élève.


— Vous êtes trop impatiente, déclara-t-il
d'un ton impassible après qu'elle se fut violemment écartée de lui pour se
planter devant la fenêtre. Les Chinois ont un proverbe : « Un voyage de mille
kilomètres commence avec le premier pas. »


Silver se retourna en le foudroyant du
regard, avant de se ressaisir. Après tout ce temps, elle s'étonnait encore de l'agressivité
avec laquelle elle réagissait à la moindre de ses réflexions, tout en oubliant
si souvent qu'il était aveugle.


— Revenez, Silver, nous allons essayer encore
une fois. A moins, bien entendu, que vous n'ayez changé d'avis...


Changer d'avis... Silver se retourna vivement
vers la fenêtre. Combien de fois avait-elle eu envie de tout laisser tomber,
pour finalement s'obliger à continuer ? Parfois, elle songeait que le détachement
clinique de Jake était volontairement corrosif, comme s'il voulait la forcer à
renoncer... Il la torturait délibérément et en secret, l'obligeant à
recommencer encore et encore chaque caresse, même infime, chaque mot qu'il lui
faisait prononcer, chaque chose qu'il lui faisait faire.


Elle avait beaucoup appris de lui depuis ce
premier soir ; lentement et inexorablement, elle avait assimilé les
informations et le savoir-faire qu'elle désirait acquérir.


Maintenant, elle savait comment caresser un
homme pour exacerber son désir, mais aussi comment le regarder, lui sourire et
lui parler. Et si elle parvenait aujourd'hui à subir la leçon dans son entier
sans envoyer Jake au diable, elle saurait comment lui tenir tête, tout en
éveillant sa passion.


Les thèmes de leçons, la masse d'informations
à acquérir, semblaient inépuisables, comme un torrent sans fin qui se déversait
en elle. Parfois, Silver avait envie de hurler : « Stop... assez ! » A certains
moments, elle avait l'impression que son esprit allait se fendre sous le poids
de tant de connaissances et de cynisme accumulés... Il y avait des moments où
elle ne savait plus lequel des deux méprisait davantage l'autre, des moments
où, pour une raison étrange et pénible* sans comprendre ce qui la mettait dans
un tel état, elle avait envie d'éclater eh sanglots au lieu d'agresser Jake avec
hargne.


Et, plus terrible encore à supporter que tout
ce que Jake lui avait enseigné, il y avait cette connaissance de sa propre
sexualité qu'il lui avait imposée... Ainsi, elle avait découvert qu'une simple
pression des doigts au creux de son bras suffisait à la faire tressaillir, que
la bouche de Jake dans son cou, sa main sur ses seins, pouvaient déclencher des
réactions qu'elle devait contrôler au plus vite sous peine de perdre ses
moyens. Et même si elle ne disait rien, même si Jake ne faisait rien qui
laissât deviner qu'il avait conscience de ce qui arrivait à la jeune femme,
l'instinct avertissait Silver qu'il savait. Il savait et, pourtant, jamais il ne s'était servi de cette supériorité
contre elle... Et cela la troublait.


Les yeux fermés pour chasser de son esprit la
blancheur aveuglante du blizzard, elle songea à l'Irlande... à ce vieux
château de pierre dressé face à l'Atlantique, surgissant de la brume venue de
la mer. Fruste, intrépide et austère, balayé par les tempêtes et les orages en
hiver — si différent de Rothwell, ce joyau de splendeur et de somptuosité
palladiennes nichée au cœur de la luxuriante campagne anglaise. Et pourtant...
Pourtant, c'était à Kilrayne que Silver rêvait de retourner. Kilrayne était son
refuge, c'est là qu'elle trouvait le repos et le réconfort.


Kilrayne... En gardant les paupières closes,
elle pouvait presque se croire là-bas, debout devant l'immense cheminée du
grand salon, se réchauffant à la chaleur des énormes bûches disposées dans
l'âtre. La pièce sentait le feu de bois et la suie, les courants d'air
soulevaient les bannières décolorées et les tapisseries sur les murs, et,
dehors, les bourrasques de l'Atlantique faisaient cogner la pluie contre les
étroites fenêtres à meneaux.


Kilrayne, une forteresse gris sombre, bâtie
pour se défendre contre les envahisseurs — et non pour le plaisir. Kilrayne
dont les épais murs de granité avaient bien souvent ruisselé du sang de ses
ennemis. Charles détestait ce château... Il frissonnait dans les courants
d'air, il se plaignait des cheminées qui fumaient, il n'aimait pas les
corridors étroits et les immenses pièces aux murs de pierre nue.


Silver, en revanche, adorait cet endroit ;
elle adorait le contraste violent entre la pierre et la richesse des
tapisseries et des baldaquins brodés, entre les sols dallés et les tapis
d'Orient aux couleurs vives, l'aspect massif des meubles et la grisaille de
l'argenterie —une argenterie commandée en France et rapportée clandestinement,
racontait-on, par le fils aîné d'une famille jacobite irlandaise exilée à Paris
pour échapper à la vengeance de Georges de Hanovre.


Son père et elle s'y rendaient chaque
printemps. James répétait à qui voulait l'entendre qu'il n'y avait rien de plus
beau que l'Irlande au printemps, quand le vent de l'Atlantique nettoie et
adoucit le ciel, et que les prés et les haies prennent une couleur verte qu'on
ne trouve nulle part ailleurs.


Il arrivait à l'époque où les juments
mettaient bas, et il emmenait sa fille visiter avec lui les écuries, lui
apprenant à juger des qualités d'un cheval, lui expliquant pourquoi ils
garderaient tel poulain ou vendraient tel autre. Plus tard, dans le courant de
l'année, il se rendait en Argentine pour acheter ses chevaux de polo, Là
encore, il faisait partager son expérience à Silver, qui apprenait sans même
s'en apercevoir.


C'est seulement en hiver, quand il revenait à
Rothwell afin de chasser avec le Belvoir, qu'elle refusait de l'accompagner.
Bien qu'elle appréciât l'ambiance et la pompe de la chasse à courre, elle
n'avait jamais supporté d'assister à la mise à mort du gibier. Or son père
chevauchait toujours en tête de la meute. Charles, en revartche, l'avait
accompagné à plusieurs reprises.


Cavalier émérite, le père de Silver adorait
chasser. Les autres étaient souvent victimes de chutes, de fractures, qui leur
valaient les sarcasmes joyeux de leurs compagnons, mais lui n'était jamais
tombé. Pourtant, il refusait les louanges, affirmant avec modestie que tout le
mérite revenait à sa monture.


Et cependant, il était mort au cours d'une
chasse, désarçonné par un jeune cheval rarement monté qui, pris de panique,
s'était enfui en traînant derrière lui son cavalier inconscient ; et lorsqu'on
avait enfin réussi à arrêter l'animal, James était mort.


Un accident... vraiment ? Le médecin du défunt
avait laissé entendre à mots couverts qu'il pouvait s'agir d'un suicide. Un
suicide... Quel choc pour Silver de découvrir qu'il y avait dans la vie de son
père des zones d'ombre dont elle ignorait tout, que d'obscures préoccupations
l'avaient peut-être conduit à se donner la mort...


Un accident... un suicide... un meurtre ? La
vérité, songea Silver avec un rictus amer, elle était probablement la seule à
la soupçonner. Charles avait assassiné son père... Charles en qui elle avait vu
l'homme presque parfait, persuadée que cette perfection dorée reflétait un cœur
du même métal. Comme elle avait pu être bête, naïve... Mais elle avait changé,
et elle avait décidé de se venger de Charles — pas uniquement pour ce qu'il lui
avait fait, pour sa cruauté, sa dureté et son cynisme à son égard, pour toutes
les menaces qu'il avait proférées afin de lui faire comprendre qu'elle était
totalement vulnérable sans son père pour la protéger. Non, c'était avant tout
pour venger la mémoire de son père que Silver avait décidé de le poursuivre, de
le traquer, et finalement de le prendre au piège pour montrer, à lui-même et au
monde entier, l'homme qu'il était réellement. James. Son père... Dieu, qu'il
lui manquait aujourd'hui encore. Il était le seul être qui l'ait vraiment aimée,
qui ait vraiment pris soin d'elle.


Une bouffée d'émotion intense lui serra la
gorge. Puis, comme un couteau qui s'enfonce dans une plaie tendre, pas encore
cicatrisée, elle entendit Jake déclarer froidement :


—            
C'est votre temps qu'on gaspille, Silver, pas le mien. Je vous ai accordé un
mois... ensuite...


—            
Ensuite
quoi ?


Il ne pouvait pas voir son visage, il ne
pouvait pas voir dans ses yeux le scintillement des larmes qu'elle tentait de
refouler. Malgré tout, Silver l'agressa verbalement, car elle lui en voulait de
se trouver là en cet instant de faiblesse.


—            
Vous
doublerez le prix ? Je ne vous ai pas encore payé, Jake, lui rappela-t-elle,
avant d'ajouter d'un ton provocant, poussée par ses propres démons : Que
feriez-vous si je partais d'ici en refusant de vous verser le moindre sou ?


Qu'elle le punisse pour les ignominies de
Charles et pour ses propres faiblesses, elle en avait parfaitement conscience,
mais la cadence qu'il lui imposait et son éprouvante obsession de la perfection
étaient vraiment impossibles à supporter. Silver se haïssait elle aussi, car
Jake réussissait à percer ses défenses et à la chasser du sanctuaire glacé de
l'isolement pour la pousser dans le monde douloureux des sentiments et des
émotions. Or, elle avait renoncé à ce monde quand elle avait renoncé à
elle-même, détruisant totalement la femme qu'elle avait été. Elle haïssait
Jake, car il lui faisait découvrir que cette femme et une partie de ses
faiblesses continuaient à exister, et que, contrairement à ce qu'elle pensait,
elle ne l'avait pas Complètement oubliée et enterrée.


Il resta si longtemps sans répondre que
Silver commença à penser, avec soulagement, qu'il ne l'avait pas entendue. Puis
il dit, d'un ton calme et aimable :


— Vous aimez bien jouer
avec le feu. Pourquoi ne pas essayer ?


Sans qu'aucune menace n'ait été proférée,
Silver fut envahie par un tel sentiment de danger qu'elle en frissonna,
stupéfaite qu'une voix et un visage impassible, d'apparence si inoffensive,
puissent en même temps exprimer une telle détermination. Comme Jake était
différent de Charles... Ce visage mat et magnifiquement sculpté, pareil à celui
d'un dieu de la guerre romain, était si loin de celui de Charles. Face à
pareille menace, elle était bien placée pour le savoir, Charles eût réagi avec
violence et cruauté, de manière si intense et farouche que le choc aurait suffi
à terroriser sa victime. Jake, bien que tout aussi redoutable, n'avait pas
recours à la colère ni à la force physique ; et pourtant, l'effet produit sur
elle à cet instant était bien plus puissant, bien plus efficace que tout ce
qu'avait jamais pu dire ou faire Charles.


Distraitement, elle se demanda lequel des
deux hommes sortirait vainqueur en cas d'affrontement. A première vue, ils
avaient presque le même poids, la même taille, tous deux étaient grands et
musclés — même si Jake avait une façon de se déplacer bien plus impressionnante
que la démarche agressive et virile de Charles.


Sur le plan de la beauté physique, il n'y
avait aucune comparaison possible. Charles ressemblait à une vedette de cinéma,
avec le même charisme, tandis que Jake était doté de ce genre de visage que
certaines femmes pouvaient trouver provocant et légèrement austère.


Charles possédait le maintien et l'arrogance
naturels hérités d'une jeunesse privilégiée et fortunée ; il avait le charme,
la sophistication, le sex-appeal. En outre, il avait, et Silver était bien
placée pour le savoir, un penchant marqué pour ,1a cruauté ; il prenait plaisir
à infliger des blessures physiques et émotionnelles. Une cruauté doublée du
désir de dominer et de détruire. Sous la beauté extérieure de Charles se
cachait la perversion... et même le mal. Combien de vies avait-il ainsi
détruites ? se demanda Silver avec un frisson.


Jake était dépourvu d'une telle cruauté. Mais
il était dur, impitoyable, plein d'une détermination sauvage, qui le rendait
totalement insensible aux vanités qui causeraient un jour la perte de Charles.


Dans le cas d'un affrontement entre les deux
hommes, Charles en sortirait sans doute vainqueur. Pourtant, quelque chose en
Jake indiquait qu'il pouvait faire preuve d'une redoutable pugnacité lorsqu'il
était convaincu de son bon droit. En d'autres termes, Silver avait énormément
de respect pour lui — un sentiment, découvrit-elle avec stupeur, qu'elle
n'avait jamais éprouvé pour Charles, en dépit de l'amour fou et juvénile
qu'elle vouait autrefois à cet homme.


En cet instant, des sensations indésirables
la traversèrent. Une prise de conscience d'une intensité poignante, brutale,
une chose dangereuse à laquelle il ne fallait pas penser.


Réagissant violemment , comme si Jake avait
posé ses mains sur elle pour la dominer, elle déclara :


—            
Vous
n'avez pas le droit de me menacer, Jake. Si je veux, jë suis en mesure de
partir sur-le-champ. Et vous ne pourrez rien faire.


Elle le regarda ; l'expression de cet homme,
empreinte de cynisme et de lassitude envers le monde entier, resserra l'étau de
panique qui l'emprisonnait.


—            
Vous
ne me voyez même pas, alors comment pourriez- vous...


Silver s'interrompit, ébranlée par un mélange
d'affolement, provoqué par la colère, et de honte. Qu'elle puisse, elle qui
avait dû supporter tant de sarcasmes et de paroles cruelles à cause de son
physique disgracieux, se servir de la même arme contre quelqu'un lui donnait
presque la nausée. Elle observa longuement le visage impassible de Jake, mais
les mots d'excuse restèrent coincés dans sa gorge.


—            
Si
vous voulez partir, Silver, je ne vous en empêcherai pas, lui répondit-il
calmement.


Aucune allusion à ses insultes, à sa cruauté,
à son manque de maturité... Rien que la patience et la lassitude d'un adulte
confronté à une enfant difficile. Sa réaction, si calme et modérée, fut comme
un coup de fouet qui mit la fierté de Silver à vif.


—            
Vous
n'êtes pas seule à avoir hâte d'en finir, vous savez, ajouta- t-il. Ce serait
beaucoup plus simple pour moi de vous laisser partir immédiatement... Comme
vous l'avez dit, je ne peux pas vous retenir.


Silver sentit son visage s'enflammer sous le
coup de la culpabilité et du mépris qu'elle éprouvait pour elle-même. La
résignation de Jake, là où elle attendait une réaction de colère, son calme là
où elle attendait de la cruauté, lui faisaient plus de mal que s'il avait
laissé éclater sa fureur.


Le problème. . . Le problème, c'est qu'elle
brûlait d'envie de le voir trahir une parcelle de sa vulnérabilité, faire
preuve d'un peu d'humanité. En cet instant, elle se donnait l'impression d'un
enfant stupide face à un adulte particulièrement intelligent et mature.


Or elle avait envie de le rabaisser à son
niveau ! Poussée par la vanité, elle cherchait par tous les moyens à
l'affaiblir.


Les yeux fermés, Silver sentit son estomac se
nouer. Quand était-il apparu, ce dangereux besoin de modifier la nature de
leurs relations, ce besoin de faire réagir Jake de manière plus personnelle,
quitte à ce que cette réaction trouve sa source dans la colère ?


En ouvrant les yeux, elle se raidit. Jake
s'était approché, il se trouvait maintenant tout près d'elle.


—            
Ce
n'est pas parce que je ne vous vois pas que je ne peux pas vous retrouver,
dit-il à voix basse en lui caressant délicatement le visage. 11 n'est jamais
très agréable de découvrir sur son compte des vérités déplaisantes, n'est-ce
pas ?


Avec stupeur, Silver comprit aussitôt qu'il
avait une fois de plus deviné ses pensées les plus secrètes. Elle voulut
reculer, mais il la retint.


—            
Reconnaître
que nous ne sommes pas parfaits et apprendre à tirer parti de nos vices aussi
bien que de nos vertus constitue un pas important sur la route de la maturité.
Et croyez-moi, ajouta Jake avec une note de regret dans la voix, je sais de
quoi je parle. Je suis passé par-là, moi aussi... Voilà pourquoi je vous ai
mise en garde contre le but que vous vous êtes fixé. D'accord, vous aimiez cet
homme et vous l'avez perdu:.. Il vous a fait du mal, et maintenant vous voulez
lui rendre la monnaie de sa pièce...


—            
C'est
plus compliqué que ça, répondit sèchement Silver. Beaucoup plus...


Quelle étrange sensation de discuter ainsi
avec lui, de communiquer comme deux êtres humains.


— Expliquez-moi.


Plus tard, lorsqu'elle se demanderait si elle
avait eu raison de se confier à Jake, force serait à Silver de reconnaître
qu'il avait su avec habileté la soumettre à une importante pression
émotionnelle ; trop tard, après lui avoir révélé beaucoup plus de  choses
qu'elle n'en avait l'intention, elle avait fini par prendre conscience qu'il
l'avait manipulée.


—            
Cet
homme, je parle de mon cousin, voulait m'épouser ; il ne m'aimait pas, il me
l'avait avoué, et penser que j'avais pu croire à son amour l'amusait au plus
haut point. Comment aurait-il pu m'aimer ? J'étais insignifiante, laide.


—            
Mais
vous pensiez qu'il souhaitait vous épouser ?


Silver secoua la tête,
furieuse de voir qu'il ne la croyait pas.


—            
Non,
je le savais. Il me l'avait dit... il s'en vantait. Il disait qu'il
m'obligerait à l'épouser. « Je n'ai pas le choix », répétait-il. Nos
fiançailles... Il disait qu'il voulait posséder Roth...


Elle se mordit la lèvre. Personne à part
Annie ne savait qui elle était réellement... qui elle avait été autrefois.
Annie avait peut-être raconté beaucoup de choses sur son compte à Jake, mais
pas ça, elle avait promis.


—          
Vous
étiez fiancés ? demanda-t-il.


En le voyant froncer les sourcils, Silver
ressentit tout à coup un sentiment de plaisir : elle avait enfin réussi à
l'étonner !


—            
Oui,
officieusement. Mais pas parce qu'il m'aimait, il me l'avait bien fait
comprendre. Et dire que j'ai été assez bête pour croire que c'était une chose
possible, ajouta-t-elle avec un rire amer. Mon Dieu, quelle idiote j'étais !


—            
Puis
il a rencontré quelqu'un d'autre et vous a laissée tomber...


—            
Oh,
non... Il y avait une autre femme, effectivement, mais Charles était toujours
décidé à m'épouser. Il m'a laissé le choix : le mariage ou la destruction. Je
ne pouvais rien faire, absolument rien... du moins, pas tant que Ger...


De nouveau, Silver s'interrompit. Une fois de
plus, elle avait failli en dire trop, mais Jake semblait ne pas avoir entendu.
Le front plissé, il leva la main et la promena délicatement sur les contours de
son visage.


—            
Ce
n'était donc pas une simple question de vanité, mais aussi de nécessité. Une
question de protection et d'autodéfense.


Tant de perspicacité chez cet homme la
stupéfiait. Annie elle- même n'avait pas deviné toutes les raisons qui avaient
poussé Silver à changer si radicalement d'apparence, au point que personne ne
pût reconnaître celle qu'elle avait été.


—            
En
quelque sorte, répondit-elle, mais l'honnêteté la poussa à ajouter :
Evidemment, j'aurais pu choisir un visage plus banal... Je ne peux pas nier que
la vanité y soit pour quelque chose. Charles a un goût certain pour les très
jolies femmes. Avec son amour immodéré de l'argent, c'est peut-être sa seule
faiblesse.


Elle s'écarta de Jake et
dit d'une voix lasse :


—           
Inutile
d'essayer de me dissuader, Jake. Je dois le faire.


Elle sentait qu'il la
jaugeait, qu'il réfléchissait.


—            
Ce
ne sera pas facile, déclara-t-il, presque à regret. Et je parle en connaissance
de cause. Moi aussi j'ai des comptes à régler...


—            
C'est
pour ça que vous avez besoin de mon argent.


—            
C'est
pour ça que j'ai besoin de votre argent.


Un instant, Silver faillit lui demander ce
qui s'était passé. Mais, déjà, elle le sentait s'éloigner d'elle, son visage
redevenait froid et impassible.


—            
En
parlant de cela, je ne voudrais pas que vous m'accusiez de vous faire perdre
votre temps. Nous devrions peut-être nous remettre au travail.


« Au travail ! » Cet homme était presque
inhumain. Très habilement, il l'avait poussée à se confier à lui, mais dès
qu'il s'était agi de son propre passé... Combien d'autres hommes, dans cette
situation, la traiteraient comme il le faisait ? Il semblait totalement
insensible à sa présence, à l'intimité de leurs gestes ; on eût dit qu'il la
trouvait aussi peu attirante qu'un robot.


Il demeurait détaché, aussi bien sur le plan
émotionnel que mental, et en même temps il semblait deviner toutes les pensées
et les états d'âme de Silver, avec une précision diabolique, comme s'il
percevait ses réactions les plus instinctives et les plus complexes, alors
qu'elle-même n'en avait pas connaissance. Et elle détestait cela, elle ne le supportait
pas. Sans cesse, elle essayait de reporter sur lui ce ressentiment, de le tenir
pour responsable de sa propre vulnérabilité.


—            
Heureusement,
dit-elle, il ne reste plus qu'une semaine.


Comment parvenir à briser
le self-control de Jake ? Comment le


réduire au désir et au désespoir ? Silver
l'observait attentivement, à la recherche d'une fissure, d'une marque de
vulnérabilité, même infime, dans cette muraille d'indifférence qu'il avait
érigée autour de lui.


Elle examinait chaque trait de son visage,
essayant d'ignorer les palpitations affolées de son cœur provoquées par ce
regard fixe, un regard tel qu'on aurait presque pu croire que Jake voyait. Une
angoisse et une peur quasiment surperstitieuse la firent tressaillir quand elle
songea soudain qu'il jouait peut-être la comédie. Annie et lui avaient menti :
il voyait parfaitement ! Alors, Silver reconnut enfin ce qu'elle savait depuis
le début, sans se l'avouer : la cécité de Jake lui permettait de se cacher de
lui, car tout ce qu'elle devait dire et faire, tous les gestes intimes qu'elle
devait accomplir devenaient dès lors moins intimes et moins dangereux — car
aussitôt après avoir quitté cette maison, elle pourrait, si elle le souhaitait,
s'asseoir en face de lui dans un dîner sans crainte d'être trahie.


Même si elle ne s'attendait pas à le
rencontrer dans le milieu qu'elle fréquenterait désormais.


Sa disparition brutale, sa fausse mort
fermaient peut-être temporairement à Silver les portes de ses anciennes
relations, mais elles se rouvriraient, très bientôt. L'arbre généalogique
qu'elle s'était concocté était irréprochable. Ascendance, fortune, elle avait
apporté un soin méticuleux à chaque détail du personnage qu'elle créait.
Personne ne pourrait la prendre en défaut.


Elle aurait immédiatement accès au petit
monde que fréquentait Charles ; elle pourrait ainsi le subjuger et le prendre
dans ses filets. Et pour finir, elle le détruirait.


— Cessez de rêver tout éveillée ! déclara
Jake d'un ton sec. Libre à vous de fantasmer sur l'avenir quand vous êtes
seule... A moins, bien sûr, ajouta-t-il d'une voix doucereuse, que vous pensiez
avoir appris tout ce que vous deviez savoir...


Il recommençait ; il la fixait de ces yeux
froids trop perspicaces qui faisaient trembler Silver, mentalement et
physiquement, et lui donnaient envie de se cacher. Des yeux qui la faisaient
rougir quand elle repensait à la leçon directe de ce matin, sur la sexualité
masculine.


Voilà plus de deux semaines maintenant qu'il
l'avait interrogée pour la première fois, comme un examinateur, sur ce qu'elle
avait appris dans les manuels. Des questions qui avaient fait rougir Silver et
l'avaient fait bafouiller ; des questions intimes, posées d'un ton si neutre et
indifférent que, curieusement, cette insupportable intimité s'en trouvait
accentuée et non atténuée.


La suite restait un cauchemar pour Silver :
une succession d'heures interminables qui semblaient s'être transformées en
jours, faites de questions et de réponses. Des questions destinées à souligner
son ignorance et vaincre sa détermination à ne pas céder à la domination
qu'elle le soupçonnait de vouloir établir sur elle, sur leurs rapports.


Et quand enfin elle avait connu toutes les
subtilités de la sexualité et de l'anatomie masculines, Jake l'avait autorisée
à le caresser.


Autorisée ! Ce mot que son inconscient venait de lui souffler arracha un frisson à
Silver. Si elle ne s'était pas trouvée de son plein gré dans ce chalet, Jake
aurait été obligé de la traîner de force, hurlante, pour qu'elle s'approche à
moins d'un mètre de lui. Quant à le toucher... Silver avait beau se répéter que
c'était lui qui devrait se sentir gêné, humilié, par leur arrangement, cela ne
changeait rien à l'affaire. C'était elle qui avait honte, et Jake, lui, ne
semblait toujours pas satisfait de son élève. La prestation de Silver, bien que
techniquement correcte, manquait toutefois de spontanéité et d'enthousiasme,
avait-il déclaré.


Soudain, les nerfs à fleur de peau, toute sa
détermination ébranlée au point de ne plus être certaine de posséder assez de
volonté pour en supporter davantage, la jeune femme comprit avec amertume
qu'elle ne pouvait plus continuer.


Elle se détestait, elle détestait Jake...
mais, bien plus, elle détestait Charles qui l'obligeait à faire tout cela !


Elle se retourna vivement. Dehors, la neige
tourbillonnait. La tempête faisait rage, étonnant reflet des émotions qui
agitaient Silver. L'espace d'un instant, elle se revit faisant du ski avec son
père, et la douleur qui brûlait en elle s'intensifia. Non, elle n'avait pas le
droit de le laisser tomber... Elle devait se venger de Charles.


— Il faut voir les choses en face, déclara
Jake dans son dos. Vous n'y arriverez jamais. Vous n'avez pas assez de cran.


A peine eut-il prononcé ces mots qu'il les
regretta. Mais cela faisait plusieurs jours que Silver le poussait à bout —
sans doute volontairement. Comme si un lien physique les unissait, il ressentit
la douleur de la jeune femme.


Une part de lui-même le poussait à la prendre
dans ses bras, pour la secouer ou bien pour la punir avec un baiser qui changerait
à jamais la nature de leur relation. Et bien qu'il fût conscient de la folie
d'un tel geste, Jake était terriblement tenté de le faire, de submerger toute
la solitude, la frustration, le poids écrasant des fardeaux qu'il supportait,
en ouvrant les vannes de ce puits d'émotions que Silver protégeait si bien.


Chacun d'eux possédait en lui la capacité de
briser le secret que l'autre gardait si farouchement. Heureusement pour Jake,
Silver ignorait tout du sien. Et elle était bien trop occupée à conserver son
sang-froid pour se soucier de ce qu'il ressentait.


—J'en ai assez,
déclara-t-elle. Je monte dans ma chambre.


— Non ! répliqua Jake.


Pourtant, il savait qu'il aurait dû la
laisser partir, dans leur intérêt à tous les deux. Ses nerfs étaient à vif, il
se sentait trop vulnérable pour conserver le détachement nécessaire. Et malgré
tout, il la retint par le bras. Quand il lui caressa le visage, il sentit sous
ses doigts la chaleur humide des larmes de Silver — comme il s'y attendait,
bien qu'elle n'ait émis aucun sanglot.


En l'embrassant, il songea qu'il faisait cela
pour Beth, oui, que tout cela était pour Beth. Pour son sentiment de
culpabilité à lui, pour sa douleur à elle, pour sa mort, et finalement, pour
réussir à détruire celui qui, depuis Londres, avait ordonné qu'on la tue.


Le trafic de drogue était un sale boulot,
Jake le savait depuis le début. Il en connaissait les dangers, mais il les
ignorait volontairement. Et son arrogance avait coûté la vie à Beth.


Une vie pour une vie... Jusqu'à présent, trois
hommes avaient payé. Pas de la main de Jake, mais les informations qu'il avait
transmises au FBI avaient permis l'arrestation de deux des membres de la
bande. Quant à José Ortuga, il avait été tué dans un attentat à la bombe
commandité par un autre parrain colombien de la drogue, juste avant que Jake ne
puisse lui mettre la main dessus. C'est cette explosion qui lui avait coûté la
vue. Maintenant, il lui restait à découvrir et éliminer le dernier membre du
quatuor, celui qui dirigeait le réseau londonien du trafic de drogue, celui qui
avait percé à jour sa véritable identité et sa fonction. Celui qui,
jusqu'alors, avait réussi à échapper aux spécialistes que Jake avait payés pour
retrouver sa trace.


Privé de la vue, il ne pouvait pas tout faire
lui-même. Avec l'argent de Silver, il engagerait des gens capables
d'identifier le dernier membre de ce quatuor diabolique.


Sous l'assaut brutal de sa bouche, il sentit
céder celle de Silver, tandis qu'un frémissement d'émoi la secouait. Il sentit
aussi sa confusion et sa détresse comme si elles venaient de lui, et pourtant,
il s'en servit impitoyablement pour évacuer sa propre colère, sa propre
douleur.


Dès qu'il relâcha son étreinte, elle s'écarta
brusquement de lui. S'il avait pu la voir, il aurait découvert une bouche
meurtrie et des yeux remplis de larmes.


Sa colère l'abandonna
aussi vite qu'elle était venue.


Il aurait dû s'excuser, mais il craignait
d'instaurer dans leurs relations une intimité dangereuse pour tous les deux.


— Maintenant que vous savez ce qu'est
réellement le désir, déclara- t-il froidement, nous allons peut-être pouvoir
progresser.


Le visage de Silver s'enflamma. L'épreuve
qu'elle venait de subir était sans doute la plus humiliante de toute sa vie...
pire, d'une certaine façon, que de découvrir Charles faisant l'amour avec une
autre femme.


Qu'elle ait pu, l'espace d'un bref instant,
éprouver du désir. Que Jake s'en soit aperçu...


Elle en frémit.


Il était temps de faire une pause, reconnut
Jake en l'entendant s'enfuir. Ils en avaient besoin tous les deux.


Non sans une dose d'ironie amère, il s'avoua
que, de plus en plus souvent, il éprouvait pour elle un désir physique qui
mettait en danger son self-control. Lui qui, depuis la mort de Beth, n'avait
jamais éprouvé pour aucune femme cette authentique pulsion animale, ce désir
masculin irréfléchi qui n'a rien à voir avec l'intelligence, la compassion, ni
aucune émotion. Simplement cette envie ardente, primaire et purement physique.


Non pas qu'il ait mené l'existence d'un
célibataire, mais Jake était un homme qui se targuait de traiter les femmes qui
partageaient sa vie et son lit comme des êtres humains, un homme pour qui le
sexe n'arrivait pas en première position dans la liste de ce qui constitue la
base d'un couple. Pourtant, aujourd'hui, son corps et son esprit étaient
ligotés par un douloureux désir.


Etirant les bras, il tenta d'évacuer toute la
tension qui l'habitait. Plus que quelques jours. Même si elle n'en avait pas
conscience, Silver avait déjà appris presque tout ce qu'elle avait besoin de
savoir. Ce reproche qu'il lui avait adressé n'était pas justifié, et il devrait
le lui avouer.


Jake était un observateur exercé qui,
maintenant qu'il avait perdu la vue, savait utiliser pleinement ses autres sens
pour capter et stocker des informations sur ceux qui l'entouraient. Il se
demandait si Silver avait conscience, autant que lui, de la force avec laquelle
elle bridait ses instincts sexuels, même si elle prétendait vouloir s'en
servir.


Il connaissait suffisamment l'espèce humaine
et son comportement pour savoir qu'il lui serait facile de faire sauter ce
barrage et, comme cet après-midi, forcer Silver à réagir plus intimement.


Mais il s'était promis de ne pas le faire,
car il redoutait les inévitables complications. Jake ne voulait pas s'investir
à ce point, surtout pas avec une femme visiblement obsédée par un autre homme —
le fameux Charles.


Qui était-elle réellement ? Il y avait
toujours moyen de le découvrir. .. Très vite, Jake chassa de nouveau cette
tentation de son esprit. Il avait bien d'autres choses à faire, des choses
beaucoup plus importantes. Il avait un meurtre à venger. Son visage se crispa.
Comme il comprenait ce qui motivait Silver... Malgré tout, il s'interdisait
d'éprouver la moindre compassion pour elle. A de nombreux égards, elle
incarnait tout ce qu'il détestait chez les femmes. Mais ce n'était qu'une
apparence. .Sous la surface, se trouvait en réalité une femme aussi vulnérable
que l'avait été Beth.


Beth... Pourquoi faisait-il un lien entre les
deux femmes ? Mal à l'aise et troublé, Jake marçha vers la fenêtre, guidé par
la force de l'habitude. Il savait exactement où elle se trouvait dans la pièce,
grâce à une subtile modification au sein de ses ténèbres intérieures, grâce aux
parfums changeants de l'air. Par instinct, presque. Debout devant la fenêtre,
le regard tourné vers l'extérieur, il ne pouvait voir la tempête qui faisait
rage. Son esprit était ailleurs.


Bientôt, il lui faudrait honorer l'ultime
clause de leur contrat et libérer Silver du fardeau encombrant de sa virginité.


Un petit sourire sans joie déforma sa bouche.
Quand elle avait fait allusion à cette condition, et bien qu'il n'ait rien laissé paraître, Jake s'était
demandé avec cynisme si, le moment venu, il serait physiquement capable
d'entrer en elle, s'il aurait la force, la détermination, la volonté de
surmonter les divers obstacles qu'il y avait à faire l'amour à une femme qu'il
n'aimait ni ne désirait. Et à présent, il se demandait avec inquiétude s'il
serait capable de prendre suffisamment de distance lors de cet acte, si le
détachement clinique qu'il comptait observer n'était pas menacé...


Impossible d'attendre davantage, en tout cas.
Chaque jour, la tension entre eux montait d'un cran. Et celle de Silver était
empreinte de peur, même si elle se donnait beaucoup de mal pour le cacher.


Jake se détourna de la source de lumière et
s'étira. D'une certaine façon, sa cécité était sa punition pour s'être cru
invincible. Il avait fait preuve de négligence, et cela lui avait coûté la vue.
Il avait commis une erreur de jugement, dont il paierait toute sa vie le prix.
Les médecins s'étaient montrés d'une franchise brutale avec lui : aucune chance
pour qu'il recouvre un jour la vue.


Il porta une main à son visage.
Instinctivement, ses doigts trouvèrent les petites cicatrices, seuls vestiges
visibles du véritable patchwork de chirurgie esthétique réalisée par Annie pour
réparer les horribles dégâts causés par la bombe.


Quand le spécialiste des yeux lui avait
conseillé pour la première fois la chirurgie esthétique, Jake l'avait envoyé au
diable. Que lui importait son apparence, désormais ? Le médecin avait insisté,
avec une infinie patience, lui faisant remarquer que, même s'il ne se voyait
plus, les autres en revanche.


Incapable de supporter l'idée d'une nouvelle
intervention chirurgicale, Jake était venu trouver Annie, ici, en Suisse, et
s'était finalement laissé convaincre. Elle l'avait opéré elle-même. Avant que
l'anesthésie ne l'emporte, dans un moment de faiblesse, il s'était demandé si
Dieu n'allait pas le punir de la mort de Beth en le laissant mourir lui aussi.


Mais se fût-il vraiment agi d'une punition ?
La vie n'avait plus aucun goût, désormais. Aucun goût peut-être, mais il lui
restait un but.., Un but que seul l'argent de Silver lui permettrait
d'atteindre. Sa bouche se tordit de nouveau, tandis qu'une très ancienne bribe
de conversation lui revenait soudain à la mémoire, Beth déclarant avec
maladresse : « Elle voulait que tu... »


Ils parlaient de la mère de Beth. Ils étaient
couchés, dans la chambre de la ferme écossaise que Jake avait empruntée à un
ami pour leur lune de miel. Elle était si peu sûre d'elle, si jeune. Elle
n'avait pas encore dix-neuf ans, alors qu'il en avait vingt-huit... Oui, Beth
était trop jeune, lui répétait une petite voix intérieure, tandis qu'il
s'obligeait à admettre ce qu'il se cachait dépuis trop longtemps, et que, d'une
certaine façon, Silver avait ramené à la surface de sa conscience, ajoutant
encore au poids de sa culpabilité.


Jake avait aimé Beth, il l'avait adorée,
mais, à de nombreux égards, c'était encore une enfant. Son manque de maturité
et d'indépendance, et même son amour, seraient peut-être devenus un fardeau
pour lui. Peut-être aurait-il eu envie d'une femme capable de se mesurer à lui
sur son propre terrain, une femme telle que... Vigoureusement, il repoussa
cette pensée.


Beth... Pourquoi lui était-il si difficile
désormais d'évoquer l'image de son visage, de se remémorer ce qu'il ressentait
en la prenant dans ses bras, en lui faisant l'amour ? Jake avait conservé le
souvenir de la tendresse qu'il éprouvait pour elle, de son envie de la
protéger, mais il ne se souvenait pas de l'avoir désirée comme il lui arrivait
de désirer Silver. Ils étaient si différents l'un de l'autre, et pourtant...
Parfois, il devinait chez Silver une, telle vulnérabilité que cela déclenchait
un déconcertant écho au plus profond de lui-même.


Elle avait été blessée, meurtrie, sa vie
avait été détruite par la traîtrise de l'homme qu'elle aimait ; et,
aujourd'hui, elle avait décidé de riposter. A son tour, elle allait le
détruire. La vengeance, un des sentiments humains les plus puissants... et
aussi les plus destructeurs, Jake était bien placé pour le savoir. Pourtant, il
avait beau tenter de la dissuader, de l'inciter à renoncer, il savait
parfaitement qu'elle ne l'écouterait pas. En outre, ce besoin qu'il éprouvait
de la mettre en garde, de la protéger, presque, le contrariait : après tout,
cela ne le regardait pas. Mais les vieilles habitudes ont la vie dure, et
pendant trop longtemps, Jake avait supporté le poids de la responsabilité des
autres. De Beth, et avant d'elle, dé Justin.


D'ailleurs, avait-il seulement le droit de
dire à Silver de quelle façon mener sa vie, lui qui n'avait jamais laissé
personne lui dicter ses actes ? Déjà, ses pensées trahissaient le fait qu'il
perdait peu à peu ses distances émotionnelles, et les sentiments que cette
femme lui inspirait constituaient un danger pour tous les deux. Il- devait
mettre un terme à cette histoire avant que la situation ne leur échappe
totalement.


Alors qu'il faisait les cent pas dans la
pièce, Jake s'avoua une vérité profondément enfouie en lui et contre laquelle
il luttait depuis plusieurs jours.


Il était temps de mettre
fin à tout ça...


Encore une dernière leçon, puis l'un et
l'autre seraient libres de partir chacun de son côté.


Silver sentit combien elle était déterminée
quand elle descendit préparer le dîner. Deux fois par semaine, on leur livrait
des provisions, et, chacun son tour, ils se chargeaient de faire la cuisine.


Ce soir, c'était à elle de
se mettre aux fourneaux.


En dépit de sa fortune et de son éducation,
la jeune femme savait confectionner avec talent de nombreuses recettes apprises
auprès des employés de maison de son père à travers le monde.


Ce soir, elle avait fait de l'irish stew,
préparé de manière traditionnelle, et servi avec des crackers.


—Je vous ai fait de l'irish stew, annonça-t-elle en apportait le plat à table. C'est...


—            
Inutile
de me dire ce que c'est. Je le sais !


La brutalité du ton de Jake la fit
tressaillir. Figée, elle le regarda, stupéfaite de voir les muscles de sa
mâchoire se contracter. Sa bouche était crispée dans un rictus de douleur, et,
pour la première fois, elle vit les yeux brillants regarder dans le vide,
derrière elle, comme s'il apercevait une chose que personne d'autre ne pouvait
voir.


Sans même attendre qu'elle le serve, il se
leva brusquement, presque avec maladresse, et se cogna à la table. Par réflexe,
Silver tendit le bras pour le retenir, mais elle retira vivement la main en
l'entendant jurer.


Il avait presque atteint la porte quand elle
comprit qu'il refusait de dîner avec elle. Sans réfléchir, elle lui demanda où
il allait.


—            
Quelque
part où je ne sentirai pas cette odeur ! répondit Jake en désignant la large
assiette fumante sur la table, avant d'ajouter d'un ton plus calme : La
dernière fois que j'ai mangé de l'irish stew, c'est ma femme qui l'avait cuisiné. C'était son plat préféré, et elle
en avait préparé lors de notre ultime repas ensemble, alors que je m'apprêtais
à partir en mission. Elle est morte pendant mon absence... assassinée de
sang-froid.


Silver le laissa partir, trop stupéfaite pour
dire quoi que ce soit. C'était la première fois qu'il faisait allusion à sa vie
privée, et le bref aperçu qu'il venait de lui en donner horrifia la jeune
femme. Elle resta immobile un long moment. Puis, incapable elle aussi d'avaler
une bouchée de ragoût, elle emporta le plat dans la cuisine.


Quand elle revint dans le salon, elle était
encore toute bouleversée. Elle aurait voulu lui poser un millier de questions.
. . savoir un millier de choses.


Cette plongée involontaire dans la souffrance
vive de quelqu'un d'autre était effrayante. Et quel choc de s'apercevoir que,
malgré tout, Jake était lui aussi un être humain, vulnérable.


Combien de fois, pourtant, Silver avait-elle
souhaité percer en lui cette vulnérabilité, pour s'en servir comme d'une arme.
Elle n'en voulait plus, à présent. Elle était comme un enfant qui découvre tout
à coup que son père a peur du noir, lui aussi, et qui donnerait tout ce qu'il
possède pour ne l'avoir jamais appris.


S'obligeant à retourner dans la cuisine,
Silver brancha la hotte aspirante. Dans le réfrigérateur, elle trouva des
blancs de poulet.


Une demi-heure plus tard, elle frappait à la
porte de la chambre de Jake.


— Le dîner est prêt, annonça-t-elle. J'ai
fait du poulet Maryland.


Puis, sans attendre de réponse, agissant
comme si l'incident du ragoût n'avait jamais eu lieu, elle descendit et
commença à servir le poulet.


Jake la rejoignit au moment où elle se
versait un verre de vin. Il s'assit à table et déclara d'un ton calme :


—J'ai décidé que je vous avais enseigné tout
ce que vous deviez savoir. Cela étant, il reste une dernière petite
formalité...


La main de Silver se mit à trembler. Elle
renversa une goutte de vin sur la table et la regarda fixement, incapable de
lever les yeux vers Jake. S'agissait-il d'une récompense parce qu'elle avait
rapporté le ragoût dans la cuisine — ou au contraire d'une punition parce
qu'elle avait préparé ce plat ?


Comme s'il ne remarquait
pas sa tension, il ajouta froidement :


—J'ai pris la décision cet après-midi. Cela
n'a rien à voir avec des motifs personnels.       


Ce n'était pas l'exacte vérité mais, en
sentant la tension de Silver, il avait deviné ses pensées, et sa propre fierté
l'obligeait à la détromper. Il avait réagi comme un imbécile ! Rien ne lui
interdisait de manger ce satané ragoût... Mais celui-ci lui avait trop vivement
rappelé Beth, leur vie commune, sa mort tragique, et ses remords qui s'en
étaient suivi.


Ce plat avait l'odeur de la
vengeance.


Désireuse de masquer son malaise, Silver dit
la première chose qui lui passait par la tête.


—            
Votre
femme... Vous m'avez dit qu'elle a été assassinée...


Un frisson la parcourut.
Elle songea à son père, et surtout à Charles qui n'hésiterait certainement pas
à l'éliminer avec la même cruauté, le même sang-froid, si par malheur il
perçait le secret de sa nouvelle apparence. Mais c'était impossible.


—            
Que
voulez-vous savoir ? demanda Jake d'un ton amer. Comment Beth a été tuée, et
pour quelle raison ?


Silver l'observa en silence, consciente de sa
méfiance, de sa colère. En évoquant ainsi sa femme, elle savait qu'elle
déclencherait l'agressivité de Jake, mais il fallait absolument lui faire
oublier sa propre nervosité. Elle s'attendait presque à le voir se lever et
quitter de nouveau la pièce mais, à son grand étonnement, il reprit :


—            
Pourquoi
pas ? Cela pourrait même vous servir de parfait exemple, mais j'en doute. A
l'époque, j'enquêtais pour le compte du gouvernement sur un réseau de
trafiquants de drogue. Alors que j'étais suffisamment près de démasquer les
chefs pour recevoir des menaces de mort, ma couverture a été découverte.
J'aurais dû m'arrêter à ce moment, j'aurais dû envoyer Beth à l'abri quelque
part. Mais elle refusait de me quitter et... je n'avais pas envie qu'elle
parte.


» Aveuglé par ma vanité, je pensais qu'ils
s'en prendraient uniquement à moi. Un jour, j'ai appris qu'un chargement de
drogue devait arriver d'Amérique du Sud... C'était en fait une ruse destinée à
m'éloigner, mais j'ai été assez* stupide et orgueilleux pour tomber dans le
panneau. Pendant mon absence, Beth a été renversée par un chauffard. Ça
ressemblait à un accident, mais ce n'en était pas un. Beth avait été assassinée
délibérément et de sang-froid. Vous vous demandez comment je peux en être aussi
sûr ? C'est simple : ses meurtriers ont pris soin de m'avertir. Par la suite,
j'ai découvert que Beth avait elle aussi reçu des menaces de mort, mais elle ne
m'en avait jamais parlé. Elle savait combien mon métier comptait pour moi.


En racontant tout cela, Jake ne la fixait
pas, et Silver eut le sentiment qu'il avait presque oublié sa présence. Ses
mots étaient comme des éclats de métal qu'on extrait d'une blessure ; à chaque
mot, la souffrance devenait plus vive.


—            
Mais
rien n'était plus important que sa vie, ajouta Jake dans un souffle.


A cet aveu, Silver sentit une douleur sourde
et paralysante lui nouer la gorge. Comme si elle éprouvait de la compassion, de
la sympathie pour Jake Fitton... Mais pourquoi ? Il n'en avait aucune pour
elle.


—            
Depuis
la mort de Beth, poursuivit-il, je consacre ma vie à rechercher les quatre
individus responsables de son assassinat...


Il s'était ressaisi avec une rapidité
étonnante. De nouveau, il semblait parfaitement maître de lui et de ses
émotions.


—            
Deux
d'entre eux sont dans des prisons américaines, condamnés à mort, un autre a été
tué dans l'explosion de la bombe qui m'a coûté la vue... Jusqu'à présent, je
n'ai pas eu le plaisir de faire payer personnellement les responsables de la
mort de Beth, avec quelques intérêts pour les souffrances qu'elle a subies. Il
ne reste plus qu'un seul membre du quatuor. Sans doute a-t-il oublié
l'existence de Beth. Quand je l'aurai retrouvé, j'ai bien l'intention de lui
rafraîchir la mémoire.


La détermination qui perçait dans la voix de
Jake fit courir un frisson dans le dos de Silver. Il sourit. Un sourire glaçant
et sans joie.


—            
La
vengeance exige un prix élevé : un engagement total, un dévouement total.


—            
Et
vous pensez que je n'en suis pas capable ?


Jake se sentait vidé, épuisé. Jamais il ne
parlait de Beth à quiconque, et le fait qu'il ait choisi pour s'épancher cette
femme parmi toutes les personnes qu'il connaissait ne laissait pas de le
surprendre. Car même si elle n'en avait pas conscience, il s'était vraiment livré
à elle. Il avait reconnu, devant elle et devant lui-même, son sentiment de
culpabilité, sa douleur, et la nécessité de payer le prix exigé afin de venger
la mort de Beth.


Pourtant, une infime partie de son être, plus
sensée sans doute, l'incitait à tourner le dos au passé pour enfin regarder
vers l'avenir.


Etait-ce pour cette raison qu'il faisait tout
cela ? Etait-ce pour cette raison qu'il essayait de faire comprendre à Silver
que... Mais pourquoi ? Elle n'était rien à ses yeux. Rien, sinon qu'elle était
elle aussi un être humain vulnérable. Beaucoup plus vulnérable qu'elle ne
voulait l'admettre.


—            
Même
si vous prétendez le contraire, déclara-t-il d'un ton las, je ne suis toujours
pas convaincu que vous haïssez cet homme. Avez-vous songé que vous risquiez de
vous trouver prise à votre propre piège ?


Oui, elle y avait songé. Charles possédait
une personnalité forte et charismatique. Des femmes bien plus avisées qu'elle
avaient succombé à son charme. Mais Silver savait sur son compte des choses que
les autres ignoraient... et elle avait bien plus de raisons de le haïr que ne
le croyait Jake Fitton.


Il était étrange de s'apercevoir qu'ils
étaient liés par le même désir de venger la mort d'une personne qu'ils avaient
aimée — et plus que ça encore. Charles était fortement impliqué dans le marché
de la drogue à Londres. Voilà une chose qu'elle n'avait pas révélée à Jake pour
des motifs personnels.


Soudain, une autre pensée
lui vint.


—            
Est-ce
pour cette raison que vous faites tout cela ? demanda- t-elle sèchement. Parce
que vous avez besoin d'argent pour retrouver la trace du quatrième homme ?


—            
Oui.
Je sais seulement qu'il vit à Londres...


Silver retint son souffle. Il ne pouvait tout
de même pas s'agir de Charles ? Elle se détendit quand Jake précisa :


—            
Il
voyage beaucoup, en toute légalité, bien sûr, pour rencontrer ses fournisseurs.


—            
Mais
s'il introduit clandestinement de la drogue dans le pays...


—            
Ce
n'est pas le genre d'homme à se salir les mains ! coupa Jake avec un petit
sourire. Il est bien au-dessus de tout ça. Lui se charge d'organiser le trafic
et de recruter... Il traite directement avec les gros trafiquants et bénéficie
de leur confiance. C'est quelqu'un qui dirige tout un réseau de revendeurs. Il
s'agit en quelque sorte de l'ambassadeur des parrains de la drogue en
Angleterre.


Ça ne pouvait donc être Charles. Il quittait
rarement l'Angleterre. Soulagée, Silver s'avisa soudain qu'il y avait une très
bonne raison pour qu'elle n'ait pas parlé de lui à Jake : elle craignait qu'il
ne lui vole sa proie.


Mû par un instinct protecteur qu'il croyait
disparu depuis longtemps, Jake se surprit à ajouter, tout en reposant son
couteau et sa fourchette :


—Il n'est pas trop tard, vous savez. Vous
pouvez toujours changer d'avis. La vengeance n'a pas un goût sucré... c'est
amer, corrosif, acide et, finalement, destructeûr. Elle rongera votre âme
jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien de vous...


Silver lui sourit, comme un animal qui montre
les crocs. Tout ce qu'il venait de lui dire n'avait fait que renforcer sa
détermination.


—            
Qui
a parlé de goût sucré ? s'enquit-elle. A moins, bien sûr, que vous n'essayiez
de me faire comprendre que manger de l'irish stew n'est pas la seule chose que
vous soyez incapable de faire...


Jake reprit ses couverts et mangea lentement
son poulet, sous le regard à la fois fasciné et horrifié de Silver qui, chaque
fois, se demandait comment il arrivait à surmonter le handicap de sa cécité.
Excepté une légère hésitation quand il cherchait le poulet avec sa fourchette,
nul n'aurait pu deviner qu'il ne voyait pas le contenu de son assiette. Puis,
quand il eut fini de mâcher, devinant sans doute qu'elle avait les nerfs à vif
après cette remarque imprudente et stupide, il dit avec calme :


— Dans ce cas, vous avez une excellente
occasion de nous montrer à tous les deux que vous avez parfaitement retenu ce
que j'ai tenté de vous enseigner, n'est-ce pas ? L'examen final, d'une certaine
façon.


Ce moment d'intimité, au cours duquel il lui
avait permis de pénétrer dans ses pensées et Ses sentiments secrets, était
terminé. De nouveau, la tension s'instaurait entre eux.


Peut-être aurait-il mieux valu que Jake ne la
prévienne pas de ce qui allait se passer. Mais, reconnut-elle avec cette
perspicacité que son père avait su si bien mettre en valeur, quelle que fût la
route qu'il eût choisie pour la conduire à l'apogée de son enseignement, elle
l'aurait critiquée. De plus, elle était mal placée pour formuler des critiques
ou des accusations, car si cela devait avoir lieu, c'était à sa demande.


Silver devait donc chercher à se protéger des
conséquences de ses propres décisions en se réfugiant frileusement derrière
l'autoritarisme évident de Jake.


Malgré tout, une partie infime et
désagréablement vivace de son esprit continuait à penser qu'elle se sentirait
beaucoup plus détendue si elle avait pu choisir elle-même l'heure de leur
ultime passe d'armes.


Bien qu'elle n'ait pas prononcé une seule
parole, Jake percevait la moindre vibration d'émotion qui émanait de son corps.
Il se demandait quelle était la cause de ce mélange si étrange et si flagrant,
à ses sens du moins, de peur, de colère et de ressentiment. Sans doute était-il
à l'origine de la colère et du ressentiment, l'un et l'autre dirigés contre
lui. Mais la peur... Silver avait-elle peur de lui ? Il n'avait pourtant rien
fait pour l'effrayer. Elle avait beau tenter de la dissimuler, la peur était
là, bien là, et pour une raison qu'il ne pouvait s'expliquer, cela contrariait
Jake. Pendant tout le dîner, il en avait été douloureusement conscient, et cela
suffisait déjà à l'agacer. Mais pourquoi, après tout, se soucier de ce qu'elle
ressentait ? Ils avaient conclu un marché, un échange commercial. Il vendait,
elle achetait. Un marché dans lequel l'intimité nécessaire de la chair était
garantie, sans y mêler pour autant les désordres de l'émotion et de l'esprit.


Devinant, aussi clairement que s'il pouvait
la voir, que Silver mangeait du bout des dents, il repoussa sa propre assiette
et déclara :


—            
Si
vous êtes certaine de ne pas vouloir changer d'avis, autant en finir le plus
vite possible.


Ces paroles prononcées d'un ton bourru,
presque crispé — ce qui, en soi, était pour le moins inhabituel, car jamais
Jake ne laissait la moindre émotion voiler la froideur glacée de sa voix — ne
firent qu'accroître la tension de Silver. Il était sur le point d'éprouver de
la pitié pour elle. Comme tant d'autres avant lui. La pitié... Elle n'en avait
que faire ! Se levant d'un bond, elle entreprit de débarrasser.


—            
Attendez
un peu, si ça ne vous ennuie pas..., répondit-elle. Je n'ai pas encore bu mon
café.


En le voyant se lever à son tour, elle
s'attendit à ce qu'il s'approche d'elle pour l'entraîner hors de la cuisine.
Mais il se contenta de hausser les épaules.


—            
Comme
vous voulez. Je vais charger le lave-vaisselle pendant que vous préparez le
café.


Tandis qu'il se déplaçait avec une
stupéfiante aisance entre la salle à manger et la cuisine, Silver se sentit
menacée par sa simple présence, en dépit de toute logique ; et lorsqu'il ferma
d'un geste brusque la porte du lave-vaisselle, ce fut comme s'il bloquait de
manière tout aussi hermétique les chemins qui permettaient à la jeune femme
d'échapper à une situation qu'elle-même avait créée. Et pourtant, qu'avait-elle
à redouter d'un aveugle qui, il le lui avait fait clairement comprendre,
n'éprouvait pas le moindre désir pour elle ?


Debout dans un coin de la cuisine, avec le
percolateur qui fonctionnait dans son dos,, entourée des odeurs et des bruits
les plus banals, Silver se demandait d'où lui venait cette certitude
instinctive que, jusqu'à la fin de ses jours, ces détails constitueraient la
toile de fond de l'angoisse la plus épouvantable et la plus profonde qu'elle
ait jamais connue.


Cela prenait naissance dans son ventre, comme
une sensation de froid intense qui se transformait lentement en brûlure, tandis
que l'engourdissement se propageait dans ses veines ; la tension menaçait de
faire exploser son crâne, les muscles de sa gorge se contractaient, et des
frissons la parcouraient, provoqués par les vagues de peur pure qui
traversaient son corps.


Pourtant, une sorte de conscience
héréditaire, implacable et obstinée, lui faisait comprendre que, même si elle
avait la possibilité de se transporter par magie dans un autre endroit, même si
elle pouvait faire disparaître Jake dans un nuage de fumée — comme une de ces
ancêtres en avait, disait-on, le pouvoir —, elle ne le ferait pas.


Cette angoisse, cette terreur, le fait de
savoir qu'elle s'engageait de son plein gré dans une situation qu'elle ne
pouvait pas contrôler, où elle serait vulnérable à toutes sortes d'agressions,
aussi bien mentales que physiques, et à la moquerie, où elle abandonnait
volontairement le plus intime d'elle-même à la possession d'un autre... tout
cela faisait partie du prix que Silver devait payer.


En dépit de son éducation moderne et de son
intelligence, Silver possédait une conscience atavique de certaines forces
obscures. Une connaissance qui allait bien au-delà de tout ce qu'on pouvait
apprendre dans les livres, héritée du sang celtique qui coulait dans ses
veines, charriant avec lui les souvenirs héréditaires des pouvoirs magiques de
sa race... C'était comme si ce savoir intérieur lui ordonnait d'accomplir ce
sacrifice, comme s'il s'agissait du rite magique qui lui permettrait
d'atteindre son but. Silver n'avait d'autre choix que de traverser la rivière
de son destin ; faire demi-tour maintenant l'obligerait à dévier le flot de sa
vie vers d'autres lits.


Dans son dos, le café continuait de passer à
grand bruit dans le percolateur. Mais elle ne l'entendait plus, tout comme ses
yeux ne voyaient plus les objets familiers de la cuisine.


— Silver...


Le ton sec de Jake la ramena brutalement à la
réalité. Elle se retourna et le regarda, clignant des yeux. Un instant, elle
hésita.


Devait-elle avancer ou reculer ? Puis, comme
un somnambule, elle s'entendit répondre, d'une voix dénuée d'émotion :


—Je suis prête.


D'où venait cette peur ? se demanda une fois
de plus Jake. Il ne voyait qu'une seule raison', et la panique qu'il avait
sentie émaner d'elle, avant qu'elle ne se ressaisisse, était sans commune mesure
avec la situation. Beth était vierge elle aussi, il avait été son premier
amant, mais elle était venue à lui joyeuse et confiante...


—            
Vous
n'avez pas bu votre café, déclara-t-il d'un ton froid.


Le café. Silver avait complètement oublié. Le
visage crispé, le regard fixe, elle observa la machine, refusant de penser à ce
qu'elle allait subir.


—            
Nous
serons plus à l'aise en haut, indiqua Jake. Ht comme mon lit est plus large, je
propose qu'on utilise ma chambre. Montez, je vous apporte votre café.


Jake avait une autre raison de préférer sa
chambre — une raison qui n'avait rien à voir avec la taille du lit, mais plutôt
sa disposition, Sa chambre lui était familière, il connaissait l'emplacement
de chaque objet, aussi précisément que s'il les voyait. Or tous ses sens, son
instinct le plus secret, l'avertissaient d'un drame imminent. Son entraînement,
sa connaissance de lui-même et tout ce qu'il avait appris sur la nature
humaine, tout cela suggérait qu'en cas de problème, s'il devait se produire une
chose à laquelle il n'était pas préparé, il serait plus apte à y faire face
dans le décor familier de sa chambre.


Toutefois, tandis qu'il montait le café, Jake
se persuada que tout se passerait bien. Ce dernier acte de la pièce à deux
personnages se déroulerait rapidement, de manière efficace, et, il l'espérait,
avec suffisamment de délicatesse pour que cela soit supportable pour l'un et
l'autre.
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Rien n'avait changé dans la chambre de Jake
depuis que Silver y était entrée pour la première fois. Ce jour-là, elle
s'était déshabillée sans la moindre appréhension ; puis elle s'était allongée
sur son lit pour l'attendre, sans autre peur que celle de le voir repousser son
offre.


Aujourd'hui, c'était bien différent.
Aujourd'hui, elle tremblait de colère et de peur, les nerfs à vif.


Elle s'obligea à recouvrer son sang-froid.
Que se passerait-il si elle réagissait de la même manière avec Charles ?
Paniquée, elle se demandait si Jake parlait sérieusement en laissant entendre
que cela constituerait un excellent test pour elle, et s'il espérait vraiment
qu'elle allait l'inciter à la posséder. Car dans ce cas, songea-t-elle, il...


La porte s'ouvrit et, pendant un instant, en
voyant les yeux impassibles de Jake posés sur elle, Silver en vint presque à
croire qu'il pouvait la voir, réfugiée dans un coin de la chambre. Cette
capacité qu'il avait de la fixer comme si, à chaque instant, il savait
exactement où elle se trouvait, continuait de la déconcerter et de
l'horripiler. Après avoir posé le plateau contenant la tasse de café, il marcha
droit vers elle. Arrivé à moins d'un mètre, il s'arrêta et déclara :


— Avant de faire quoi que ce soit, vous
devriez prendre une douche. Vous portez encore ce satané parfum, et je n'ai
aucune envie de me réveiller demain matin dans des draps qui empestent...


Persuadée qu'elle dînerait seule, Silver
avait mis ce parfum dans un geste de colère et de défi. Elle n'y pensait même
plus. Mais, tout à coup, l'odeur écœurante des tubéreuses submergea ses sens,
jusqu'à la nausée ; et bien qu'elle n'ait aucune envie d'obéir aux ordres de
Jake, elle s'imagina en train de se savonner avec délices pour se débarrasser
de ce parfum trop douceâtre.


— Faites-le, Silver. Sinon, je vais m'en
charger. Et croyez-moi, ce ne sera agréable ni pour vous ni pour moi.


Sa cruauté redonna courage à la jeune femme.
D'un pas décidé, elle se rendit dans la salle de bains et fit claquer la porte
derrière elle. Après s'être déshabillée rapidement, elle glissa sous le jet
brûlant de la douche.


Les vapeurs d'eau chaude semblèrent renforcer
l'odeur du parfum. Fermant les yeux, Silver revit alors Charles et sa maîtresse
enlacés dans le lit, comme elle les avait découverts ce jour-là, la main de
Charles caressant la cuisse soyeuse de la jeune femme blonde, sa bouche goûtant
avidement sa poitrine, tandis qu'il s'agitait contre elle avec des gémissements
d'extase et de souffrance mêlés. Des gémissements dont le souvenir rendait
Silver littéralement malade.


Sans même s'en apercevoir, elle poussa un
petit cri qui attira Jake vers la salle de bains. Mais il s'arrêta en chemin.


Les tubéreuses... Bon sang, il détestait
cette odeur ! Et cette femme, avec son instinct machiavélique, semblait l'avoir
deviné. Il se déplaçait avec une certaine difficulté, à cause de cette vive
douleur dans la cuisse, là où les éclats de la bombe l'avaient atteint.


Quand le jet de la douche cessa, il commença
à se déshabiller, méthodiquement, pliant soigneusement ses vêtements sur la
chaise. Et quand Silver sortit de la salle de bains, enveloppée dans une grande
serviette, les cheveux emmêlés gouttant sur ses épaules, elle le découvrit
totalement nu près du lit, en train d'ôter l'édredon.


Pour une raison inconnue, ce fut comme si une
décharge électrique traversait le coeur de la jeune femme. Certes, elle avait
déjà vu Jake nu, aucune partie de son corps ne lui était plus inconnue.
Pourtant, elle était impressionnée chaque fois par la puissance qui s'en
dégageait.


Avec un remarquable détachement, il lui avait
appris à en apprécier et à en stimuler chaque partie, lui enseignant des
gestes intimes auxquels Silver ne pouvait repenser sans rougir par la suite
quand, alors qu'ils étaient rhabillés l'un et l'autre, il l'interrogeait d'un
ton prosaïque sur ce qu'elle avait retenu.


La totale indifférence de Jake à l'égard de
son propre corps comme du sien avait aidé Silver à se concentrer sur ce qu'elle
voulait apprendre avec un détachement presque égal au sien. Mais, soudain,
toute cette indifférence s'était envolée, et des souvenirs qu'elle aurait
préféré ne jamais voir remonter à la surface l'emplissaient de confusion.


Visiblement, il attendait qu'elle ôte la
serviette et se mette au lit. Silver eut envie de lui dire qu'elle devait
d'abord se sécher les cheveux, boire son café, qu'elle n'était pas prête...
elle avait besoin d'un peu de temps. Mais à quoi bon tergiverser ? Cela ne
ferait qu'accroître son angoisse. Alors, essayant de ne pas penser à ce qu'elle
faisait, elle ôta la serviette et la plia aussi soigneusement qu'il avait plié
ses vêtements, malgré ses mains tremblantes. Puis elle contourna le lit, de
façon à se placer en face de lui.


Un instant, ils restèrent ainsi, face à face,
séparés par le lit, tels les deux adversaires d'un duel. Chacun évaluait la
force de l'autre dans un échange silencieux plus riche de signification que
tous les mots ; et, sous cet examen de leurs forces de caractère respectives,
sous l'évaluation des points forts et des faiblesses, comme un courant
perceptible mais invisible, coulait le flot secret des larmes de Silver.


Pendant une seconde d'extrême lucidité,
tandis qu'elle regardait Jake et le défiait avec le seul avantage qu'elle
possédait sur lui, celui de la vue, il lui sembla que sa propre peur faisait
palpiter le silence autour d'eux. Et, comme si elle avait prononcé ces paroles
à voix haute, son esprit reçut de celui de Jake une assurance si claire qu'elle
en demeura bouche bée, incapable d'admettre que ni l'un ni l'autre n'avait
parlé. Comme un enfant dans le noir elle avait hurlé sa frayeur, et lui, comme
un père attentif, il l'avait entendue et réconfortée.


Le choc de cette intimité, si inattendue et
si dangereuse, chassa la peur de Silver. La froideur des draps la fit
frissonner, et elle songea qu'elle avait imaginé ce réconfort intérieur. Ce
n'était pas possible. Cela ne pouvait pas avoir existé.


Quand elle sentit Jake s'asseoir sur le lit,
à côté d'elle, elle n'osa pas le regarder.


—J'aimerais en finir le plus rapidement
possible, déclara-t-elle d'un ton sec.


L'espace d'un instant, d'un redoutable
instant, elle crut qu'il allait éclater de rire, mais elle comprit que seule la
tension était responsable du mouvement convulsif qui déformait sa bouche.


—            
Je
suis tout à fait d'accord, répondit-il sur le même ton. Malheureusement, ça
risque de ne pas être aussi simple. Car s'il vous suffit d'ordonner à votre
corps d'accepter le mien, je crains que le mien ne soit pas si accommodant.


Silver sentit son visage s'embraser, autant
sous l'effet de l'indignation que de la colère. Mais qu'espérait-elle ? Que
Jake serait comme par miracle empli de désir en la sentant nue près de lui,
alors qu'il lui avait fait comprendre clairement qu'il n'éprouvait rien pour
elle ?


A moins que ce ne soit simplement sa façon à
lui dé la tester, de l'obliger à prouver qu'elle avait bien retenu la leçon...
Après tout, songea Silver, si c'était Charles qui se trouvait à son côté, elle
n'aurait pas droit à la moindre hésitation.


Mais si elle était avec Charles, elle aurait
envie de l'exciter, de le voir submergé sous la violence de son propre désir...
Il ne pourrait cependant être question de Charles avant d'avoir franchi cet
ultime obstacle. Alors, Silver se tourna vers Jake et demanda d'un ton
désagréable :


—            
Que
voulez-vous que je fasse exactement ?


—            
Pour
l'amour du ciel, ne parlez pas à votre victime potentielle sur ce ton ! Vous
allez le terroriser et le rendre impuissant pour la vie. En fait, je vous
demande juste de venir vous allonger ici, à côté de moi... et pour une fois, je
crois qu'on peut se passer de ça, ajouta Jake en tendant le bras" pour
éteindre la lumière.


Comment diable savait-il que la lampe était
allumée ? se demanda Silver. Depuis qu'avait commencé son enseignement, elle
n'avait jamais réussi à persuader Jake qu'elle serait une bien meilleure élève
si elle n'était pas obligée de voir ce qu'elle faisait ; mais il s'était moqué
si cruellement de sa pudibonderie qu'elle avait cessé de solliciter cette
faveur.


Alors pourquoi, aujourd'hui plus
particulièrement, lui offrait-il la panacée qu'il lui avait refusée jusqu'alors
? Certainement pas pour son propre confort... Pour lui, l'obscurité était
permanente. Pour son bien-être à elle, alors ? Jamais de la vie ! Mais sans
doute avait-il conscience de la tension qui habitait Silver, et il voulait
l'atténuer, autant pour lui que pour elle.


En se rapprochant de lui, elle fut surprise
de sentir son bras l'enlacer pour l'attirér plus près, pour que leurs deux
corps se touchent — et elle ne put réprimer un frisson. Jusqu'à maintenant,
leurs contacts physiques s'étaient toujours limités aux gestes et aux caresses
que jake estimait nécessaires à l'éducation sexuelle de son élève, et cette
étreinte inattendue, presque tendré, la laissait perplexe.


Le contact de leurs peaux lui était familier
désormais, avec ce sentiment de danger et d'interdit qu'il suscitait aussitôt.
Le caractère désinvolte de l'attitude de Jake envers Silver n'avait cependant
rien de charnel ; dénuée de toute sensualité et de désir, la pression
insistante de son bras autour de sa taille, un geste tendre et amical,
parvenait en fait à atténuer en partie l'angoisse de cette situation. Sa main
restait simplement posée sur la hanche de Silver, sans la caresser, juste pour
la toucher, et la peau de la jeune femme absorbait la chaleur et la dureté de
ses doigts, leur force tranquille, leur savoir-faire et leur expérience.


Jake ne disait rien. Mais il n'y avait aucune
tension dans ce silence, comme si, de manière subtile, il invitait Silver à le
partager, comme s'il l'incitait par la douceur à se détendre -— bien qu'elle
n'ait aucune raison de se sentir détendue. Curieusement, elle brûlait d'envie
de lui demander à quoi il pensait en cet instant, chose qu'elle n'avait jamais
faite auparavant, à laquelle elle n'avait même pas songé. Elle s'agita
nerveusement contre lui. D'une légère pression de la main sur sa hanche, il l'obligea
alors à se retourner, si bien que la moitié du corps de Silver était maintenant
couché sur le sien.


Sa main resta posée sur elle, légère, mais
l'insistance muette de Jake pour forcer Silver à lui ouvrir son âme était
désormais si forte qu'elle devait faire appel à toute sa volonté pour y
résister. Cette agression de son corps, elle s'y attendait, mais cette
agression de son esprit... Couchée contre lui, furieuse, elle essayait
d'échapper au charme subtil qu'il exerçait sur elle, à peine consciente du lent
déplacement de cette main sur sa peau, qui caressait sa hanche et la courbe
arrondie de ses fesses.


Si ces préliminaires échouaient, songea Jake
avec cynisme, il pouvait toujours essayer de faire le vide dans son esprit pour
repenser à ses étreintes avec Beth. Mais il espérait ne pas en arriver là. En
partie parce qu'il aurait l'impression d'avilir des souvenirs qui lui étaient
chers, et puis aussi... Il étouffa un juron, au moment même où Silver remuait
pour protester contre ses caresses. Alors, par une mystérieuse alchimie qu'il
refusa d'analyser, ce mouvement plein de colère et de ressentiment fit naître
en lui une excitation d'une ampleur inattendue.


Silver laissa échapper un soupir de
mécontentement lorsqu'il la fit rouler sur le dos. Au prix d'un effort
surhumain, elle s'empêcha de se recroqueviller en une boule de colère et de
refus pour, finalement, s'ouvrir à lui et accueillir le poids de son corps.


Elle aurait voulu lui hurler de se dépêcher,
d'en finir au plus vite, et, en même temps, elle savait qu'elle ne pouvait se
comporter de manière aussi absurde. Son intelligence lui soufflait que tout
serait beaucoup plus simple si elle parvenait à se détendre, mais certains
instincts étaient trop enracinés en elle. Quand Jake se souleva légèrement, elle
comprit qu'il avait pleinement conscience de sa tension.


— Tout serait beaucoup plus facile, dit-il,
si, pour commencer, vous me laissiez vous aider à vous détendre.


Silver le regarda au fond des yeux, fascinée
par sa capacité à conserver son calme en toute occasion. Elle savait exactement
ce qu'il voulait dire ; il lui avait souvent expliqué, en des termes parfois
directs et piquants qui laissaient supposer qu'il aimait, d'une certaine façon,
la voir mal à l'aise, que tous les gestes qu'il lui enseignait pouvaient être
accomplis dans l'autre sens, avec exactement le même résultat. Selon lui, elle
aurait une bien meilleure connaissance des différentes façons de provoquer le
désir d'un homme si, pour commencer, elle avait déjà connu elle-même l'excitation.


Mais Silver lui avait répondu chaque fois que
ce n'était pas nécessaire. Et elle continuait de le penser. Car elle redoutait
cette expérience... Plus encore que la possession physique ? La réponse se
trouvait là, dans cette exclamation qui lui vint instinctivement aux lèvres :


—            
Non
! Je ne veux qu'une seule chose : en finir au plus vite avec toute cette
histoire !


Pour la première fois, Silver sentit que Jake
perdait son sang-froid. Un bref éclat de colère derrière la clarté froide de
son regard, une crispation de ses muscles, alors qu'elle supportait le poids de
tout son corps, et elle faillit craquer et lui crier qu'elle avait changé
d'avis.


Seule la fierté l'en empêcha. La fierté et
cette certitude désespérée que si elle laissait Jake, ne fût-ce qu'une seule
fois, exciter son désir, elle lui abandonnerait une importante partie
d'elle-même... Une partie de son être qu'elle ne retrouverait jamais. Sa
virginité émotionnelle, peut-être. Mais tandis qu'elle se reprochait amèrement
cette pensée, elle l'entendit murmurer :


—            
Très
bien, si c'est ce que vous voulez.


Puis elle sentit les mains de Jake se poser
sur son corps, pour la déplacer, la mettre en position, avant de s'allonger sur
elle, sombre et étranger tout à coup. Il entra en elle à la première poussée, lui
arrachant un simple petit cri de surprise devant la facilité inattendue avec
laquelle cela s'était fait. Ensuite, alors qu'il se mettait à bouger en elle,
elle comprit qu'elle s'était réjouie trop tôt, car la douleur qui la traversait
maintenant était à la hauteur de ce qu'elle avait imaginé, et même pire ; une
douleur brûlante, déchirante, qui l'emplissait tout entière. Les ongles plantés
dans le dos de Jake, elle se contorsionnait sous lui, et réclamait en vain un
soulagement qui lui était refusé.


La douleur ne s'apaisait pas, tandis que Jake
plongeait plus profondément en elle, sans se soucier de ses cris, sans se
soucier de ses prières.


Et soudain, par miracle, alors que Silver
croyait que la souffrance ne s'arrêterait jamais, tout fut terminé. Elle put
alors se recroqueviller en une boule de souffrance, malade et ivre de
soulagement, remarquant à peine qu'il se levait pour disparaître dans la salle
de bains, avant de ressortir vêtu de son peignoir. Il tenait à la main un verre
d'eau avec un petit cachet blanc.


—Je regrette de vous avoir fait si mal,
déclara-t-il froidement. Mais c'est terminé maintenant, vous ne serez plus
jamais embêtée avec ça. Levez-vous et avalez ça...


—            
Qu'est-ce
que c'est ? demanda Silver en examinant le cachet d'un oeil méfiant.


Sans trop savoir pourquoi, elle lui obéit
malgré tout et se déplia pour s'asseoir sur le lit. Cela suffit à lui arracher
une grimace. Même si la douleur s'était atténuée, son ventre semblait encore en
feu.


—            
Un
antalgique, indiqua Jake. J'en prends parfois, à cause de ma jambe. Ça ne vous
fera pas de mal. Je suppose que vous allez un peu saigner. Si vous saignez
encore demain matin...


Il fronça les sourcils, et Silver détourna la
tête un instant, bien qu'il ne puisse pas voir la honte empourprer son visage. Puis
elle le regarda de nouveau et, pour la première fois, elle dit, d'un ton apaisé
:


—            
Merci...


Une curieuse expression, indéfinissable,
traversa le visage de Jake. Une fois de plus, elle se demanda ce qui se cachait
derrière l'implacable dureté de ces traits, quelles pensées étaient enfermées
dans cet esprit toujours en éveil et trop pénétrant. Il avait deviné sa peur,
il l'avait sentie, il l'avait goûtée ; Silver lui avait offert une arme unique,
et pourtant il ne s'en était pas servi contre elle.


Et maintenant, alors qu'un autre homme aurait
éprouvé de la gêne, de l'impatience, ou simplement le désir de tirer un trait
sur ce qui s'était passé — et sur elle —Jake restait debout à côté d'elle, lui
enserrant délicatement le poignet pour surveiller le battement fiévreux de son
pouls.


Cette profonde sensibilité qui l'avait
conduit à n'exprimer ni étonnement ni colère, la compassion qui l'avait poussé
à lui donner ce cachet contre la douleur, son allusion sereine aux éventuelles
conséquences physiques de ce qu'elle venait de subir, tout cela trahissait une
sollicitude dont Silver ne l'aurait jamais cru capable à son égard.


—            
Vous
préférerez sans doute dormir seule, dit-il.


Lorsqu'elle voulut bouger,
il ferma les doigts autour de son poignet.


—            
Non...
restez ici. Je dormirai dans votre lit, cette nuit.


La bouche de Jake s'incurva, puis s'adoucit
dans un sourire incroyablement radieux, un sourire que Silver ne lui avait
encore jamais vu. Pendant un instant d'intense émotion, elle demeura figée, le
souffle coupé, devant tant de puissance virile, tant de charme et de promesses.
Puis le sourire s'évanouit, et la bouche de Jake retrouva ce rictus de mépris
cynique qu'elle connaissait si bien.


—Je suppose, ajouta-t-il, que vous ne dormez
pas avec cet effroyable parfum.


—- Il n'est pas effroyable. Il coûte très
cher, et je l'aime beaucoup ! répliqua Silver avec fougue, tout en se
reprochant les émotions qu'elle venait d'éprouver.


Elle avait envie de les chasser de ses
pensées et de les enfouir profondément, là où elle n'aurait plus jamais à les
contempler. Elles étaient trop troublantes, trop déprimantes, surtout en cet
instant, alors que tout son corps, mais aussi son esprit, se sentaient vidés de
leur énergie et de leur combativité.


—            
Menteuse
! lança Jake d'un ton moqueur. Ce parfum ne vous ressemble pas. Vous devriez
porter quelque chose de vif et de frais, comme l'odeur de l'herbe tendre après
une ondée de printemps... Quelque chose de plus discret et d'insidieux...


Il s'interrompit brusquement, et Silver
comprit que ces mots lui avaient échappé.


—            
Nous
avons sommeil tous les deux, reprit-il d'un ton sec. Mais si vous avez besoin
de moi cette nuit pour... n'importe quoi...


Se dressant d'un bond dans le lit, la jeune
femme s'empara des couvertures pour couvrir sa nudité — un geste inutile étant
donné qu'il rte la voyait pas — en grimaçant violemment sous l'effet de la
douleur qui la transperçait. Puis elle comprit que la remarque de Jake ne
comportait aucun sous-entendu sexuel, comme elle l'avait tout d'abord cru ; il
voulait simplement faire allusion à la douleur.


—            
Le
cachet devrait me soulager, répondit-elle d'un ton bourru.


Pourquoi, après tout ce qui s'était passé
entre eux, se sentait-elle gênée et maladroite devant la sollicitude mêlée
d'indifférence de Jake ? Pourquoi la simple perspective de lui réclamer
réconfort et soulagement suffisait-elle à l'emplir d'une confusion sans limite
?


Elle n'avait qu'une hâte, à présent : qu'il
s'en aille. Elle pourrait alors se réfugier dans la salle de bains et prendre
une douche, pour se purifier mais aussi pour effacer la preuve de sa propre
humanité et de sa faiblesse. Mais il resta penché au-dessus d'elle, tel un
aigle noir, tandis qu'elle avalait le cachet avec une gorgée d'eau ; et il
resta encore après, alors que la douleur s'atténuait peu à peu et que ses
paupières commençaient de se fermer.


Ils se séparèrent le lendemain matin, devant
la banque. Silver tendit son argent à Jake d'un air solennel. Ils avaient l'un
et l'autre le visage grave, ils semblaient de nouveau ennemis, comme avant.


—Je ne vous souhaite pas bonne chance,
déclara Jake en prenant l'argent. Je sais que vous êtes convaincue d'avoir
raison d'agir ainsi, mais permettez-moi de vous dire que vous vous trompez.
Malheureusement, quand vous vous en apercevrez, il sera trop tard.


C'est une des vérités les plus cruelles de
l'existence : l'expérience des autres ne nous sert à rien... Moi aussi j'ai
connu ma période de désespoir noir, une terrible soif de destruction, le besoin
de communiquer ma haine à tous ceux que je croisais. Moi aussi je me sentais
au-dessus des lois, persuadé d'agir en toute légitimité... La vengeance est une
drogue, une drogue dure ; une fois qu'elle s'empare de vous, elle ne vous lâche
plus, elle envahit toute votre existence.


Sans le vouloir, Jake ne faisait que
renforcer la détermination de Silver. Furieuse qu'il choisisse ce moment
particulier pour lui faire une leçon de morale, elle répliqua :


—            
Vous
parlez de votre expérience, la mienne sera peut-être différente. Mon père m'a
appris à tirer quand j'avais douze ans. « Tire pour tuer, me disait-il. Et tue
proprement... »


Jake esquissa un petit
sourire moqueur.


—            
Oui,
mais la mutilation est si excitante, vous ne trouvez pas? A quoi bon infliger
une blessure à sa victime si elle ne la sent pas ? Or vous avez soif de
mutilation, Silver. Soif de mutilation et de destruction...


—            
Mes
projets ne vous concernent pas ! répondit-elle pour mettre fin à cette
discussion. J'ai fait ce que j'avais à faire, maintenant c'est terminé.


Pivotant sur ses talons, Silver s'éloigna dans
la rue, grande femme aux cheveux argent dont la beauté saisissante attirait
tous les regards sur son passage. Mais, chose inhabituelle, elle restait
indifférente à l'effet qu'elle provoquait ; et pour la première fois, même si
elle n'en avait pas conscience, son visage était celui d'une femme authentique
et vivante, pleine d'émotions et de caractère, pas simplement un masque de
beauté d'une perfection presque irréelle.


Il lui restait encore deux jours avant de
quitter la Suisse pour retourner à Londres. Un taxi la ramena au chalet de
l'émir ; là, elle congédia la femme de chambre, si stylée qu'elle n'exprima
aucun étonnement, pas plus devant cette décision que de voir son employeur
réapparaître brusquement après plusieurs semaines d'absence, sans donner la
moindre explication.


Depuis le chalet, Silver appela Annie, qui
fut ravie d'avoir enfin de ses nouvelles.


—            
Où
étais-tu passée ? J'étais inquiète.


—J'avais des détails à régler, répondit
vaguement Silver, avant de changer au plus vite de sujet. Je repars dans deux
jours... Que dirais-tu de dîner avec moi, ce soir ?


—            
Ce
serait avec plaisir, mais Jake t'a devancée. A moins, bien sûr, que tu ne
souhaites te joindre à nous...


Silver sentit les battements de son cœur
s'accélérer. Jake allait-il raconter à Annie ce qui s'était passé ?
Sincèrement, elle en doutait. Mais quelle importance, après tout ? Pas question
en tout cas d'aller dîner avec eux, et d'endurer un supplice toute la soirée,
avec la crainte que Jake ne se moque d'elle en révélant à Annie leur petit marché.
Même si elle devinait que Jake et Annie n'étaient pas amants, elle se demandait
si ce soir, peut-être... Jake chercherait-il à effacer de sa mémoire toute
trace d'elle en y superposant le parfum d'une autre femme ?


Mais quelle importance s'il couchait avec
Annie ? songea Silver. Elle refusa l'invitation de son amie et raccrocha.


Elle avait des choses à
faire, des coups de téléphone à passer...


A Londres, un agent attendait ses
instructions. L'appartement que Silver avait acheté par son intermédiaire et
confié ensuite à un décorateur d'intérieur très en vogue et très cher devait
être prêt, maintenant. Le moment était venu d'entrer dans la peau de son
nouveau personnage, et de tourner le dos au passé.


A son retour à Londres, Silver serait une
femme totalement différente. Une femme qui, par certains côtés, lui était déjà
familière, mais qui, à bien des égards, demeurait encore une étrangère.


Entrant dans sa chambre, elle sortit de sa
valise un épais dossier. A l'intérieur étaient rassemblés tous les détails de
sa nouvelle vie, de sa nouvelle image, jusqu'à son nouveau nom. Une fois
qu'elle aurait fermé la porte de ce chalet, elle deviendrait Silver Montaine,
veuve d'un citoyen suisse et anglophile convaincue.


Encore une nuit, et elle regagnerait son
pays... Promenant son regard à travers cette chambre impersonnelle, Silver
frissonna en dépit de la température élevée. Quelle était donc cette impression
de manque qu'elle éprouvait, et qui la prenait totalement au dépourvu ? Les
sourcils froncés, elle jeta un regard par-dessus son épaule, comme si elle
s'attendait presque à voir Jake franchir la porte.


Jake ! Elle essaya de le chasser de ses
pensées et s'aperçut qu'elle en était incapable. La nuit dernière, elle s'était
réveillée au milieu de son odeur dont le lit était imprégné. Ce seul souvenir
lui arracha un frisson. Ce soir, la nuit serait longue.


Silver pensa alors aux sédatifs légers que
lui avait prescrits Annie avant sa sortie de l'hôpital. Ils se trouvaient au
fond de son sac à main en cuir ; elle en avala un avec une grimace, essayant
d'oublier le regard de Jake, la nuit précédente, tandis qu'elle prenait le
cachet contre la douleur, ce palliatif médical qu'il lui avait offert après
qu'elle avait refusé le remède physique.


Une bonne et longue nuit de repos, et la
possibilité de s'éloigner enfin de la Suisse et de Jake... Voilà ce qu'il lui
fallait maintenant. Puis, ce seraient Paris et une nouvelle garde-robe ;
ensuite, sa nouvelle maison et son nouveau visage... Sa nouvelle personnalité.


Un nouveau nom et un
nouveau passé.


Un peu plus tard, en sortant de sa baignoire,
Silver étira timidement ses muscles et constata que la douleur de la nuit
précédente avait totalement disparu. Tant mieux. C'était de bon augure pour la
suite. Elle s'apprêtait à enduire sa peau de lotion parfumée, quand elle
s'arrêta et porta le flacon à son nez pour le humer.


Elle avait choisi ce parfum dans un but bien
précis, et voilà qu'elle hésitait maintenant à le porter. Agacée, elle ferma le
flacon et enfila sa chemise de nuit en pilou, héritage de son passé, en
adressant une grimace à son reflet dans la glace. Quel contraste entre ces deux
images d'elle-même ! Son visage était d'une beauté absolue, sa bouche pleine et
sensuelle n'était plus trop grande, ses yeux n'avaient pas changé — la couleur
du moins, car autrefois, ils n'étaient pas aussi allongés, aussi mystérieux...


Après avoir observé l'enchevêtrement argenté
de ses cheveux que la vapeur du bain faisait légèrement boucler, Silver reporta
son attention sur sa chemise de nuit toute simple. Depuis ses pieds jusqu'à son
cou, elle avait l'air d'une adolescente à peine pubère, le renflement de ses
seins était à peine visible, ses mamelons ne tendaient pas le tissu de la
chemise de nuit.


Mais la partie supérieure... Rejetant la tête
en arrière, Silver étudia avec attention le dessin de sa gorge, tout en
essayant de s'imaginer à travers les yeux d'un homme... Quelle serait la
réaction de Charles en l'apercevant ? Suivant une impulsion, elle ôta sa
chemise de nuit pour examiner les courbes de son corps. Au moins celui-ci lui
appartenait-il véritablement, songea-t-elle avec une certaine amertume. Il
était certes beaucoup plus mince et mieux proportionné qu'il ne l'était
autrefois, mais il avait été épargné par le scalpel du chirurgien. Cette
poitrine pleine, le corail bistre des aréoles, le renflement de sa taille, la
douceur plate de son ventre, l'étonnant triangle de poils brun roux au sommet
de ses cuisses, et ses cuisses elles-mêmes, fines, élancées, délicatement
musclées, corps d'athlète adouci par la féminité et empreint d'une force
sensuelle... Cela, au moins, Silver ne le devait à personne.


Les premiers symptômes d'une migraine
apparaissaient, elle avait la gorge sèche. Le sédatif faisait son effet.
Abandonnant la chemise de nuit sur le sol de la salle de bains, Silver retourna
dans la chambre, éteignant les lumières sur son passage. Quand elle tira les
draps de soie, elle ne put réprimer une grimace devant leur opulence presque
vulgaire. Quel contraste avec la fraîcheur rugueuse des draps en coton du lit
de Jake ! Des draps qui avaient rappelé à la jeune femme l'Irlande, son enfance et l'odeur de lavande
de son lit. Des draps brodés aux armoiries familiales, un peu élimés par
endroits. Des draps commandés par une jeune fille qui avait épousé un membre de la famille, à Une époque où la reine Victoria était encore sur
le trône.


Silver ne cessait de s'agiter dans ce grand
lit ; agacée par le matelas trop mou, elle essaya instinctivement de résister
aux effets du sédatif, pour finalement abandonner le combat.


Pendant ce temps, sur l'autre versant de la
vallée, Jake et Annie, après avoir dîné, étaient installés dans le petit salon
des appartements privés de cette dernière, situés à l'arrière de l'Institut.


—          
Merci
pour le dîner, Annie, déclara Jake en se levant.


La jeune femme se leva à
son tour.


—J'ai reçu des lettres
pour toi. Veux-tu que je te les lise ?


Comme il hochait la tête, elle s'exécuta. Une
fois sa lecture achevée, elle prit un air grave.


—            
Bon...
Tu as la confirmation que ton quatrième homme se trouve bien à Londres, mais
tes enquêteurs n'ont toujours pas découvert où il est exactement, ni quelle est
son identité...


—           
Non.
Il va falloir que je me rende sur place.


—            
Ecoute,
Jake, suggéra timidement Annie, le moment n'est-il pas venu de tirer un trait
sur tout ça ? De laisser Beth reposer en paix ?


En disant cela, elle savait qu'elle prenait
un risque ; Jake détestait qu'on fasse allusion à la mort de son épouse, et
elle le comprenait.


Elle avait ressenti la
même chose quand son mari était mort.


Tom et Jake étaient devenus amis dans leur
régiment, et cette amitié s'était poursuivie quand ils avaient tous deux quitté
l'armée pour rejoindre les rangs des agents spéciaux chargés par le gouvernement
de lutter contre la drogue.


Après que Tom avait trouvé la mort dans
l'explosion de la bombe qui avait coûté la vue à Jake, Annie avait insisté pour
sortir l'ami de son mari de l'hôpital surpeuplé où elle l'avait retrouvé, et
elle l'avait ramené ici, en Suisse, avec elle.


Une fois remis sur pied, il avait passé
plusieurs mois dans un centre spécialisé dans la rééducation des aveugles. Et
c'est au début de ce séjour qu'il lui avait confié son projet.


Auparavant, le gouvernement fermait les yeux
sur la vendetta personnelle qu'il menait contre les assassins de Beth — après
tout, en tant que trafiquants de drogue, ces hommes constituaient un gibier
légitime. Mais après avoir perdu la vue, Jake ne pouvait bien évidemment plus
faire partie des agents gouvernementaux, et il devait maintenant pourchasser sa
dernière proie en secret.


Plusieurs fois, Annie avait tenté de le
convaincre d'oublier le passé, tout en sachant parfaitement qu'il ne
l'écouterait pas.


Elle connaissait et appréciait Beth. Mais
Annie soupçonnait que si celle-ci n'avait pas disparu dans des conditions aussi
tragiques, il serait venu un moment où Jake se serait lassé de porter le
fardeau d'une épouse incapable de se hisser à sa hauteur — sur le plan de
l'intelligence ou celui de la maturité. Beth avait été un amour de jeune homme.
Or, Jake n'était plus un jeune homme.


Il était assez fin et lucide pour comprendre
de lui-même ce qu'Annie avait deviné, et elle se demandait si cette
constatation ne renforçait pas, d'une certaine manière, le sentiment de
culpabilité qu'il éprouvait et sa détermination à traquer sans relâche les
assassins de Beth.


Lorsqu'il était revenu du centre de
rééducation, elle lui avait proposé d'habiter ce chalet, qui lui avait été
prêté par les parents d'un jeune patient. Sans doute aurait-il préféré refuser
son offre, mais ils savaient l'un et l'autre qu'il n'avait nulle part où aller.
Jake n'était pas riche, et les agents gouvernementaux ne reçoivent pas de
pension. De plus, il avait dépensé tout l'argent qu'il possédait pour tenter de
retrouver la trace du dernier membre du quatuor d'assassins.


—Je ne peux pas tirer un trait, Annie,
répondit-il avec calme. Tu le sais bien. Pas encore.


Avait-il conscience du sens contenu dans ces
deux derniers mots ? C'était la première fois qu'Annie l'entendait exprimer le
souhait d'être enfin libéré de cette tâche impitoyable qu'il s'était imposée.


Tandis qu'il s'éloignait d'elle, elle sentit
qu'il se refermait sur lui- même, et elle en conclut qu'une fois de plus il
pensait à Beth.


 


* * *


Annie se trompait. C'était
une femme bien différente qui occupait les pensées de Jake lorsqu'il lui avait
souhaité une bonne nuit avant de s'en aller.


Tout était prévu. Son
chauffeur l'attendait pour le conduire sans un mot à destination ; il le déposa
à un endroit convenu d'avance et repartit aussitôt. Les pneus de la grosse
voiture crissaient sur la neige.


Le paysage obscur n'était
éclairé que par la lueur argentée d'un croissant de lune — ce qui, bien sûr,
n'était d'aucune utilité pour Jake. Il devait trouver son chemin grâce à
l'instinct et à des calculs élaborés avec soin, se déplaçant aussi
silencieusement qu'un félin, retenant son souffle jusqu'à ce qu'il sente la
première marche sous son pied, signe que ses calculs étaient bons.


C'était un acte fou,
totalement illogique, et, en cet instant, Jake ne savait même plus ce qui le
poussait à agir ainsi. C'était une chose qu'il devait faire, voilà tout, qu'il
avait besoin de faire. Fierté masculine, songea-t-il avec autodérision. Car
aujourd'hui encore, après tout ce qu'il avait subi, ce sentiment demeurait
vivace en lui ; et s'il avait appris au moins une chose, c'est que la vanité
était la plus capricieuse et la plus coûteuse des émotions humaines.


Quand il eut atteint la
porte, il chercha la clé dans sa poche. Une clé qu'il avait fabriquée lui-même,
après avoir volé et replacé l'original. Il esquissa un petit sourire sans
joie. Un homme apprenait beaucoup à l'armée.


Retenant son souffle, il
inséra la clé, qui tourna sans peine dans la serrure, se riant des systèmes
d'alarme sophistiqués de la maison.


Etre aveugle offrait un
avantage, pensa Jake en pénétrant dans le chalet. L'obscurité n'était pas un
problème...


Silver avait-elle
seulement conscience de tous les renseignements qu'elle lui avait fournis sur
cet endroit ; comment, à force de la questionner, il avait pu en dessiner un
plan dans son esprit ?


Ce qu'il ignorait, en revanche, c'était
laquelle des pièces était sa chambre.


Il en visita trois avant de trouver la bonne.
Silver était là. Le rythme et la profondeur de sa respiration suffisaient à indiquer
qu'elle dormait.


Jake s'arrêta un instant sur le pas de la
porte. C'était 1e moment ou jamais de faire demi-tour. L'hésitation dura le
temps d'un battement de cœur. Puis, il s'avança.


Prudemment, il fit le tour du lit et, avec
plus de discrétion encore, il repéra la position de la jeune femme sous les
draps. Avec des gestes rapides et sobres, il se déshabilla et s'allongea à côté
d'elle sans trahir sa présence.


Propre et fraîche, la peau de Silver sentait
le savon ; une odeur que Jake jugea étrangement étotique, même s'il était
incapable de dire pourquoi. Il caressa les draps de soie avec une grimace de
dégoût. La soie était une étoffe parfaite sur une femme, mais il détestait
dormir dedans. Repoussant draps et couvertures, il se glissa contre elle, souple
et silencieux comme un chat. Elle était nue, constata- t-il aussitôt. Cela
surprit Jake et lui causa un petit pincement de chagrin, car il savait
parfaitement qu'elle ne dormait jamais nue quand ils habitaient sous le même
toit. Il se demanda de quoi étaient faits ses rêves en ce moment. Y trouvait-on
l'homme qu'elle s'était juré de détruire ? Ou bien rêvait-elle de lui, couché
ici contre elle ? Rêvait-elle des caresses de Jake, de son désir, ou bien ne
rêvait-elle que de vengeance ?


Délibérément, il évacua toute pensée qui ne
serait pas liée au but qui l'avait conduit jusqu'ici en pleine nuit. Le dernier
versement de leur petit compte.


Il promena sur le corps de Silver des mains
délicates et expertes qui vinrent perturber les sens de la jeune femme, sans
toutefois déranger le sommeil de son esprit. Elle poussa un soupir de bien-
être et se tourna vers lui avec une voluptueuse innocence.


Silver rêvait. Un rêve confus et éclatant,
traversé de sensations fugitives qui l'éblouissaient comme un arc-en-ciel dans
le soleil et l'encourageaient à les suivre mais qui, dès qu'elle s'en
approchait, s'éloignaient et recommençaient à lui faire signe et à l'appeler,
encore et encore ; si bien qu'à force de les poursuivre, elle était hors
d'haleine et furieuse. Finalement, elle se réveilla en sursaut et découvrit son
visage trempé de larmes d'émotion, tandis qu'une violente pulsation battait au
creux de ses cuisses.


Elle se pétrifia, hébétée, l'esprit et le
corps saisis d'une même stupeur, en sentant le contact langoureux et précis des
doigts qui la caressaient intimement, avec lenteur, comme s'ils y prenaient du
plaisir. Couchée dans son lit, figée par le choc et soumise à cet attouchement
incessant, elle sentit son corps se convulser, comme sous le coup d'un choc
électrique.


Dans l'obscurité, Silver aperçut et reconnut
alors une silhouette familière. La tête et les épaules de Jake. Son cœur cessa
de battre, jusqu'à ce qu'une terrible vague de colère la libère de sa stupeur.


Le repoussant brutalement,
elle s'exclama :


—Jake ! Mais que
faites-vous ici ?


—Je vous en donne pour
votre argent, répondît-il.


Il ignora les vaines tentatives de Silver
pour se libérer, et l'obligea à rouler sur le dos.


—            
Vous
m'avez déjà donné tout ce que je voulais ! protesta-t-elle d'une voix étouffée,
incapable de comprendre ce qui se passait.


Jake laissa échapper un rire sauvage et
moqueur qui la fit trembler.


—            
Non,
pas encore, dit-il d'une voix doucereuse, mais ça va venir.


Tandis qu'elle se débattait, Silver sentit la
chaleur intense de cette bouche qui traçait un sillon brûlant dans son cou,
puis se perdait sur ses épaules, puis descendait encore... Prisonnière des
mains puissantes de Jake, elle était comme une marionnette qu'il manipulait à
sa guise, la tournant et la retournant, la tourmentant de ses lèvres, de ses
dents et de sa langue. Bientôt, elle eut l'impression que tout son corps
s'était embrasé sous cette exploration incandescente. Au même moment, dans un
éclair de lucidité, Silver se rendit compte qu'il n'avait pas encore embrassé
ses seins. Et elle ne voulait pas qu'il y touche ; jamais elle ne pourrait le
supporter même si, pendant tout ce temps, malgré elle, elle sentait enfler
leurs pointes si sensibles. Quand la bouche de Jake glissa sur son ventre et
que sa main se faufila entre ses cuisses, pour la caresser du pouce avec une
lenteur appliquée, elle se crispa et lui hurla d'arrêter ; elle hurla jusqu'à
ce qu'elle ait la gorge en feu.


— Non, je ne veux pas ! Je ne veux pas ! ne
cessait-elle de répéter, comme si en prononçant ces paroles et en s'y
accrochant, elle pouvait les transformer en vérité.


Mais elles n'étaient que mensonges. Car il
n'y avait rien qu'elle désirait davantage que la chaleur de la bouche de Jake
sur sa peau, la morsure de ses dents dans sa chair brûlante de frustration,
rien qu'elle espérait autant que de le sentir enfin en elle, si profondément
qu'elle garderait le souvenir de cette présence toute sa vie. Et tandis qu'elle
luttait contre ce qui lui arrivait, Silver essayait de comprendre pourquoi cela lui arrivait. Elle avait été si prudente, si consciente du danger
impliqué par ce genre d'intimité, si attentive à l'éviter, à ne rien lui offrir
d'elle, qu'elle ne s'expliquait pas comment il avait pu percer ses sentiments
de manière si intime. Comment avait-il deviné qu'elle serait aussi vulnérable
face à lui ? Comment avait-il su que sa chair brûlerait de l'envie de sentir sa
bouche et ses mains. Toujours plus fortes, toujours plus violentes, les vagues
de plaisir qui déferlaient en elle menaçaient de la submerger complètement.


Soudain, le pouce de Jake cessa de la
torturer, et sa main glissa vers la taille de Silver ; elle frémit de
soulagement. Le corps parcouru de frissons et trempé de sueur, elle crut qu'il
avait renoncé. Mais il n'en était rien.


Il posa les lèvres dans la profonde vallée
qui séparait ses seins, mais sans les toucher, et tandis que la chaleur et la
douceur de sa bouche dérivaient sur sa peau, Silver dut s'avouer que les
mouvements désordonnés de son corps n'étaient pas dus à son désir d'échapper à
Jake, mais au contraire à son envie, à son impatience de sentir cette chaleur
sur ses seins, entre ses cuisses... Elle frémit tout entière et, dans
l'obscurité, elle entendit jake demander d'une voix douce, avec une effrayante
perception de son désir :


—            
Que
veux-tu, Silver ?... Ça ?


Sa bouche frôla la courbe d'un sein, et un
frisson violent parcourut la jeune femme.


—            
Ça?


Du bout de la langue, il agaça le mamelon
dressé. Le souffle coupé, Silver dut se mordre la lèvre pour ne pas hurler.


—            
Tu
n'as qu'à demander, chuchota-t-il en appuyant la tête contre la sienne.
Demande-moi ce que tu veux, Silver, je le ferai... je te ferai ce que tu aimes.


Elle frémit de nouveau, à la torture. Ce
serait si simple de se laisser aller, de céder ; elle n'avait même pas besoin
de parler. Il lui suffisait de se tourner, de poser les mains sur la tête de
Jake et de guider ces deux pointes de chair en fusion vers le baume apaisant de
sa bouche. Et à seulement imaginer ce qu'elle ressentirait alors, tandis que la
douleur quitterait son corps au contact chaud et humide de ses lèvres, de sa
langue, Silver sentit son corps se couvrir d'une fine pellicule de sueur.


— Est-ce vraiment si
difficile ?


Cela semblait amuser Jake. Il souffla avec
douceur sur la peau brûlante de la jeune femme et, du bout de la langue,
cueillit quelques gouttes de sueur. C'était plus que Silver ne pouvait en
supporter. Elle allait mourir, se dissoudre dans une gigantesque explosion de
douleur et de désir mêlés.


—            
Tu
es trop fière pour demander ? demanda alors Jake d'un ton moqueur, avant
d'ajouter : Je pourrais t'obliger, tu sais !


C'était la vérité. Et cette constatation
amère brisa quelque chose en elle.


— Mais il s'agit simplement de régler une
dette entre nous, reprit-il, pas d'une punition. Alors, je vais te faciliter
les choses, d'accord ?


Sa main glissa sur la hanche de Silver, puis
à l'intérieur de ses cuisses, tandis qu'il remuait contre elle en adoptant ce
rythme lent et envoûtant qui était une des premières choses qu'il lui avait
apprises ; et, comme si son corps reconnaissait un ordre imprimé en lui de
manière indélébile, Silver se mit à bouger au même rythme.


Quand Jake prit un mamelon gonflé dans sa
bouche, Silver tenta désespérément de se libérer de ce courant qui l'entraînait
vers le chaos et la submergeait sous ses courants chauds et doux. Mais elle
luttait contre une force trop puissante pour elle ; Jake était trop puissant
pour elle. Alors, tout à coup, elle cessa de résister et se laissa emporter de
plus en plus profondément dans les ténèbres brûlantes et étouffantes de sa
passion, s'abandonnant corps et âme à ses sensations.


Une seule fois elle refit surface, arrachée
un bref instant à cet abîme de plaisir par le son aigu de sa propre voix ; elle
s'aperçut alors que ce goût salé dans sa bouche provenait de la peau de Jake,
et ces palpitations, sous sa paume, n'étaient autres que les battements de son
cœur. A un moment ou un autre, sans même s'en rendre compte, elle avait dû le
toucher et le caresser comme il le lui avait appris.. Mais elle n'eut pas le
temps de s'offusquer de cette sensualité insouciante, du relâchement irréfléchi
de ses défenses car, déjà, elle replongeait dans les ténèbres où n'existaient
que la saveur, l'odeur et le contact de cet homme, où plus rien ne comptait à
part le mouvement sensuel de ses mains et de sa bouche qui la caressaient de la
tête aux pieds, et qui continueraient de la caresser jusqu'à ce qu'elle se
liquéfie et que la douleur en elle devienne le seul centre de tout son univers.


Quand Jake la pénétra, elle comprit en frissonnant
quelle était l'ampleur de son propre désir, et elle sut qu'elle préférerait
mourir, désormais, plutôt que de le repousser. Les ongles plantés dans sa peau,
elle se cambra sous lui et l'implora de ne pas s'arrêter, de continuer. La
chaleur et le poids de Jake l'enveloppaient, l'engloutissaient ; son odeur, la
sensation de sa présence autour d'elle la submergeaient. La gorgé tendue, elle
lui griffait le dos et agitait la tête dans tous les sens, tandis qu'il
commençait à aller et venir en elle.


Criant de douleur et d'extase, elle s'agita
frénétiquement sous lui, des mouvements impatients et rudimentaires, mais
suffisamment explicites pour inciter Jake à aller plus loin en elle, à lui
tenir la tête sur l'oreiller tandis que d'un baiser il étouffait sa litanie
rauque de désir. Pendant un très court instant, Silver émergea vaguement de sa
passion dévastatrice pour s'apercevoir qu'elle l'embrassait — qu'elle
l'embrassait vraiment —, chose qu'elle n'avait encore jamais faite auparavant.
Plus encore : la pression brutale et envahissante de la bouche de Jake
déclenchait en elle des réactions incontrôlables, effrayantes par leur
ampleur.. : L'odeur de jake, le goût de sa peau, la réalité de sa présence
nourrissaient son avidité de jouissance, et elle lui rendit son baiser, mordant
sa bouche, se laissant envoûter et séduire par sa langue, le désirant comme
jamais elle n'avait cru possible de désirer. Son cœur s'emballa. Ouvrant les
yeux, Silver découvrit avec un léger pincement de compassion que ceux de jake étaient
fermés. D'une main encore hésitante, elle lui caressa le visage, sentant sous
ses doigts la rugosité de sa barbe naissante. Puis il bougea en elle, avec
fougue, violence, de manière impérieuse, et Silver oublia la réalité, accrochée
à lui, n'écoutant plus que la délicieuse souffrance qui battait en elle.


Quand elle sentit venir les premiers spasmes
du plaisir, elle se raidit et poussa un cri aigu, essayant de l'ignorer ; les
portes de son esprit, fermés par le désir que Jake avait fait naître en elle,
s'ouvrirent brusquement pour accueillir la réalité brutale de ce qui était en
train de se produire. Soudain, alors qu'il était trop tard pour l'arrêter, trop
tard pour faire quoi que ce soit, excepté laisser cette jouissance irradier
tout son corps, vague après vague, Silver se rappela à qui appartenaient ses
bras qui l'enserraient, à qui appartenait ce corps qui emplissait le sien,
cette bouche et ces mains qui avaient su si habilement lui arracher une
réaction qu'elle aurait voulu refouler.


Pire encore, tandis qu'il était couché là sur
elle, attendant que sa respiration se fasse moins saccadée, l'emprisonnant dans
une étreinte qu'elle ne pouvait briser, elle sentait, alors qu'il l'avait
conduite à s'abandonner sans retenue, que Jake était resté parfaitement maître
de lui;


Lorsqu'elle eut enfin recouvré suffisamment
de souffle pour parler, elle murmura d'une voix enrouée :


—            
Très
bien, vous avez obtenu ce que vous vouliez. Maintenant, allez-vous-en et
laissez-moi dormir.


Silver s'attendait à ce quë Jake se retire
avec une remarque cynique, mais il n'en fit rien. Au lieu de cela, ses mains
agrippèrent le corps de la jeune femme dans l'obscurité, de manière presque
possessive, et il lui chuchota à l'oreille :


—            
Pas
encore... Ça c'était pour ton plaisir. A mon tour, maintenant.


« A mon tour de prendre du plaisir »,
avait-il dit, et telle était sans doute son intention. Mais quelle que soit
l'intensité de la jouissance qu'il obtint d'elle, il la lui rendit à la
puissance dix ; alors, Silver le toucha, le caressa, elle lui donna du plaisir
avec ses mains et sa bouche, sans penser à rien, si ce n'était au désir
obsédant de lui arracher la même soumission qu'il avait obtenue d'elle.


Et quand elle y parvint, quand il cria son
nom en frémissant, en la serrant contre lui, en s'abandonnant en elle, Silver
sentit son propre corps se dissoudre dans cette jouissance brutale et infinie.


Quand elle se réveilla le lendemain matin,
Jake était parti. Les événements de la nuit ressemblaient à un rêve, accrochés
à sa mémoire comme des lambeaux de brume sur les haies de Kilrayne. Pourtant,
Jake l'avait bien rejointe ici, dans son lit ; tout cela s'était réellement
passé. La preuve de sa présence se trouvait encore sur la peau de Silver,
meurtrie par les marques de la passion, et dans la douleur inhabituelle de ses
muscles endoloris. Mais surtout, il y avait cette empreinte dans son esprit,
cette vérité contre laquelle elle avait lutté, cette vérité qu'elle aurait
voulu effacer à n'importe quel prix ; une vérité qui, elle en avait conscience,
risquait de modifier le courant de son existence si elle n'y prenait garde.
Si... Mais il n'y avait pas de place pour les « si » dans sa vie ! Aucune place
pour les incertitudes ni pour les doutes.


Ce qui s'était passé
cette nuit était un incident de parcours malencontreux, superflu, indésirable.
Cela ne se reproduirait plus. Plus jamais.
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A Paris, Silver fit du shopping avec la
détermination et le sérieux d'unè femme qui sait exactement ce qu'elle veut
acheter -— nulle trace en elle de la satisfaction un peu lasse d'une riche
oisive.


Chez les grands couturiers, les vendeuses,
surprises et agacées, durent serrer les dents pour ne pas s'opposer à ses
exigences. Elles n'aimaient pas cette grande femme aux cheveux argentés qui
refusait de jouer le jeu, et d'acheter des vêtements de haute couture avec la
déférence et la solennité requises. Mais elles finissaient toutes par céder,
l'une après l'autre, acceptant les rabais et les nouvelles retouches exigés par
leur cliente, pour se demander, une fois libérées de la présence de Silver, si
elles n'avaient pas un peu perdu la tête.


Un mois passé à Paris, à constituer sa
nouvelle garde-robe, à « roder » sa nouvelle personnalité, à guetter avec
attention le moindre défaut dans le nouveau rôle qu'elle s'était donné, et
Silver était prête à rentrer à la maison.


A la maison... Où était sa véritable maison ?
se demanda-t-elle non sans cynisme. Le château en Irlande ? Le pavillon de
chasse en Ecosse ? L'appartement à New York ? La demeure palladienne près de
Bath — résidence principale des comtes de Rothwell depuis le xvii® siècle et
qui était maintenant occupée par son cousin ?


Une fois à bord de l'avion qui l'emmenait à
Londres, Silver s'enfonça dans son siège, les yeux fermés. Tous ses bagages
portaient les initiales S.M. ; sa nouvelle identité faisait d'elle la veuve
d'un homme d'affaires suisse extrêmement riche et secret... et la fille
illégitime d'un pair du royaume britannique mort depuis longtemps et dont elle
ne pouvait mentionner le nom. Une femme dont le passé se pimentait d'une petite
dose de mystère, une femme dont les tenues, les manières et l'apparence
laissaient deviner que c'était une dangereuse enchanteresse.


La métamorphose était complète. Silver se
demanda ce que son père aurait pensé de sa nouvelle image, s'il la voyait
aujourd'hui. Son sourire s'élargit, trahissant une conscience profonde de
l'ironie de sa nouvelle personnalité... et de ce à quoi, en décidant
d'abandonner sa véritable identité, elle avait volontairement renoncé.


Geraldine Elizabeth Sophie Frances
Fitzcarlton, comtesse de Rothwell... Chacun de ses prénoms symbolisait
l'allégeance de sa famille envers les différentes dynasties qui avaient régné
sur l'Angleterre. A l'exception de Geraldine. Geraldine avait été choisi par
sa mère. Sinon, Elizabeth se,rattachait aux Tudor, Sophie aux Hanovre, Frances
aux Stuart ; autant de noms et de personnages prestigieux qui, chacun à son
tour, avaient comblé d'honneurs ses ancêtres.


James, le père de Silver, avait déclaré un
jour que celui — ou celle — qui portait le manteau de leur héritage devait
supporter, en réalité, un lourd fardeau de prestige et de pouvoir, mais
également de culpabilité et de responsabilité.


L'avion s'éleva dans les airs, et Silver
rouvrit les yeux, désireuse de laisser vagabonder se? pensées, mais poussée en
même temps par le besoin de revenir en arrière, d'examiner sa vie, de
l'observer comme un témoin extérieur — qu'elle était devenue d'une certaine
façon.


Elle ferma de nouveau les yeux, pour mieux se
concentrer. Elle avait vu le jour en Irlande, à la fin d'un été
exceptionnellement chaud, beaucoup trop tôt, au cours du septième mois de
grossesse de sa mère.


En fait, cette naissance prématurée était la
conséquence du choc reçu par sa mère le jour où un des chevaux de course de
James avait échappé à son palefrenier dans les écuries, décochant de terribles
ruades à tous ceux qui tentaient de s'approcher ; la jument avait sauté
par-dessus la barrière, d'un bond prodigieux que Padraic


O'Connor, l'entraîneur principal de son père,
évoquait aujourd'hui encore avec émerveillement.


Malheureusement, la mère de Silver avait
toujours eu peur des chevaux, une phobie qui trouvait sa source dans une
mauvaise chute dont elle avait été victime alors qu'elle montait une jument
trop fougueuse dans le haras d'un cousin de son père, dans le Kentucky. Prise
de panique en voyant le cheval s'échapper, persuadée qu'il voulait lui faire du
mal, elle s'était enfuie dans la cour pavée ; mais son talon s'était coincé entre
les pierres, et elle avait basculé en avant, sans que nul ne soit en mesure de
la retenir.


Cette nuit-là, tandis que John Kincaid, le
vétérinaire, s'acharnait dans les écuries à sauver la jument enfin capturée,
là-haut, au sein de l'aile la plus ancienne du château, dans une pièce sombre
et triste, le médecin s'obstinait de son côté à sauver les vies de la comtesse,
frêle jeune femme au corps inondé de sueur, et de l'enfant qu'elle portait.


C'était un bon médecin de campagne, habitué
aux naissances et aux décès. Mais la comtesse était une femme délicate, très
étroite du bassin, et l'enfant qu'elle portait en elle, robuste, luttait pour
naître avant terme...


Bridie Donovan, la gouvernante, avait raconté
toute cette histoire à Silver — si souvent que celle-ci la connaissait par cœur
et en détails.


— Eh oui, Geraldine Frances, disait-elle, car
James exigeait qu'on appelle sa fille par ses deux prénoms. Ça s'est passé
comme ça... On avait fait venir une ambulance de Limerick, et le vieux Doyle
était dans tous ses états, tellement il avait peur de ne pas arriver à temps.
Votre pauvre père faisait les cent pas en se maudissant et vouant la jument aux
enfers, répétant qu'il n'aurait jamais dû prendre le risque de faire quitter
l'Angleterre à votre mère, alors qu'elle était si près d'accoucher, et sachant
combien elle détestait ce château... On commençait tous à perdre espoir, quand
enfin on a entendu l'ambulance. Mais vous avez été plus rapide qu'eux...,
ajoutait la gouvernante avec un gloussement. Vous saviez déjà où était votre place.
Et vous étiez bien décidée à venir au monde, pour sûr, dans le même lit que vos
ancêtres !


Oui, Silver naquit en Irlande, dans le
château gris et austère de ces vaillants princes guerriers qui avaient mêlé
leur sang à la lignée normande de leurs ancêtres élisabéthains. Elle était la
première Rothwell à voir le jour dans le château depuis huit générations.


L'ambulance, qui arriva trop tard pour sa
naissance, les emporta elle et sa mère à l'hôpital, Geraldine n'y resta pas
longtemps. La comtesse, en revanche, était d'une constitution trop fragile pour
supporter pareille épreuve, et toutes ses forces l'abandonnèrent peu à peu.
Moins d'une semaine après la naissance de sa fille, elle était morte.


Geraldine Frances devait conserver peu de
souvenirs de ses premières années, se fiant seulement à ce que lui avaient
raconté par la suite son père et les gens qui travaillaient pour lui. Comment
James retourna directement à Londres, triste et lugubre... Comment il refusa de
laisser s'a belle-mère américaine le décharger de la responsabilité de
l'enfant... Comment il choisit lui-même une nourrice, et comment il renonça
volontairement à la vie mondaine londonienne, qu'il appréciait, pour passer une
année entière à porter le deuil de son épouse et s'occuper de son enfant.


Celle-ci eut une enfance idyllique, illuminée
par la présence quasi permanente de son père. James refusa toujours de
l'envoyer à l'école, préférant engager les meilleurs précepteurs, et emmenant
Geraldine Frances avec lui dans son tour du monde annuel. A dix ans, elle avait
appris, comme lui, à s'adapter à son environnement ; elle avait aussi appris à
accepter les changements de comportement de son père quand ils quittaient
l'atmosphère feutrée, presque austère, de la grande demeure palladienne de
Rothwell, pour l'existence plus détendue, presque insouciante, de Kilrayne.


Quand ils se rendaient
dans les pampas d'Argentine, c'était un autre cérémonial ; là, ils étaient obligés de
parler le pur espagnol catalan de leurs hôtes.


Jusqu'à la mort de sa grand-mère — Geraldine
Frances avait alors sept ans —, l'été s'accompagnait presque toujours d'un mois
de purgatoire obligatoire, qu'elle passait claquemurée dans la maison de Palm
Beach que son aïeule dirigeait avec une raideur glacée. Ce n'était pas un
endroit pour une enfant habituée à courir librement, les cheveux au vent, une
enfant pour qui la musique de la vie se composait de la voix de son père et du
bruit des sabots des chevaux — que ce soit sur le champ de course ou le terrain
de polo, ou encore sur les terrains de chasse gelés des propriétés privées.


Ils vivaient dans un monde clos, et elle
aimait cela. Les visites obligatoires de la sœur de son père, accompagnée de
son fils, qui venaient passer Noël avec eux à Rothwell, étaient la seule ombre
au tableau de sa vie. Car, à vrai dire, elle éprouvait pour son cousin Charles,
de six ans son aîné, grand, blond et d'une beauté presque irréelle, des
sentiments mêlés : une partie d'elle-même était tentée de l'idolâtrer, tandis
que l'autre partie redoutait ce quelque chose en lui qu'elle n'aurait su
définir, mais qui l'intimidait. Une personne plus âgée, plus avisée, aurait
senti que Charles éprouvait à l'égard de Geraldine Frances à la fois du
ressentiment et de la jalousie ; mais comme il prenait bien soin de les dissimuler
chaque fois qu'une personne plus perspicace risquait de les remarquer, James
ignorait tout des véritables sentiments de son neveu envers sa fille.


En fait, le père de Geraldine Frances
éprouvait lui même des sentiments ambigus à l'égard de Charles, des sentiments
dont il trouvait l'origine dans sa propre culpabilité, à cause de la façon dont
sa sœur avait été traitée par leur père après son mariage ; et aussi dans le
fait que Charles ressemblait tellement à l'homme qui l'avait engendré — un
homme si éloigné de leur sphère sociale qu'en épousant sa sœur, il l'avait
quasiment réduite à l'état de paria.


De bon cœur, il avait
proposé de payer l'éducation de Charles dans une des meilleures écoles privées
du pays ; malheureusement, ils n'avaient pas de place pour accueillir le jeune
garçon, et, d'ailleurs, la sœur de James préférait envoyer son fils dans un
autre établissement, tout aussi coûteux, mais à la discipline moins stricte.


James, qui avait choisi sa
propre école pour y envoyer son neveu, n'avait pas été très heureux de cette
décision. Il s'était malgré tout plié aux désirs de sa sœur, et Charles
fréquentait désormais un établissement privé prestigieux qui acceptait les
élèves des deux sexes.


Si Geraldine Frances
n'était pas certaine de ses sentiments à l'égard de son cousin, en revanche,
elle savait parfaitement ceux que lui inspirait sa tante. Il existait entre
elles une animosité réciproque que ni l'une ni l'autre n'essayaient de
dissimuler.


En regardant les yeux
bleus si pâles et si froids de sa tante, la fillette avait du mal à croire que
cette femme sinistre et désagréable pût être la sœur de son père. Tout lien de
parenté entre eux lui paraissait impossible, et elle plaignait le pauvre
Charles d'avoir une mère pareille.


Ses visites annuelles à
Rothwell suivaient toujours le même rituel. Une semaine avant Noël, elle
débarquait, déclenchant la panique et l'agitation parmi les employés de maison.
D'un pas décidé, elle entrait dans le magnifique hall et promenait autour d'elle
son regard perçant, évoquant pour Geraldine Frances l'image d'un chat furieux
qui agite la queue et attend de se jeter sur sa proie. Et très souvent, c'était
elle la proie !


Sa tante était toujours
accompagnée de Charles, un Charles dont le comportement vis-à-vis de Geraldine
Frances ne cessait d'intriguer cette dernière. Une année, alors qu'il pénétrait
dans la cuisine, il fut témoin d'une véritable scène de panique, à cause d'une
pauvre souris rapportée par un des chats de la maison. Les servantes hurlaient
à l'aide tandis que Geraldine Frances, qui avait le cœur tendre, essayait
désespérément de capturer la pauvre créature terrifiée avant que le chat ne
s'en empare, pour pouvoir là relâcher dehors.


Paniquée elle aussi, la
souris se précipitait vers la porte quand Charles entra. Le voyant lever le
pied pour l'écraser, Geraldine Frances s'écria :


—            
Non...
non !


Il la regarda et lui adressa un sourire si
tendre et chaleureux qu'elle en oublia, comme chaque fois qu'elle contemplait
ce sourire, l'autre aspect de la personnalité de Charles, l'aspect cruel. Elle
courut pour ramasser la souris. Il attendit qu'elle arrive devant lui pour
écraser le pauvre animal avec son talon.


Geraldine Frances ressentit alors toute la
terreur et la souffrance de la petite créature innocente, comme si c'était elle
qu'on écrasait ainsi ; et tandis qu'elle restait là, devant son cousin,
paralysée par l'horreur, il déclara d'un ton contrit :


—            
Oh,
je suis vraiment désolé... Je pensais que tu voulais que je la tue. J'ai cru
que tu avais peur. D'habitude, les filles ont toujours peur des souris...


Et une fois de plus, en un rien de temps, il
la plongea avec son sourire dans une telle confusion qu'elle finit par sentir
peser sur ses épaules la responsabilité de cet incident dramatique. C'était sa
faute, elle ne s'était pas bien fait comprendre. Sans le vouloir, elle avait
causé la mort de la pauvre bête.


Sous-jacente à cela, il y avait une autre peur,
plus profonde, plus intense une peur qui, d'une certaine façon, commençait à
assombrir l'existence de Geraldine Frances. Chaque fois qu'il la voyait,
Charles s'arrangeait pour lui faire sentir, d'une manière ou d'une autre,
qu'elle était différente des autres filles, celles qui fréquentaient la même
école prestigieuse que lui. Il lui laissait entendre qu'elle était demeurée,
anormale...


Dans son nouveau collège, Charles avait
appris toutes sortes de choses, notamment que les filles étaient souvent
sensibles aux moqueries et aux critiques des garçons. On pouvait très
facilement les tyranniser et les tourmenter de manière subtile, pour les faire
pleurer et les obliger à supplier.


Victime de la domination de sa mère, Charles
voyait en Geraldine Frances une occasion de pouvoir dominer les autres à son
tour.


L'année des huit ans de la fillette, la
période de Noël fut assombrie par la maladie de son père. James faisait partie
de ces gens chanceux qui tombent rarement malade. Malheureusement, une épidémie
d'oreillons s'était déclenchée au village, et Geraldine Frances les avait
contractés en se rendant en cachette chez le garde-chasse, pour jouer avec ses
enfants. A cause de la vie errante de son père, elle ne possédait pas de
véritables amis de son âge et de son milieu ; et très souvent, même si elle ne
s'en apercevait pas, la compagnie d'autres enfants lui manquait.


Partie faire des courses, la femme du
garde-chasse l'avait découverte dans la chambre des malades à son retour et
avait été contrainte de ramener la fillette à Rothwell en expliquant au comte
ce qui s'était passé.


Evidemment, Geraldine Frances était tombée
malade à son tour, mais personne dans son entourage n'avait songé qu'elle
pouvait transmettre le virus à son père.


Ce qui arriva pourtant.


Pendant des semaines, la demeure baigna dans
un silence inhabituel, brisé seulement par les incessantes allées et venues du
médecin qui, curieusement, paraissait toujours plus préoccupé quand il
s'occupait de James que lorsqu'il était avec Geraldine Frances.


Tout le monde dans la maison semblait habité
par une curieuse tension. Et puis, un après-midi, bien plus tôt que prévu, la
tante Margaret débarqua.


Debout devant la porte de la bibliothèque,
attendant de voir son père qui avait maintenant l'autorisation de se lever,
Geraldine Frances entendit sa tante Margaret lancer à son frère d'un ton
triomphant :


— Tu ne peux t'en prendre qu'à toi-même,
James ! Voilà des années que je te conseille de te remarier ; et maintenant, il
est trop tard..


Trop tard pour quoi ? Geraldine demeurait
perplexe, à la fois devant l'excitation contenue de sa tante et devant la colère
qui perçait dans la voix de son père lorsqu'il lui avait répondu. Malgré sa
curiosité, cependant, une vague intuition lui conseillait de ne pas faire
allusion aux propos qu'elle avait entendus... de ne pas poser de questions.


Après ce Noël, Charles ne passa plus
seulement les congés de Noël chez eux, mais les autres vacances également.


Parfois, Geraldine Frances le surprenait en
train de l'observer, l'air supérieur, comme s'il savait une chose qu'elle
ignorait. Il la troublait et continuait à la faire marcher, au point de la
torturer parfois/Mais il la fascinait toujours autant — jetant sur elle un
charme qu'elle était encore trop jeune pour identifier.


Adolescent, Charles ressemblait à un de ces
éphèbes de la statuaire antique ; l'adjectif « beau » était bien trop fade pour
le qualifier. Souvent, Géraldine Frances cherchait dans son miroir un écho de
cette beauté sur son propre visage. En vain.


Elle n'était qu'une « pauvre fille ordinaire
», pour reprendre les paroles entendues un jour dans la bouche d'un des
employés de maison, d'un ton presque méprisant. « C'est pas comme l'autre, le
Charles... Beau comme un prince qu'il est. »


Cette année-là, l'été était froid et humide,
son père se montrait distant avec elle, presque indifférent, et cela faisait
souffrir Geraldine. Elle brûlait d'envie de lui demander si elle avait fait
quelque chose de mal, mais les mots lui manquaient ; alors, elle souffrait en
silence, se languissant de leur complicité d'autrefois, grandissant dans le
malheur et l'angoisse, sentant confusément que sa vie était en train de
changer, sans qu'elle sache pourquoi ni comment.


Un après-midi, afin d'échapper au harcèlement
de sa tante qui lui répétait sans arrêt qu'elle était une enfant médiocre,
Geraldine alla trouver refuge dans la grande galerie. Seule dans cet endroit
imposant et magique, elle aimait imaginer des jeux avec les tableaux de ses
ancêtres, créant à partir de leurs portraits des compagnons en trois dimensions
qui venaient peupler sa solitude.


En découvrant tout à coup Charles dans son
dos, elle sursauta. Son comportement aussi avait beaucoup changé depuis Noël :
il ne prenait plus la peine de se montrer gentil, charmeur. Et au fond
d'elle-même, Geraldine avait presque peur de lui, sans trop s'expliquer
pourquoi.


Instinctivement, elle recula d'un pas,
impatiente de le voir s'en aller.


Cet été-là, chaque fois qu'elle voyait son
père, Charles semblait s'arranger pour être présent. Ses yeux bleus la
narguaient, comme pour lui faire comprendre qu'il avait établi avec James des
relations dont elle était exclue. Pour la première fois de sa vie, la fillette
prenait conscience que son père pouvait préférer la compagnie de quelqu'un
d'autre. Cela lui faisait mal, et Charles le savait très bien.


—            
Pauvre
Geraldine, ironisa-t-il ce jour-là dans la grande galerie. Seule et abandonnée.


Poussée par un instinct de défense qu'elle ne
put contrôler ni s'expliquer, elle répliqua sèchement :


— Fiche le camp ! Rothwell est ma maison, pas
la tienne. Tu n'as pas le droit d'être ici...


Elle s'interrompit, effrayée par ce qu'elle
voyait dans le regard de son, cousin. Mais tandis qu'elle reculait
craintivement, cette lueur inquiétante disparut.


—            
Détrompe-toi,
Geraldine, déclara alors Charles d'une voix douce. J'ai bien plus le droit que
toi d'être ici. Un jour, quand ton père mourra, Rothwell m'appartiendra, avec
tout le reste.


Geraldine Frances ouvrit de grands yeux. Son
père mort ? Jamais cette idée ne l'avait encore effleurée et voilà que soudain,
avec quelques paroles irréfléchies, Charles lui faisait découvrir combien était
fragile tout son univers... Mais que voulait-il dire au sujet de Rothwell ?


Comme s'il avait deviné sa
question, il ajouta d'un ton suave :


—            
Seul
un mâle peut hériter de Rothwell, vois-tu, et ton père n'a aucun fils... Par ta faute ! Pas
étonnant qu'il ne puisse plus te voir.


En disant cela, il lui souriait, comme un
gentil garçon. Mais au plus intime d'elle, Geraldine Frances avait l'impression
qu'on lui donnait des coups de couteaux, aux lames enduites de poison. Elle
avait envie de protester, de contredire Charles mais, instinctivement, un
profond sentiment d'insécurité la faisait hésiter. A son grand soulagement,
elle aperçut alors son père, debout derrière Charles. Elle ouvrit la bouche
pour le supplier de prendre sa défense mais, en voyant cette expression de
fureur amère dans ses yeux, elle se tut, étouffée par une émotion qu'elle ne
comprenait pas. ;


Charles sentit qu'ils n'étaient plus seuls,
et il pivota sur ses talons. Ses yeux s'écarquillèrent de surprise quand il
découvrit son oncle derrière lui. Tandis qu'il quittait la galerie sans dire un
mot, Geraldine éclata en sanglots et se jeta dans les bras protecteurs de son
père pour y chercher du réconfort ; il la souleva et la tint serrée contre lui
en lui expliquant qu'elle n'avait rien à craindre et que, bien évidemment, il
l'aimait toujours.


Ce soir-là, James et sa sœur restèrent un
long moment enfermés dans la bibliothèque. Margaret en sortit les yeux brillant
de fureur et le visage en feu. Dès le lendemain, elle repartait avec Charles.


C'est peu de temps après cet incident que son
père commença à parler sérieusement à Geraldine Frances du fardeau qu'elle
devrait un jour porter, de la nécessité de se marier et de donner naissance à
un fils qui, à son tour, défendrait le nom et les traditions de la famille. Il
avait alors également commencé à lui enseigner tout ce qu'elle devait savoir.


Ils se rapprochèrent beaucoup l'un de
l'autre, et, lorsque arriva la fin de l'année, Margaret et Charles ne vinrent
pas à Rothwell pour les fêtes de Noël. Geraldine fut soulagée de ne pas avoir à
subir leur présence, devinant chez sa tante et chez Charles un ressentiment et
une animosité qui pesaient lourdement sur ses épaules — même si, par ailleurs,
une partie d'elle-même ne pouvait s'empêcher de regretter l'absence de Charles.


Il s'écoula presque un an avant qu'elle ne
revoie sa tante et Charles ; et, alors, elle sentit un net changement dans leur
attitude à son égard.


Généreusement, elle accepta les gages
d'amitié que lui offrait Charles, persuadée que son père ne s'opposerait pas
aux relations nouvelles qui se développaient entre eux. Et puis, brusquement,
l'année de ses douze ans, les sentiments de Geraldine Frances envers son cousin
prirent un visage bien différent.


Elle avait atteint cet âge où le corps
commence à subir d'importantes transformations, et Charles, de six ans son
aîné, déjà si mûr, la subjuguait. En outre, Geraldine se sentait seule cette
année-là : pour la première fois, son père était en effet parti en voyage sans
elle. Curieusement, elle avait trouvé une source de réconfort en la personne de
Charles qui, lui aussi, semblait rechercher sa compagnie.


La tante Margaret et son fils habitaient de
moins en moins souvent dans leur étroite et haute maison londonienne —
propriété de James, qui la cédait gratuitement à sa sœur. Ils étaient presque
toujours à Rothwell, et Geraldine Frances se sentait de plus en plus attirée
par Chartes, lequel lui apparaissait comme un bouclier contre le mépris dont
l'accablait sa tante.


Elle commençait à comprendre à quel point son
cousin devait souffrir de l'amour possessif de sa mère, et cela éveillait en
elle une sorte de compassion. Sans aucun doute, l'année de ses douze ans marqua
un grand changement dans sa vie. Son père était redevenu distant avec elle et,
parfois, elle croyait discerner dans ses yeux, quand il la regardait, une lueur
de reproche.


Toujours sensible aux humeurs des autres,
Geraldine se replia sur elle-même.


La passion amoureuse qu'elle nourrissait pour
son cousin augmentait sans cesse en intensité, même si elle n'en avait pas
conscience. D'autres l'avaient remarqué — des yeux plus avertis, plus mûrs —,
et Margaret se réjouissait du résultat des conversations qu'elle avait eues
avec son fils. En effet, le jour où elle avait appris que son frère n'avait
nullement l'intention de déshériter sa fille au profit de son seul hériter
mâle, elle avait réussi à contenir sa rage et son amertume, et avait décidé que
si Charles ne pouvait pas mettre la main directement sur Rothwell et la
fortune qui s'y rattachait, il s'en emparerait de manière indirecte. En
épousant sa cousine.


Elle lui avait fait part de ses projets, sans
prendre la peine de masquer son ressentiment devant ce qu'elle considérait
comme une injustice.


—            
Epouser
Geraldine Frances ? avait répété Charles d'un ton ironique.


En regardant son fils dans les yeux, Margaret
lui avait alors expliqué en détail ce que serait sa vie si jamais il laissait
quelqu'un d'autre s'emparer de ce qu'elle estimait lui revenir de droit.


Elle-même ne possédait pas d'argent, pas de
biens. Rien. Depuis toujours, elle vivait quasiment de la charité de son frère.
Etait-ce l'existence dont il rêvait ? Alors qu'au prix d'un tout petit effort,
il pouvait tout avoir ?


—            
Tout
cela devrait m'appartenir sans que je sois obligé de l'épouser, avait-il
répondu avec amertume.


Au début de l'adolescence, Geraldine
s'aperçut qu'elle commençait à prendre du poids. En l'espace d'une seule nuit,
ou presque, son corps semblait s'épaissir et se ramollir ; sa silhouette,
autrefois si athlétique et ferme, d'une minceur presque masculine, la dégoûtait
désormais. Et sans comprendre pourquoi, elle devint d'humeur changeante et
renfermée.


Selon la tante Margaret, elle avait besoin
d'aller à l'école, de fréquenter des jeunes filles de son âge ; et pour une
fois, James semblait disposé à écouter les conseils de sa sœur. Désespérée,
Geraldine protesta, affirmant qu'elle ne voulait pas aller à l'école, qu'elle
était très heureuse ici, avec son père et ses précepteurs.


Peine perdue. Car Margaret avait brusquement
fait prendre conscience à son frère que Geraldine Frances grandissait à l'écart
des filles de son âge. Aucun argument ne pourrait le faire changer d'avis,
désormais, et l'adolescente dut admettre qu'elle avait perdu le combat. Elle
irait à l'école.


Quand il regardait avec tristesse le visage
pâle et tendu de sa fille, sachant combien l'idée d'aller à l'école lui
déplaisait, James aurait voulu lui expliquer qu'il agissait pour son bien. Lui
aussi avait remarqué à quel point elle était seule.


Egoïstement, il l'avait
gardée auprès de lui, depuis ce jour où il avait appris qu'il n'aurait pas
d'autre enfant, la préparant aux tâches qui, un jour, lui incomberaient.
Pendant un temps, il est vrai, il avait envisagé de faire de Charles son
héritier, suivant en cela la règle de la succession en faveur du descendant
mâle. Mais Charles n'était pas son fils, et Geraldine Frances était sa fille.


Il avait donc adressé une
requête à la reine afin que sa fille puisse hériter de son titre. Après tout,
il y avait eu des précédents.


En tout cas, il était
préférable pour Geraldine Frances d'aller à l'école pendant quelques années au
moins, et d'apprendre ce qu'était la vie d'une jeune fille. Ignorant la prière
muette qu'il lisait dans les yeux de sa fille, James prit volontairement ses
distances, si bien que l'adolescente eut l'impression qu'il l'avait totalement
abandonnée et que Charles était désormais le seul à comprendre son chagrin.


D'ailleurs, Charles avait
changé si radicalement d'attitude à son égard que Geraldine avait du mal à
croire qu'elle ait pu un jour le détester.


Devinant les
sentiments de sa fille à l'égard de son cousin, James se demandait si tout cela
ne faisait pas partie d'un plan orchestré par sa sœur. Déjà, celle-ci lui avait
fait remarquer combien il serait souhaitable que Charles et Geraldine se
marient —- et elle avait raison, bien évidemment. Ce serait la solution idéale.
Trop idéale, peut-être.


Margaret l'avait accusé
d'élever sa fille comme un garçon... Aussi, c'en était fini pour Geraldine des
chevauchées à l'aube dans les bois et à travers les champs en compagnie de son
père ; il n'y avait plus de promenades en forêt, à minuit, pour observer les
blaireaux, pas plus que de chasse aux lapins dans la brume fraîche du petit
jour, en été.


Désormais, Geraldine
Frances devait rester à la maison et se préparer pour l'école. Et lorsqu'elle
avait un moment de libre, il fallait la traîner dans les boutiques de Londres
pour lui acheter de nouveaux vêtements.


C'est au cours d'une de ces excursions que la
jeune fille se trouva confrontée à cette détestable image d'elle-même qui
devait la hanter durant toute son adolescence.


Ce jour-là, sa tante, de fort méchante
humeur, l'avait emmenée dans un des plus chic magasins de confection pour
enfants, demandant à la vendeuse de lui présenter le genre de vêtements que
Geraldine détestait le plus : robes à smocks en velours et de soie, vestes à
col de velours, jupes écossaises et pulls en cachemire.


Furieuse, la jeune fille refusa obstinément
d'essayer tout ce qu'on lui présentait.


—            
Très
bien, dans ce cas, nous les achèterons sans les essayer. Quelle est ta taille ?
demanda Margaret d'un ton impérieux.


Geraldine n'en avait aucune idée. Les
vêtements qu'elle préférait étaient ceux que confectionnaient pour elle les tailleurs
de son père : vestes de cheval souples, jodhpurs, bottes cousues à la main,
ensembles en tweed de coupe masculine, comme ceux que portaient les membres
féminins de la Société de chasse irlandaise. Des vêtements pratiques et
solides.


Sentant venir l'orage, la
vendeuse intervint timidement.


—            
Euh...
je doute que nous ayons quelque chose dans la taille de mademoiselle. Elle est
assez... forte.


Elle avait prononcé ce dernier mot à voix
basse, tandis que toutes les trois contemplaient le reflet disgracieux de
Geraldine dans le miroir.


Un sourire mauvais déforma la bouche de
Margaret. La tante de Geraldine Frances était une femme mince, presque frêle,
aux os saillants.


—            
En
effet, dit-elle en considérant sa nièce de ses yeux perçants, tu es affreuse,
Geraldine Frances. Tu es énorme. Non seulement tu as un visage quelconque, mais
en plus... Non, il va falloir te mettre au régime...


Puis, dans un faux aparté adressé à la
vendeuse, elle ajouta d'un ton méprisant :


— Dieu seul sait d'où elle tient cela. Mais
je suppose qu'il y a dans chaque famille un enfant substitué.


Geraldine avait entendu parler de ces enfants
substitués. Le folklore irlandais était plein de terrifiantes histoires de
garçons et de filles, vilains et indésirables, qui usurpaient la place légitime
d'autres enfants...


Les yeux remplis de haine, elle se contempla
dans la glace du magasin. Elle détestait sa tante, elle détestait la vendeuse
qui cherchait à éviter son regard, mais plus que tout, elle se détestait
elle-même !


De retour à Rothwell, elle se rendit
directement dans la cuisine, où elle ingurgita une demi-douzaine de petits
gâteaux tout juste sortis du four, et surmontés d'une épaisse couche de beurre
de la ferme. Le tout accompagné d'un demi-litre de lait.


Après cela, après avoir rempli ce vide
dévorant qui était en elle, Geraldine se sentit beaucoup mieux. Pendant un
instant du moins...


Sa tante la mit au régime, sachant
parfaitement que la jeune fille ferait des entorses à ses privations et qu'elle
en éprouverait davantage de remords. Charles, lui, n'avait jamais eu un grand
appétit. A table, Geraldine Frances terminait tout ce qu'il laissait dans son
assiette, et son corps, déjà victime des transformations hormonales inhérentes
à l'adolescence, continua à gonfler, menaçant de faire craquer les coutures de
ses vêtements. Ses cheveux brun roux si soyeux se ternirent. Ses yeux
semblèrent rétrécir et sa peau, qui recouvrait un surplus de graisse, se
couvrit de boutons.


Son père, parti en Argentine, manquait
terriblement à Geraldine Frances ; elle mourait d'envie de le revoir, de
retrouver leur ancienne complicité. Mais c'était comme s'il ne voulait plus
entendre parler d'elle. Et dans la souffrance qu'elle en concevait, elle ne
savait plus quoi penser. D'une certaine façon, elle avait l'impression d'être
responsable de la froideur soudaine dont il l'accablait, comme si elle avait
fait quelque chose de mal. Consciente de cette angoisse, sa tante faisait tout
pour l'alimenter de manière subtile, de la même manière que Geraldine Frances
alimentait de plus en plus son corps boursouflé, essayant de noyer sous des
monceaux de nourriture la douleur qui l'habitait.


Elle était tellement habituée à faire partie
de la vie de son père, à voyager avec lui, que la rupture brutale du lien qui
les unissait était comme une plaie béante qu'elle ne savait comment cicatriser.


Les brefs appels téléphoniques de James,
toujours très réservé, ne faisaient qu'accentuer sa douleur au lieu de
l'atténuer. En outre, Margaret demeurait dans la pièce pendant qu'ils se
parlaient, et elle s'empressait d'interrompre leur conversation avant que
Geraldine Frances ne puisse faire allusion à tous les tourments qu'elle endurait.


Bien qu'elle n'en sache rien, James se
languissait de sa fille, lui aussi. Il ignorait jusqu'alors combien il
appréciait sa compagnie, combien leurs deux esprits étaient proches... combien
elle était intelligente.


D'une nervosité inhabituelle, il était
incapable de goûter pleinement les plaisirs de la vie. Fallait-il mettre cela
sur le compte des séquelles de sa maladie... ou était-ce Geraldine qui lui
manquait ?


Sans elle, l'Argentine perdait de sa saveur.
James avait en outre attrapé une mauvaise fièvre qui s'éternisait et le rendait
d'humeur maussade et irritable. L'idée d'être bloqué trop longtemps dans un même
endroit lui était insupportable. Il était né avec des fourmis dans les jambes,
disait sa mère, et, de fait, il détestait l'inactivité. Déjà juillet...
Bientôt, viendrait le mois d'août, et il rêvait déjà à la lande écossaise
couverte de bruyère mauve, aux petits matins frais et brumeux.


Le jeu de la séduction auquel il se livrait
avec Garmelita, la fille de son hôte, dérivait vers une intimité trop
dangereuse à son goût ; le sexe était un plaisir auquel il cédait volontiers
quand il se sentait en appétit, conscient, sans vanité aucune, de donner et de
prendre du plaisir, choisissant toujours ses partenaires avec soin et
circonspection.


La certitude qu'il ne pourrait plus jamais
être père l'avait, en outre, débarrassé de l'obligation de se remarier. Il aimait
beaucoup son épouse défunte, mais il n'était pas certain que cet amour aurait
survécu à toute une vie en commun. James se lassait facilement... Il aimait la
chair tendre, les cheveux soyeux, les yeux doux, et les corps avides de plaisir
; mais il aimait également les femmes intelligentes, les femmes douées pour la
conversation, qui savaient l'enchanter au cours d'un dîner par leur finesse
d'esprit.


Un esprit mûr dans un corps jeune...
l'alliance parfaite. Mais James ne recherchait pas la perfection. Il n'avait
aucune intention de se laisser entraîner dans un second mariage. Il avait un
enfant, sa fille, et même si ce n'était pas un fils, même s'il n'aurait jamais
de fils, il aurait des petits-enfants — et parmi eux un garçon qui prendrait
les rênes le jour où il devrait les abandonner.


Carmelita, si douce et passionnée entre ses
bras, commençait à faire la moue èt à bouder. L'atmosphère s'était alourdie, et
l'on parlait beaucoup de mariage entre les membres de la grande famille de Don
Felipe. James sentait se resserrer le filet autour de lui. Fièvre ou pas, il
était temps de partir.


Il s'agita nerveusement
dans le confort étouffant de son grand lit.


Vestancia, avec ses prairies à perte de vue, ses femmes aux yeux noirs et à la
bouche suave, commençait à perdre de son charme. Il avait envie de rentrer chez
lui. Il pouvait presque sentir le parfum vif de la bruyère et des ajoncs,
entendre le doux accent écossais de son accompagnateur de chasse, et apercevoir
l'arche bleutée d'un ciel profond...


Dès le lendemain, il envoya un télégramme
pour prévenir de son retour en Europe.


Le vol fut interminable. La fièvre continua à
le ronger. James avait oublié combien Londres pouvait paraître grise et
misérable sous le pluvieux ciel d'août. A l'aéroport, il dut encore attendre un
long moment et, par-dessus le marché, son chauffeur vint le chercher en retard.


Irrité, il s'installa à l'arrière de la
Bentley et ferma les yeux.


Geraldine Frances connaissait bien le
tempérament de son père.


—            
Oh,
un sale caractère qu'il a, pour sûr, lui avait bien souvent répété Bridie
Donovan, d'un ton où la désapprobation le partageait à l'admiration.


—            
Votre
père souffre de la malédiction des Celtes, lui avait dit Padraic O'Connor.


Et en Ecosse, les accompagnateurs de chasse
et les rabatteurs racontaient qu'il valait mieux ne pas croiser son chemin
quand il était de sale humeur. Mais Geraldine Frances n'avait jamais eu à subir
directement ce déchaînement de fierté et de rage qui pouvait s'emparer de son
père, arrachant en quelques instants tous les attributs de la civilisation dont
il était paré, pour mettre à nu l'homme qu'il était réellement — dangereux
mélange de sang écossais, irlandais, saxon et normand... le tout agrémenté de
leur héritage angevin. On racontait qu'avant que Henry n'épouse Eleanor
d'Aquitaine, les Plantagenets descendaient tous du diable. C'étaient des êtres
redoutables, et nul ne pouvait résister à la violence de leur caractère
irascible.


Un long ralentissement sur l'autoroute, la
découverte qu'il n'était pas immortel, et que sa chair était aussi vulnérable
aux maladies et aux douleurs de l'âge que le reste de l'humanité, tout cela ne
fit rien pour arranger l'humeur de James.


Il se versait un verre de whisky quand la
porte de la bibliothèque s'ouvrit. Geraldine Frances entra.


Tout d'abord, il ne la reconnut pas. Puis,
dans la lumière cristalline des chandeliers, fabriqués spécialement en Bohème
au xixc
siècle à l'intention du dandy qui les avait commandés, la jeune fille vit son
père écarquiller les yeux d'étonnement et de dégoût.


Hébété, il resta là à la regarder. Il avait
toujours su que sa fille était quelconque ; elle n'avait pas hérité,
malheureusement, de la beauté de sa mère, ni des traits fins et aristocratiques
de sa propre famille... Mais jamais au grand jamais il n'aurait imaginé qu'elle
deviendrait comme ceci... Cette parodie boursouflée de féminité. Elle était
grotesque ! On aurait dit une gargouille... presque un monstre.


Geraldine Frances n'osait pas bouger. La
clarté cruelle de la lumière du cristal lui renvoyait fidèlement chacune des
émotions qui traversaient le visage de son père.


— Mon Dieu, lâcha-t-il
enfin, qu'as-tu fait ?


Ce fut le commencement de la fin. La première
et douloureuse rupture d'un lien que, dans sa bêtise, elle croyait
indestructible. Tous les deux en souffraient : James parce qu'elle était sa
fille et qu'il l'aimait — mais il était incapable de franchir cet abîme de
répulsion instinctive qu'il éprouvait devant son physique, pour retrouver cette
ancienne connivence qu'il avait nourrie et entretenue. Et Geraldine souffrait
parce qu'elle n'avait jamais pu se débarrasser de la peur que Charles avait
insufflée en elle, la peur d'être aimée de son père uniquement par devoir,
parce qu'elle était son seul enfant... son héritière. Mais elle voulait être aimée
pour elle-même.


Elle seule savait avec quel acharnement elle
luttait chaque jour pour satisfaire son père, lui faire oublier tout ce qu'elle
n'était pas, et ne serait jamais. Charles avait laissé entendre qu'étant une
fille, elle n'était pas digne de l'amour de son père, et la crainte de cette
vérité la hantait.


Parfois, elle réussissait à oublier sa peur,
à la refouler dans un coin de son esprit, loin, très loin, Mais trop souvent,
ces derniers temps, l'inquiétude remontait à la surface, plus forte, plus
dangereuse, plus menaçante... Et dans ces moments-là, Geraldine Frances se
faufilait dans la cuisine pour se réconforter avec des monceaux de pâtisseries.


Bientôt, elle irait à l'école, et la jeune
fille ne pouvait se défaire de l'idée que, peut-être, son père avait vu là un
bon moyen de se débarrasser d'elle. Mais comme elle l'aimait profondément et
voulait lui plaire, elle gardait ses réflexions pour elle. Stoïquement, elle se
préparait à cette longue période de profonde tristesse et de solitude.


L'école ressemblait à tout ce que Geraldine
Frances redoutait, et pire encore. Incapable de se faire des amies, elle
s'écartait des autres filles qui auraient pu lui offrir leur amitié, par
timidité et aussi par crainte que, comme Charles, elles ne percent rapidement
ses sentiments.


C'était une élève intelligente... trop
intelligente d'une certaine façon, faisaient remarquer ses professeurs. Elle
était dotée d'un savoir trop sophistiqué pour une fille de son âge, un savoir
qui aurait mieux convenu à un garçon... Cet établissement scolaire à l'ancienne
mode croyait fermement au principe de la séparation des sexes, une chose que
James, dans son ignorance des écoles de filles, avait négligée...


Mais pas Margaret. Margaret, qui était bien
décidée à détruire les relations intimes qui liaient le père à la fille.


Margaret détestait son frère presque autant
qu'elle détestait sa nièce. De dix ans plus âgée que lui, elle avait déjà pris
^habitude, dès la naissance de James, de se considérer comme l'enfant unique de
la famille — avec tout ce que cela impliquait. Quand James était venu au monde,
tout son univers avait changé en l'espace d'une nuit. Elle ne comptait plus,
soudain ; elle s'était retrouvée reléguée au second plan, presque délaissée.
Désormais, elle avait un frère... un frère qui était beaucoup plus important
qu'elle ne le serait jamais. Et petit à petit, à mesure qu'elle grandissait et
comprenait ce que la naissance de ce garçon signifiait pour elle en terme
d'héritage, sa haine à son égard n'avait cessé de croître.


Elle aurait dû hériter de Rothwell... James
n'avait aucun droit sur la propriété ! 


C'est dans cet état d'esprit de défi et
d'amertume, à la suite d'une dispute avec son père à cause de son allocation
mensuelle et du fait que, en tant que fille, il ne lui revenait qu'une infime
partie de la propriété, que Margaret avait fait la connaissance d'Irvine
Leyland. Elle était tombée follement amoureuse de cet homme, et avait alors
commis une erreur qui, parce qu'elle avait eu la malchance de naître à une époque
où les filles de son milieu devaient se présenter pures et vierges au mariage,
s'était révélée catastrophique.


Qu'elle ait pu succomber au charme
superficiel d'un homme tel qu'Irvine Leyland, elle parmi toutes les autres,
voilà une chose que Margaret avait du mal à admettre. Plus de dix-huit ans
après, elle ne parvenait toujours pas à comprendre comment il avait réussi à
percer ses défenses, à la faire tomber amoureuse de lui et à l'abuser à ce
point — alors qu'ils savaient parfaitement l'un et l'autre que c'était le seul
moyen d'obliger les parents de la jeune fille à accepter leur mariage. Un
mariage qui ne pouvait être envisagé sans le soutien financier de son père, le
comte de Rothwell.


Irvine Leyland faisait partie de ces hommes
qu'on appelle communément des chasseurs de dot ; il vivait en marge de la
société, se faisant généralement entretenir par une vieille femme riche, trop
heureuse de pouvoir s'offrir le plaisir de l'avoir comme amant. Mais à trente
ans, alors que son corps et son visage — son seul capital — commençaient à se
ressentir de sa vie dissolue, il avait besoin de se trouver une épouse... une
riche épôuse. C'est alors qu'il avait rencontré Margaret Fitzcarlton, fille
unique du comte de Rothwell, et qu'il avait vu en elle la possibilité inespérée
de faire un mariage d'argent, et de s'ouvrir les portes de la bonne société —
et de sortir du monde frelaté dans lequel l'avaient cantonné ses activités
passées.


Evidemment, Margaret connaissait sa
réputation. Ses amies s'étaient fait un plaisir de la mettre au courant, mais
elle s'en moquait. Elle voulait Irvine et elle était bien décidée à l'avoir, ne
fût-ce que pour contrarier son père — même si, à l'époque, elle refusait de le
reconnaître...


Bien sûr, ça n'avait pas été facile. Elle
sentait une bouffée de chaleur l'envahir chaque fois qu'elle revoyait
l'expression de son père le jour où elle l'avait mis au défi de s'opposer à son
mariage avec Irvine, lui expliquant qu'il était de toute façon trop tard, car
elle était enceinte.


Certes, Margaret était en âge de se marier
sans le consentement de ses parents, mais elle savait quelle serait la réaction
de son père, et elle s'était offert le plaisir de lui faire accepter
l'inacceptable. A partir de cet instant, il l'avait haie autant qu'elle le
haïssait.


Toute la tendresse qui était en lui, il
l'avait reportée sur James, James le fils chéri et fêté ;James l'héritier, le
futur comte... Alors que Margaret n'était rien... rien du tout. Et c'est
justement parce qu'elle n'était rien à ses yeux que son père avait accepté, de
se laisser manipuler et avait consenti publiquement à ce mariage avec un
individu qui, ainsi qu'il le lui avait déclaré froidement, était inacceptable
pour lui, comme il aurait dû l'être pour elle ! Oh, combien il l'avait blessée
dans sa fierté ce jour-là ! Jamais elle ne lui avait pardonné.


—            
Nom
de Dieu ! avait-il juré d'une voix puissante, comme s'il voulait que tous les
employés de maison l'entendent. Si tu devais te comporter comme une chienne en
chaleur, j'aurais préféré que tu choisisses quelqu'un de notre milieu ! Pour ne
pas souiller notre sang ! Sais-tu qui est cet individu que tu rêves d'appeler
ton mari ? Un joueur et un escroc... il vit aux dépens de vieilles femmes
stupides à qui il fait croire qu'il les désire. C'est pire qu'un maquereau !
Très bien, épouse-le, mais sache qu'il ne sera jamais le bienvenu dans cette
maison.


—            
Et
tu continueras à me verser ma pension, avait rétorqué Margaret.


En cet instant, elle était pleine d'une haine
farouche et amêre envers son père, car il lui disait des choses qu'elle savait
déjà, sans se les avouer.


—            
Entendu,
je paierai. Tant que tu ne mets pas les pieds à Rothwell.


Margaret avait eu la chance que son père
décède peu de temps après son mariage. C'est par le journal qu'elle avait
appris la nouvelle du terrible accident de voile, alors qu'elle se trouvait
avec Irvine dans le sud de la France ; lui habitait chez une de ses riches et
vieilles veuves, tandis que Margaret et son fils devaient supporter les
contraintes de la vie dans un minuscule logement, dans le quartier le plus
misérable de la ville, dissimulant leur existence à la généreuse bienfaitrice
d'Irvine.


La mort du comte de Rothwell avait changé
beaucoup de choses. Sans se donner la peine d'avertir Irvine, Margaret avait
pris ses dispositions et débarqué à Rothwell—juste à temps pour les
funérailles. Son instinct, son infaillible instinct, lui avait soufflé que
James était différent de leur père. Lui n'aurait pas le cœur de la renier.


A partir de ce jour, Margaret et son fils
Charles avaient vécu aux crochets de James. Charles était un prénom répandu
dans la famille, qu'elle avait choisi sans consulter Irvine. Le désir impétueux
qui l'avait attirée dans le lit de cet homme, le besoin frénétique de le
posséder qui l'avait conduite à l'épouser, tout cela s'était depuis longtemps
évanoui. Ils s'étaient séparés sans aucun regret de part et d'autre. Irvine
avait trouvé, la mort dans un accident de voiture, quand Charles avait cinq ans
; et à cette époque, James était tellement habitué'à subvenir aux besoins de sa
sœur que, pas un instant, il n'avait songé à remettre en question leur
arrangement.


Mais vivre aux crochets de son frère ne
suffisait pas à Margaret. Elle ne voulait pas d'une existence anonyme, elle
rêvait de gloire, du feu des projecteurs. Et était survenu l'événement qui,
elle l'avait tout de suite compris, lui fournirait l'occasion inespérée
d'atteindre son but : sa belle-sœur avait connu une mort prématurée, qui
laissait James seul avec une enfant en bas âge sur les bras.


Naturellement, Margaret s'était hâtée de le
rejoindre, pour lui offrir sa compassion et lui suggérer d'une voix douce de
lui confier l'enfant.


Elle pensait avoir tout prévu, alors... Au
bout d'un an environ, elle aurait discrètement rappelé à James qu'elle
s'occupait de sa fille, et qu'il n'était pas convenable d'élever son héritière
dans un minuscule appartement de Londres. Elle, sa sœur, lui aurait alors
assuré qu'elle était prête à renoncer à la quiétude de son veuvage et à son
petit cercle d'amis pour devenir la châtelaine de Rothwell... Et une fois dans
la place, rien n'aurait pu l'en chasser !


Rothwell... Quelles perspectives ce seul nom
semblait ouvrir ! A cette époque, Margaret s'était déjà vue en grande prêtresse
des milieux politiques, figure puissante évoluant en coulisse et dirigeant les
actions des autres de manière occulte.


Mais l'enfant avait tout fait échouer !
Geraldine Frances, qui était essentielle à la réussite de son plan, lui avait
adressé un seul regard et s'était mise aussitôt à brailler ; elle ne s'était
arrêtée que lorsque la nourrice, gênée, l'avait reprise des bras froids et
rigides de sa tante.


Soucieux d'éviter le drame, James avait su
arrondir les angles de son refus. Il avait fait remarquer à Margaret qu'il
pouvait difficilement lui confier sa fille, alors qu'il avait déjà refusé de
la remettre à sa belle-mère, laquelle se proposait également pour se charger de
l'enfant.


Que pouvait dire Margaret ? Les rêves
d'avenir doré qu'elle avait caressés s'étaient évanouis. Penchée au-dessus du
berceau de l'enfant, elle lui avait souhaité les pires malheurs ; elle s'était
juré qu'un jour il faudrait régler les comptes. Et cette gamine le paierait
cher. Oui, très cher.



7.


 


Plusieurs années passèrent, et Geraldine
Frances finit par se résigner tristement à sa nouvelle existence.


Malheureuse à l'école, ignorée ou méprisée
par la plupart des autres élèves, elle obtint malgré tout d'excellents
résultats. Elle était douée pour les langues, les sciences, les mathématiques ;
elle possédait un esprit brillant, et une capacité de raisonnement qui
dépassait de loin celle de ses camarades.


Des dons qu'elle avait reçus de son père, des
dons affinés et aiguisés au fil des ans en sa compagnie...


Des dons qui insupportaient Margaret autant
que l'existence de sa nièce elle-même.


Songeant que la vie lui souriait, pour une
fois, convaincue que l'avenir lui réservait de nombreuses satisfactions, et
cédant à une impulsion, Margaret décida un jour d'aller faire des achats chez Harrods, le
célèbre magasin de Londres, où elle se rendait rarement.


L'esprit accaparé par la liste des courses
qu'elle avait dressée mentalement en vue du dîner prévu pour le soir, elle
entra dans le grand magasin et en sortit peu après, agacée par cette foule qui
se bousculait sur le trottoir. Une longue queue s'étirait à la station de
taxis, des touristes pour la plupart, les bras chargés de souvenirs, attendant
patiemment leur tour. Margaret, elle, n'avait pas l'intention d'attendre.
Avisant un taxi qui ralentissait de l'autre côté de la rue, elle s'avança sur
la chaussée d'un pas décidé pour lui faire signe, sans voir la moto qui
débouchait au coin.


 


* * *


 


Le compte rendu de l'accident occupa deux
petites lignes dans le Times — en plus d'un avis de décès dans la rubrique nécrologique.


Peu de gens assistèrent à l'enterrement. Le
soleil de cette fin de printemps promettait une belle journée, tandis que le
petit groupe regardait le cercueil descendre dans le caveau familial. Le visage
sombre et fermé, vêtu d'un costume noir qui appartenait à son oncle, Charles
était d'une beauté époustouflante. A côté de lui se trouvait Geraldine Frances,
le visage dénué de toute expression, tendu par l'effort qu'elle devait fournir
pour masquer ses véritables sentiments. Soulagée à l'idée qu'elle n'aurait plus
à subir les caprices et l'agressivité de sa tante, elle était malgré tout
effrayée de penser que la vie de Margaret ait pu prendre fin de manière si
brutale, et si banale. Le regard fixé sur le cercueil, elle avait peine à se
persuader que le corps de sa tante se trouvait à l'intérieur.


Sentant la présence de son père dans son dos,
elle se retourna pour le regarder. Qu'éprouvait-il en cet instant ? Margaret
était sa soeur, mais dix ans les séparaient... Enfants, étaient-ils proches
l'un de l'autre ? Etait-ce l'image d'une adolescente qu'il conservait d'elle
aujourd'hui, plutôt que celle de la femme autoritaire et froide qu'elle était
devenue ?


Obéissant à une impulsion, elle lui posa une
main sur le bras. Il la regarda, et il perdit son air maussade pour lui adresser
un sourire d'une surprenante tendresse.


Geraldine Frances... Sa fille, son enfant.
Ces derniers temps, ils s'étaient écartés l'un de l'autre, et c'était sa faute.
Mais la mort sait vous rappeler combien la vie est fragile et éphémère.


Elle lui avait manqué. Oui, son esprit vif et
incisif lui avait manqué, tout comme sa pureté d'âme, sa force de caractère.
Son amour lui avait manqué, aussi, et James maudissait à présent cette stupide
fierté masculine qui lui avait tant fait regretter qu'elle ne fût pas un
garçon.


Mais il n'aurait jamais de
fils... La douleur provoquée par cette certitude ne s'était jamais totalement
apaisée, et il ne pouvait rien y faire. Il se tourna vers Charles. Il n'avait
jamais été très proche de son neveu. Celui-ci ressemblait bien trop à son
père... et à sa mère.


De toute évidence,
Margaret aurait souhaité organiser un mariage entre lui et Geraldine Frances.
Et sans doute était-ce la solution idéale, un moyen parfait de régler les
problèmes. Mais James ne pouvait oublier le ton triomphant de Charles le jour
où, dans la grande galerie, il l'avait surpris déclarant à Geraldine qu'il
hériterait de Rothwell.


La faute en revenait à
Margaret. C'est elle qui avait persuadé son fils qu'il porterait un jour le
titre de comte. Elle ignorait alors que James, en apprenant qu'il ne pourrait
plus jamais être père, avait pris ses dispositions et décidé d'adresser une
réquête particulière à la reine afin que son titre fût directement transmis,
par l'intermédiaire de Geraldine Frances, à son petit-fils aîné. L'incident de
la galerie des portraits l'avait conforté dans son choix, et il avait mis son
projet à exécution dans la semaine.


En l'apprenant, Margaret
était entrée dans une rage folle. Et aujourd'hui, voilà que Charles
revendiquait, lentement mais sûrement, l'affection de sa cousine. James
faisait-il preuve d'un trop grand cynisme en doutant des véritables motivations
dé son neveu ?


Il passa un bras autour de
sa fille, obligeant Charles à reculer légèrement.


— C'est terminé, murmura-t-il. Il est temps
de rentrer.


Charles esquissa un petit
sourire tandis qu'il marchait au côté de son oncle et de sa cousine. Sa mère
était morte, mais il n'oublierait pas ce qu’elle lui avait appris.


Rothwell lui
appartiendrait. Il observait Geraldine, jeune fille obèse au visage grossier et
aux traits ingrats, et il se félicitait qu'il en soit ainsi. De cette façon,
personne d'autre ne viendrait lui voler Rothwell.


Malgré tout, il regrettait qu'elle ne soit
pas plus âgée, ou son oncle moins malin. Si elle avait eu quelques années de
plus, il aurait pu la séduire et la persuader de consentir à un mariage
précoce. Mais elle n'avait que seize ans, et lui vingt-deux, et l'oncle James
était bien trop malin pour ne pas voir ce que cachait une telle précipitation.
Après tout, son propre père avait agi de la même manière avec sa mère...


Cependant, d'une façon ou d'une autre, il
devait s'assufer de l'amour de Geraldine Frances.


Cette dernière lui adressa
un regard timide et dit :


—Je suis vraiment
désolée... pour ta mère...


Baissant les yeux, afin qu'elle ne remarque
pas son absence d'émotion, il lui prit la main et la serra, observant avec un
détachement froid le sang qui affluait à son visage.


Il avait déjà fait plus de la moitié du
chemin. A Geraldine Frances de continuer. Il savait que sa mère avait déjà
évoqué avec son oncle l'éventualité de leur mariage ; et aujourd'hui, Charles
se maudissait de ne pas avoir fait davantage d'efforts pour recueillir
l'approbation de James. Mais il était alors convaincu que, son oncle ne pouvant
avoir de fils, Ce serait lut qui hériterait.


Oui, il aurait dû en être ainsi, si James
n'en avait pas décidé autrement... Sentant cette vieille rancoeur le submerger
une fois de plus, il serra vivement la main de Geraldine, sans s'apercevoir
qu'il lui faisait mal.


Quand elle laissa échapper un petit cri de
douleur, il baissa les yeux vers elle, refoulant son amertume.


—Je suis désolé, dit-il.
Je pénsais à maman...


II vit les yeux de Geraldine Frances se
mouiller d'émotion. Bon sang, elle était si sensible! La conduire à l'autel ne
poserait aucune difficulté... quant à la mettre enceinte, c'était une autre
affaire. Elle lui inspirait davantage de répulsion que de désir, mais le désir
pouvait se fabriquer. Le mariage devrait impérativement être consommé, un fils
devrait naître de cette union. Un instant, Charles envisagea de la convaincre
de renoncer à son héritage en sa faveur. Mais c'était impossible tant que son
oncle était en vie, évidemment. Or James n'avait pas encore cinquante ans.


Pendant tout le trajet de retour jusqu'à
Rothwell, Charles lui tint la main. Ivre de plaisir, Geraldine Frances était
incapable de dire un mot. Elle restait silencieuse, tandis que Charles
s'adressait respectueusement à son père en l'appelant « monsieur » ; et
presque sans même en avoir conscience, elle comprit que Charles s'efforçait de
s'attirer les faveurs de son père... Parfois, elle sentait avec tristesse
qu'il y avait quelque chose de superficiel et de calculé dans le comportement
charmeur de son cousin. Refusant de s'avouer cette ignoble vérité, elle
l'enfouissait tout au fond de son esprit, pour se concentrer sur le plaisir
purement physique que lui procurait sa présence. Son estomac se serrait, tout
son être vibrait d'un bonheur délicat,.. Et elle avait un peu honte d'éprouver
une telle joie alors qu'on venait d'enterrer sa tante.


Pauvre Charles. Certes, Geraldine Frances n'aimait pas sa tante, mais
celle-ci était quand même la mère de son cousin. Geraldine essaya d'imaginer ce
qu'elle éprouverait si son père venait à mourir, et ses doigts se serrèrent
convulsivement autour de la main de Charles qui grimaça et lui lança un regard
noir.


James était fatigué... Beaucoup plus fatigué,
sans aucun doute, que ne devrait l'être un homme de son âge. Et puis, il y
avait sa peur qui le reprenait ; la panique et une angoisse insidieuse, tenace,
qui bourdonnaient dans son crâne, tandis que son esprit ne cessait de
s'assombrir, encore et encore. Il n'avait que quarante-quatre ans. Margaret
avait dix ans de plus... une décennie entière les séparait, équivalente au
fossé de six années qui existait entre Geraldine Frances et Charles. Charles...
Fronçant les sourcils, James s'avisa qu'il n'avait pas envie de songer à son
neveu ; mais de toute évidence, Geraldine Frances était folle de lui, et cela
ne laissait pas de l'inquiéter, de le tracasser.


Ils devraient se marier, avait suggéré
Margaret. James essayait de comprendre pourquoi l'idée de ce mariage
rencontrait en lui une telle réticence, mais il ne parvenait qu'à capter
quelques impressions fugaces, sans découvrir la véritable cause. Ce n'était pas
la première fois qu'il avait le sentiment que la mémoire lui échappait.


Maintenant que Charles se retrouvait seul,
James sentait qu'il devait faire quelque chose pour lui. Après tout, c'était
son neveu... Mais que devait-il faire, au juste ?


La réponse lui vint le soir même, au cours du
dîner, quand il vit la tête blonde de Charles se tourner vers Geraldine
Frances, quand il aperçut l'adoration qui illuminait le regard de sa fille, et
l'encouragement discret de Charles.


Une petite conversation en privé s'imposait.
Après le dîner, il invita Charles à le rejoindre dans la bibliothèque.


—            
Peut-être
le moment est-il mal choisi pour parler de ton avenir, commença-t-il, mais
maintenant que tu es seul... Je sais que, du vivant de ta mère, tu passais tout
ton temps à gérer ses affaires...


Cette remarque était simplement destinée à
établir un bon climat, car James savait très bien que Charles n'avait jamais
travaillé un seul jour dans sa vie, et que c'était lui, et lui seul, qui
subvenait aux besoins de Margaret et de son fils.


—            
Enfin,
maintenant qu'elle nous a quittés, reprit-il, je pense qu'il serait bon pour
toi d'aller t'installer en Argentine. Comme tu le sais, je possède la moitié
d'une estancia là-bas, où j'élève des chevaux de polo. Le
directeur doit prendre sa retraite dans deux ans. La vie y est très agréable,
tu verras.


Charles comprenait parfaitement la tactique
de son oncle, et il surmonta la rage qui bouillonnait en lui.


—            
Des
chevaux de polo... C'est très aimable à vous, monsieur. Toutefois, je doute que
ce soit vraiment mon domaine d'action. M'accordez-vous un peu de temps pour
réfléchir ?


Une demi-heure plus tard, alors qu'il montait
l'escalier, Charles songeait qu'il avait en effet besoin de temps pour trouver
le moyen de décliner cette proposition sans se mettre son oncle à dos.


LArgentine.,. Vraiment le dernier endroit au
monde où il avait envie de vivre ! Pour commencer, cela voudrait dire renoncer
à sa vie mondaine londonienne, et surtout — car après tout, on trouvait des
femmes belles et consentantes n'importe où —, cela impliquait une longue
séparation avec Geraldine Frances. Et cela, il ne pouvait pas se le permettre,
pas maintenant. Il y avait trop de risques...


Pendant ce temps, dans la bibliothèque, James
se demandait s'il n'aurait pas dû se montrer plus direct avec son neveu, s'il
n'aurait pas dû lui dire franchement qu'il désapprouvait le tour que prenaient
ses relations avec sa fille.


Geraldine Frances était si jeune... Et trop
naïve ! Tout cela par sa faute à lui, car il l'avait gardée trop longtemps à
ses côtés. Margaret avait au moins raison sur ce point : James aurait dû
l'envoyer à l'école beaucoup plus tôt. Mais il aimait tant sa compagnie... A
présent, les choses n'étaient plus comme avant entre eux, et là encore la faute
lui incombait. Combien il regrettait d'avoir réagi avec une telle brutalité en
découvrant la triste métamorphose de sa fille, à son retour d'Argentine. Cette
réaction impulsive et cruelle avait dressé une barrière entre eux et détruit
leur intimité d'autrefois.


Comment lui faire part des réticences que lui
inspirait la relation qui s'était établie entre Charles et elle sans la blesser
une fois de plus ? Comment pouvait-il détruire les rêves qui brillaient dans
ses yeux en lui faisant comprendre qu'il était peu probable qu'un homme de
l'âge et de la beauté de Charles puisse partager les sentiments qu'elle
éprouvait pour lui ?


Décidément, même s'il doutait fortement des
motivations de Charles, il ne pouvait rien faire... A part éloigner son neveu,
en espérant que Geraldine Frances oublierait son amour pour lui.


C'étaient là les pensées d'un père... Car
d'un autre côté, plus froid et plus logique, le comte songeait qu'un mariage
entre Charles et


Geraldine Frances offrirait de nombreux
avantages... Mais à quel prix pour la jeune fille ?


James n'avait pas confiance en Charles... et
cela, depuis toujours. Il y avait en lui un côté trop mielleux, trop malin,
trop calculateur... Quelque chose de perfide et de dangereux.


Arrivé en haut de
l'escalier, Charles s'arrêta.


Il était tout juste 22 h 30. S'il était à
Londres, il se préparerait à sortir, pour aller dîner ou boire dans un des
lieux les plus chic et les plus chers de la capitale — et ce, sans presque
jamais rien débourser. Sa mère lui avait appris à se montrer économe. De fait,
elle avait su gérer de main de maître son veuvage et la pauvreté qui en avait
résulté. Souvent, elle se plaignait devant lui de la maigre allocation que lui
versait James. Un homme aussi riche aurait pu aisément se permettre de lui
assurer une rente de plusieurs millions de livres, affirmait-elle — passant
sous silence le fait qu'elle habitait gratuitement une maison très confortable,
dans un des plus beaux quartiers de Londres. Une maison que James avait fait
redécorer et meubler à plusieurs reprises, sans regarder à la dépense. Il avait
payé les études de Charles, il avait offert à Margaret une voiture, l'avait
autorisée à profiter librement de toutes ses propriétés et de tous ses biens.
Mais cela ne lui suffisait pas. Rien ne pouvait compenser son désir de posséder
Rothwell, un désir obsédant qu'elle avait transmis à son fils.


Et Charles poursuivait la politique de sa
mère. Il évoluait dans un cercle de jeunes gens très riches. Quand il allait à
l'école, où l'on savait que James Fitzcarlton n'aurait jamais d'héritier mâle,
il avait pris l'habitude d'utiliser le second titre de son oncle — celui de
lord Wesford. Il prenait toutefois bien soin de ne s'en servir qu'à bon
escient, et seulement lorsque cela ne risquait pas de parvenir aux oreilles de
James. Cette usurpation avait reçu la totale approbation de sa mère.


Quand celle-ci avait appris que James avait
adressé une requête à la reine pour que son titre de comte ne revienne pas à
Charles, mais au fils aîné de Geraldine Frances, elle était devenue folle de
rage. Mais, par la suite, elle avait compris qu'il existait un autre moyen pour
Charles de parvenir à ses fins. Un mariage avec Geraldine Frances ne lui
conférerait peut-être pas les titres de noblesse, mais au moins mettrait-il la
main sur Rothwell et sur la fortune. Et en définitive, ce serait son fils à lui
qui en hériterait.


Charles avait écouté les suggestions de
Margaret avec un détachement cynique. Pas étonnant que son père ait pu abuser
si aisément cette femme. En tout cas, Charles regrettait de ne pas avoir mieux
connu l'auteur de ses jours ; sans doute se seraient-ils trouvé de nombreux
points communs... Quel dommage, toutefois, qu'il ait commis l'erreur d'épouser
une femme sans véritables perspectives de richesse — mais peut-être espérait-il
que le père de Margaret reviendrait sur sa décision et lui transmettrait un
gros héritage ?


Charles possédait un autre point commun avec
son père. Cette fille qui l'attendait à Londres... C'était un mannequin, à
peine plus âgée que Geraldine Frances, mais ô combien différente !


Que cette ravissante fille fût encore assez
naive pour se laisser impressionner par les gens et les endroits qu'il
fréquentait, voilà qui ajoutait du piment à leur relation. Pour l'exciter, il
lui promettait de l'emmener dans de grandes et prestigieuses réceptions, sans
la moindre intention de tenir ses engagements. La pauvre fille avait un
horrible accent qui écorchait les oreilles de Charles et qui ferait tache dans
le milieu où il évoluait.


De plus, quand il sortait en société, c'était
généralement pour accompagner une femme beaucoup plus âgée. Elles étaient ainsi
Une demi-douzaine à qui il faisait discrètement la cour. Rien de très poussé,
juste de quoi les convaincre de la sincérité de ses compliments, de quoi
s'assurer qu'il était toujours le bienvenu dans leurs soirées, dans leurs
maisons... et qu'il faisait toujours partie de la liste des invités, sans qu'on
lui demande jamais d'ouvrir sa bourse.


Pour l'instant, il n'avait pas encore été
obligé de coucher avec l'une d'elles. Mais si cela se révélait nécessaire...
Charles haussa les épaules avec cynisme. Pour le plaisir, il avait son petit
mannequin au regard de braise. En tout cas, cette expérience lui serait très
utile lorsque viendrait le moment de coucher avec Geraldine Frances..


Charles était à présent arrivé devant la
chambre de la jeune fille ; il s'arrêta. Pas question de se laisser exiler en
Argentine. Son oncle croyait-il vraiment qu'il ne voyait pas clair dans son jeu
? En l'éloignant de Geraldine Frances, il espérait mettre fin à cette passion
adolescente, aussi ardente que fragile. Mais Charles ne le laisserait pas
faire.


Une fois de plus, il regretta que Geraldine
Frances n'ait pas deux ou trois ans de plus. Car alors... Il frappa trois
petits coups à la porte et l'ouvrit.


Geraldine Frances ne s'était pas couchée tout
de suite. Elle était trop tendue, trop excitée par la présence et l'attention
de Charles durant toute cette journée.


Charles... Ses yeux s'illuminèrent de
plaisir. Il était si beau, si raffiné. Il était si gentil et si tendre avec
elle. Elle l'aimait comme jamais elle n'aimerait personne d'autre.


Assise sur la banquette, sous la fenêtre,
elle contemplait l'obscurité, les genoux ramenés contre la poitrine,
s'imaginant avec délices qu'elle était mariée à Charles.


Puis, soudain, son visage s'assombrit et elle
observa d'un air misérable son corps disgracieux. Si seulement elle était plus
jolie, plus fine. Quand elle se privait de nourriture, elle avait l'impression
d'avoir encore plus faim ; alors, elle s'empiffrait au point de se rendre
malade. C'était la plus grosse fille de l'école, et elle savait que les autres
se moquaient d'elle dans son dos. Parfois, pour se réconforter, elle imaginait
leur jalousie si elles la voyaient en compagnie de Charles...


De petits coups furent donnés à la porte, et
Geraldine Frances se leva, s'atténdânt à voir entrer son père. Elle avait
conservé la robe noire peu seyante qu'elle portait pour l'enterrement.


En découvrant Charles, elle lui adressa un
regard qui reflétait son étonnement et son ravissement:


—            
Pardonne-moi,
dit-il d'une voix sourde en s'avançant vers elle. Je ne devrais pas entrer
comme ça...


Ces paroles, la façon qu'il avait de la
regarder... Geraldine Frances sentit un délicieux frisson la parcourir.


—            
Mais
j'avais tellement envie d'être auprès de toi...


Sa voix était comme étouffée, chargée d'un
trop-plein d'émotion. De passion. Le cœur battant la chamade, Geraldine
s'avança instinctivement.


—            
Qu'y
a-t-il, Charles ?


—Je viens de m'apercevoir, maintenant que
maman est morte, que je suis totalement seul...


Il attendit, se demandant si elle allait
mordre à l'hameçon. Et lorsqu'elle réagit exactement comme il s'y attendait, il
dut se faire violence pour masquer son triomphe. Une expression de profonde
compassion plissa le visage empâté de Geraldine Frances, compassion à laquelle
se mêlait le plaisir qu'elle devait éprouver en songeant qu'il était venu se
confier à elle.


—            
Oh
non, tu n'es pas seul...


Ivre de joie, follement excitée, elle pouvait
à peine respirer. Et elle hésitait presque à croire qu'il l'avait choisie elle pour
soulager sa peiné, après la mort de sa mère.


—            
Nous
sommes là... Papa et moi...


Oserait-elle le prendre dans ses bras pour
lui apporter un peu de réconfort ? Geraldine Frances hésita un instant puis,
voyant Charles pencher la tête Sous le poids écrasant du chagrin, elle oublia
toute prudence et se précipita, pour l'enlacer par le cou.


—            
Oh,
Charles ! s'écria-t-elle avec passion. Ne sois pas si triste!


Triste ? Il réprima un sourire, tout en
mimant une souffrance insupportable. La tête appuyée sur l'épaule de Geraldine,
lui faisant croire qu'il était accablé par la mort de sa mère, se laissant
serrer par ses bras maladroits, oubliant le côntact de cette peau trop molle...


—            
Oh,
mon Dieu, je ne devrais pas être ici avec toi comme ça..., chuchota-t-il.


Il s'écarta d'elle, et Geraldine frémit
d'aise en l'entendant murmurer:


—            
Tu
n'es plus une enfant. Quand je te serre dans mes bras, je ne sens plus une
enfant...


Lattirant de nouveau
contre lui, il ajouta :


—            
Ce
sera dur de vivre si loin de toi...


Si loin ? Ce fut comme si des sirènes
d'alarme résonnaient aux oreilles de Geraldine. A contrecoeur, elle brisa leur
étreinte.


—            
Si
loin ? Mais...


—           
Ton
père m'envoie en Argentine, expliqua Charles.


Attirant la jeune fille
vers lui, il plaqua la bouche contre ses cheveux et ajouta :


—            
Je
crois qu'il a deviné ce que j'éprouvais pour toi, et que cela ne lui plaît pas.
Mais comment lui en vouloir ? je ne suis pas digne de la future comtesse de
Rothwell, n'est-ce pas ?


Il enfouit son visage dans la chevelure de
Geraldine Frances, et un bonheur incandescent enflamma la jeune fille. Il était
amoureux d'elle. Ça ne pouvait être que ça... C'est bien ce qu'il était en
train de dire, non ? Et son père qui voulait l'envoyer à l'étranger ! Il
fallait l'en empêcher, le faire revenir sur cette décision.


—            
A
mon avis, il te croit trop jeune pour savoir ce que tu veux. Et peut-être
a-t-il raison... Oh, mon Dieu ! ajouta Charles en faisant semblant de se
détester. Je ne devrais pas te dire tout ça. Je n'ai pas le droit de t'écraser
sous le poids de ce fardeau. Mais j'ai tellement peur de te perdre...


Ça, au moins, c'était la
vérité.


Subjuguée, Geraldine
Frances ne pouvait que rester immobile dans le cercle des bras qui la
retenaient, comme si elle venait de recevoir le plus cadeau que la vie pouvait
lui offrir.


C'est dans cette posture
que James les découvrit, lorsqu'il ouvrit la porte de la chambre. Après un long
combat avec lui-même, il avait finalement décidé de conseiller avec délicatesse
à sa fille de ne pas attacher trop d'importance à la cour que lui faisait
Charles. Entrer dans sa chambre et la découvrir dans les bras de son cousin, le
visage levé vers lui comme si elle contemplait le Saint Graal, sans chercher à
dissimuler ses sentiments, c'était plus que ne pouvait en supporter James.


Interdit, il resta planté
là, tandis que Charles lui déclarait d'un ton doucereux, qui sonnait
épouvantablement faux :


—            
Je
suis désolé, monsieur. Je n'ai rien à faire ici, je le sais...


Il se tourna ensuite vers
Geraldine, avec une expression remplie d'amour et de promesse.


—            
Ton
père a peut-être raison de m'envoyer au loin, ma chérie. Tu es si jeune...


—            
Papa,
non ! s'exclama Geraldine, le visage eh feu, les yeux brillant de larmes. Je
t'en supplie, n'envoie pas Charles en Argentine...


Devant l'air inflexible de
son pèrê, elle lança avec désespoir :


—Je l'aime et je veux
l'épouser...


Ces paroles flottèrent
dans le silence de la chambre. Par-dessus la tête de la jeune fille, l'oncle et
le neveu échangèrent un terrible regard. Et ce fut James qui, le premier, dut
détourner la tête.


Il s'était laissé
manipuler, avec une telle habileté et un tel cynisme qu'il en avait le souffle
coupé. Comment n'avait-il pas compris qu'il était si facile à Charles d'utiliser
Geraldine Frances contre lui? Et comment faire part de ses doutes à la jeune
fille, maintenant ? Où trouver la force de la regarder dans les yeux pour lui
demander si un homme tel que Charles, avec sa beauté, son charme, pouvait
réellement tomber amoureux d'une fille comme elle. Une fille quelconque, une
fille très riche qui posséderait un jour ce domaine que Charles estimait lui
revenir de droit.


Effrayée par le silence et la tension qu'elle
sentait se développer entre les deux hommes qui constituaient son univers,
Geraldine Frances céda à la panique.


— Si tu envoies Charles en Argentine,
menaça-t-elle en s'agrippant à son cousin, je partirai avec lui !


James comprit alors qu'il avait perdu le
combat.


Charles ne retourna pas à Londres le
lendemain, ni les deux jours suivants. Il lui fallait prendre ses dispositions.


James refusait d'entendre parler de
fiançailles officielles avant que Geraldine Frances ait atteint sa majorité.
Ayant gagné ainsi le maximum de temps, il était forcé de céder à la pression
que lui faisait subir Charles, et d'augmenter le montant de son allocation,
tout en lui permettant de continuer à occuper la maison de Londres.


De même, il fut convenu que Geraldine
retournerait à l'école jusqu'à ce qu'elle obtienne son diplôme. Son père
espérait qu'elle poursuivrait des études universitaires ; intelligente, elle
avait besoin d'apprendre à utiliser au mieux ses compétences si elle voulait
gérer un jour la fortune familiale et entretenir le domaine de Rothwell...
Déjà, en prévision de cette succession, James avait commencé à l'entretenir
dans le détail des nombreuses affaires qu'il dirigeait et qui constituaient la
base de toute leur fortune. Faire confiance à Charles dans ce domaine était
impossible.


Geraldine Frances était trop heureuse de ses
futures fiançailles pour songer à protester contre la décision de son père,
lequel avait refusé que l'annonce en soit faite avant que la jeune fille
n'atteigne ses dix-huit ans. Mais James avait la pénible impression d'être
prisonnier d'un piège qu'il avait en partie construit de ses mains. S'il
souhaitait que Geraldine Frances se marie, qu'elle lui donne des petits-fils,
il n'était pas certain de vouloir qu'elle épouse Charles. Et pourtant, elle
était amoureuse de son cousin, ou du moins le croyait- elle — car même s'il
avait l'impression de la trahir en pensant cela, force lui était de reconnaître
que le physique de sa fille rebutait les hommes plus qu'il ne les attirait...
Quant à ceux qui pouvaient sembler attirés par elle, nul doute que leurs motifs
étaient identiques à ceux de Charles.


D'une certaine façon, James espérait que le
temps résoudrait à sa place le problème. Contraint d'attendre, Charles finirait
par perdre patience et se mettrait en quête d'une autre victime, plus facile ;
et dans le même temps, Geraldine Frances apprendrait à se détacher de son
cousin. D'une manière ou d'une autre, les années réussiraient à faire de sa
fille cette femme qu'elle méritait de devenir.



8.


 


Charles n'avait nullement l'intention de
renoncer. Il voulait Rothwell et était bien décidé à l'avoir.


Dès qu'il avait été en âge d'analyser le
fonctionnement des hommes et des femmes qui l'entouraient, il avait compris que
sa mère ne l'aimait pas.


La brève passion qui, au début, avait poussé
ses parents l'un vers l'autre s'était éteinte bien avant que Charles ne vienne
au monde, et sa mère, habituée à être traitée avec la déférence et le respect
mêlé de crainte qu'on vouait à la fille du comte de Rothwell, détestait les
privations que lui imposaient ses nouvelles conditions de vie.


Charles habitait un misérable appartement de
location, dans un quartier de Londres dont Margaret ignorait jusqu'à
l'existence avant son mariage. Au cours de ses premières années, il avait vécu
quelques épisodes pénibles, inscrits de façon indélébile dans sa mémoire, et
qui lui avaient laissé de la pauvreté un dégoût profond, proche de la phobie. A
cela, s'ajoutait le fait de savoir qu'aux yeux de ses parents — ce père dont il
se souvenait à peine» et cette mère qui ne cessait de ressasser le mépris amer
que lui inspirait son époux — il n'était qu'un fardeau indésirable.


Furieuse d'avoir donné naissance à un enfant
qu'elle ne voulait pas, furieuse contre ce père qui l'avait rejetée, ce frère
qui l'avait supplantée et ce mari qui l'avait abandonnée, Margaret avait
reporté toute la violence de sa haine sur le fils qu'elle avait mis au monde.


Non qu'elle lui infligeât des sévices mais,
dès l'instant où il avait vu le jour, tout son ressentiment et toute son
amertume devant la suprématie du sexe masculin avaient trouvé un exutoire en la
personne de Charles. C'est seulement par la suite, après la mort de ses parents
et de son mari, qu'elle avait commencé à comprendre combien son fils pouvait
lui être utile. Même alors, pourtant, elle avait trouvé un prétexte pour
accabler Charles : sans ce fils détesté, elle aurait pu sans aucun doute
convaincre James de la laisser s'installer à Rothwell et, une fois dans la
place, il lui eût été facile de prendre le pouvoir... et de régner sur
Rothwell.


Car c'était une erreur de croire que la
demeure appartenait aux comtes de Rothwell. En vérité, le domaine avait
toujours appartenu à leurs épouses : avec son trésor constitué de meubles, de
tapis, de tableaux et autres objets d'art, Rothwell avait besoin de l'amour et
de la vigilance d'une femme.


Charles avait toujours connu l'obsession de
Margaret pour Rothwell. Cette propriété aurait dû lui appartenir,
déclarait-elle, frustrée, chaque fois qu'elle revenait de chez James. Ces
visites la plongeaient toujours dans une profonde fureur, et c'est dans ces
moments-là que Charles avait à subir le poison de ses mots chargés de fiel.


Il passa ainsi de l'enfance à l'adolescence,
tandis que grandissait en lui cette certitude selon laquelle Rothwell était l'élixir
magique qui transformerait en amour le mépris et le ressentiment de sa mère.


Par nature, Charles n'était pas un enfant
timide et doux ; il ressemblait trop à ses parents pour cela. Mais, très jeune,
il avait appris qu'il lui était impossible de se mesurer à sa mère.


Toutefois, dès qu'il commença à fréquenter
cette école huppée dans laquelle Margaret avait absolument voulu l'envoyer, il
découvrit un formidable exutoire pour toute son agressivité.


L'école fut ainsi le théâtre de ses premiers
contacts véritables avec les autres enfants. Auparavant, Margaret se plaignait
injustement auprès de son frère que l'allocation qu'il lui versait était bien
trop faible pour lui permettre d'engager une vraie nourrice ; aussi Charles
avait-il dû se contenter jusque-là de l'attention agacée et impatiente des
différentes gouvernantes qu'employait sa mère et à qui on demandait
généralement : «Faites-le rester tranquille dans son coin. » En grandissant,
Charles avait ainsi acquis le sentiment que les femmes possédaient un pouvoir
aussi important qu'injuste.


Son école, adepte des anciennes méthodes
d'éducation, permettait aux garçons de se comporter en garçons, tandis que les
filles devaient rester réservées, polies et d'une tenue irréprochable ; et
rapidement, Charles prit un vif plaisir à découvrir des moyens nouveaux et
subtils de faire payer à ces filles sans défense le pouvoir que sa mère
exerçait sur lui.


Par chance, l'externat n'acceptait que les
élèves de quatre à sept ans, âge auquel la plupart des garçons de sa classe
entraient dans des écoles privées réservées à l'élite. Car lorsque Charles eut
atteint l'âge limite, ses professeurs commencèrent à s'offusquer du nombre
grandissant de plaintes déposées par certains parents d'élèves qui l'accusaient
de martyriser ses camarades.


Les enseignants, qui avaient horreur de toute
forme d'affrontement, songeaient avec soulagement qu'ils seraient bientôt
délivrés de la présence de ce fauteur de troubles. Selon eux, une école de
garçons au régime plus sévère et plus dur saurait corriger les défauts de
caractère qui se développaient rapidement en lui. Aussi, ils calmèrent les
mères inquiètes et prirent soin d'isoler au maximum Charles des éléments les
plus vulnérables de sa classe, priant pour que les derniers mois de l'année
scolaire se déroulent sans incident.


Une des trois sœurs qui dirigeaient
l'établissement suggéra timidement d'avoir un entretien avec la mère de Charles
; mais elle ne connaissait pas Margaret, et ses deux sœurs s'empressèrent de
lui expliquer que ce n'était pas une bonne idée. Car même si cette femme
éprouvait peu d'amour pour son fils, il y avait en elle un sens de l'honneur
familial, profondément ancré et hérité de son père, qui l'obligeait à croire,
aux yeux du monde, que son fils était aussi parfait que pouvait l'être un
enfant.


A la maison, dans l'intimité de leur
solitude, elle pouvait le considérer comme un fléau, un fardeau indésirable qui
pesait sur ses finances et ses sentiments... Mais en public, il devenait son
petit garçon chéri, son enfant adoré. Et c'est ainsi qu'à son répertoire déjà effrayant
d'émotions adultes, Charles en ajouta une nouvelle : la nécessité d'offrir aux
autres une image différente de la réalité.


De cette façon, il s'aperçut qu'en répondant
avec gentillesse et déférence aux roucoulements et aux remarques flatteuses de
sa mère quand ils étaient en société, il pouvait ensuite espéreT en privé
certaines petites faveurs.


A l'égard de son oncle James, Charles
éprouvait presque autant de haine qu'envers sa mère. Car c'était lui le
responsable de l'amertume de Margaret. Lui qui avait volé à sa mère ce qui
aurait dû lui revenir : Rothwell !


Rothwell symbolisait le pouvoir, le prestige
et la richesse. Pour Margaret, c'était une maladie, une véritable obsession
qui, après avoir assombri toute son existence, avait contaminé son fils.


Celui-ci était loin d'être un imbécile.
Rapidement, il comprit les raisons de l'admiration béate des amies de sa mère,
et l'avantage qu'il pouvait en tirer.


Depuis l'enfance, il était habitué aux
compliments du genre : « Un si beau garçon... » Et un jour, quand il entendit
sa mère faire une remarque méprisante au sujet du manque de beauté de la fille
de l'oncle James, il prit conscience des avantages qu'il pouvait tirer de son
visage, ce visage parfait qu'il contemplait chaque matin dans sa glace.


A partir de ce moment, il se mit à étudier le
physique des enfants de son âge et constata que les plus séduisants d'entre eux
recevaient de la part des adultes des faveurs qui étaient refusées aux autres,
moins favorisés par la nature.


A la mort de l'épouse de James, Margaret se
précipita aux côtés de son frère, et lui proposa de s'occuper de la pauvre
fillette privée de mère. Charles, qui n'avait pas été autorisé à l'accompagner,
dut subir tout le poids de sa colère lorsqu'elle revint à la maison, après
avoir essuyé un échec. Une fois sa fureur retombée, cependant, Margaret vit
d'autres avantages dans le fait que le mariage de son frère n'ait donné qu'une
fille... Mais tant que James pouvait encore se remarier et engendrer des fils,
il était dangereux de trop espérer. En tout cas, c'est à partir de cette époque
qu'elle commença à regarder Charles d'un œil nouveau, voyant en lui un atout
potentiel.


Margaret ne cessa de harceler son frère
jusqu'à ce que, n'y tenant plus, il finisse par céder et use de son influence
pour faire entrer Charles dans son ancienne école privée. Cela n'avait pas été
facile. Aussi fut-il d'autant plus contrarié, dix-huit mois plus tard,
lorsqu'il reçut un appel du proviseur, lequel lui fit part, en termes choisis,
de ce qu'il nommait : « l'incapacité de Charles à s'intégrer au cercle de ses
camarades. »


Une enquête plus approfondie fit apparaître
des accusations de comportement tyrannique et de cruauté mentale, sinon
physique. Des accusations que Margaret, quand on la mit au courant, rejeta
comme autant de mensonges suscités par la jalousie des autres élèves.


Convoqué dans le bureau de son oncle pour
s'expliquer, Charles baissa la tête et joua la stupeur de manière fort
convaincante.


— C'est vrai qu'il y a eu quelques problèmes
à l'école, avoua- t-il.


Et grâce à une habile manipulation de la
vérité, il mentit de manière si persuasive que James fut contraint d'accepter
ses explications — à savoir qu'il servait de souffre-douleur aux autres, sa mère
n'ayant pas la fortune et le statut social des autres parents.


Margaret prit le relais de son fils et, une
fois de plus, elle parvint à éveiller un sentiment de culpabilité chez James en
lui rappelant que c'était lui qui avait reçu tout l'amour et toute l'attention
de leurs parents, lui encore qui avait hérité du titre de comte et des avantages
qui y étaient attachés... Alors qu'elle, négligée par ses parents, s'était
jetée tête baissée dans un mariage inconsidéré, poussée par un terrible besoin
d'amour.


Et James céda.


Même s'il partageait, sans l'avouer,
l'opinion du proviseur sur son neveu, Charles était le fils de Margaret, et il
ne pouvait donc pas faire grand-chose contre lui: Il répugnait en outre à
admettre qu'il aurait peut-être pu jouer un rôle plus paternel dans la vie de
Charles, et repoussait la culpabilité supplémentaire qui s'y rattachait.


James n'aimait pas Charles et, pour être tout
à fait honnête, il n'aimait pas beaucoup sa sœur non plus.


Sur le plan purement scolaire, les années que
passa Charles dans son école privée ne furent pas une grande réussite. Elles
lui permirent en revanche d'établir un modèle de comportement auquel il devait
ensuite se conformer toute sa vie : l'assujettissement et la domination des
plus faibles.


Il n'avait pas tardé à découvrir que sa
beauté agissait sur les moins méfiants. Seul inconvénient : tôt ou tard, ses «
amis » découvraient le côté plus déplaisant de sa nature, et ils le laissaient
alors tomber rapidement. Cela ne le gênait pas. Il avait été habitué dès
l'enfance à être délaissé par sa mère, et plus rien ne pouvait le toucher
désormais ; et le noyau de glace qui s'était développé en lui le soulageait de
la douleur causée par le rejet des autres.


Une chose le chagrinait, toutefois, dans le
fait de perdre ses admirateurs ; il risquait également de perdre la face.
Aussi avait-il appris à dissimuler son désir de faire du mal et de dominer ;
chacune de ses victimes, se sentant isolée et craignant d'être ridicule en
exposant publiquement ses griefs, gardait ainsi ses malheurs pour soi.


Habitué à asservir ses camarades sur le plan
émotionnel, Charles n'avait qu'un pas à faire pour les dominer dans d'autres
domaines — particulièrement financier.


James avait beau faire preuve de la plus
grande générosité envers sa sœur, Margaret ne réussit jamais à oublier
l'humiliante pauvreté qu'elle avait connue pendant son mariage. Elle faisait
très attention à ses sous —- au point d'en devenir avare. Auprès d'elle,
Charles avait appris que l'argent était synonyme de pouvoir, et que ce pouvoir
était du côté de James. Il avait également remarqué avec quelle habileté
Margaret savait jouer sur la culpabilité de son frère pour lui soutirer de
l'argent. Il ne tarda pas à développer le même savoir-faire. Attirer quelqu'un
en son pouvoir, l'asservir et ensuite le menacer de manière discrète... De
cette façon, Charles put rapidement multiplier par dix la misérable allocation
que lui versait sa mère comme argent de poche.


Malgré tout, une frustration obsédante vint
peu à peu empoisonner sa vie.


Le vrai pouvoir, le pouvoir authentique,
provenait de Rothwell et de tout ce que représentait cette propriété. Or, sa
mère le lui avait maintes fois répété, c'est à eux que Rothwell aurait dû
revenir...


Parfois, habitée par une violente frustration,
Margaret s'exclamait : « Ce n'est qu'une fille, elle ne peut pas hériter.
Rothwell peut encore te revenir. Si ton oncle ne se remarie pas et s'il n'a pas
de fils, alors tu hériteras de Rothwell. » Mais si par malheur James avait un
fils, alors lui, Charles, n'aurait rien. Dans tous les cas, Geraldine Frances,
cette fille quelconque dont, pour une raison inexplicable, James semblait
complètement fou, n'aurait droit à rien, elle non plus. Car une fille ne
pouvait hériter de Rothwell. Et Charles s'en réjouissait.


Il s'amusait souvent à user de son charme
pour hypnotiser sa jeune cousine. Il aimait cette façon qu'elle avait de le
suivre du regard, de le dévorer des yeux. En même temps, il méprisait cette
faiblesse féminine qui la poussait à laisser paraître ses sentiments ; il ne
pouvait alors s'empêcher de la punir.


Le moment approchait où Charles quitterait
son école privée pour entrer dans le fameux collège où avait étudié son oncle
et, avant lui, depuis la création de l'établissement, tous les ancêtres mâles
de la famille. Mais Charles avait d'autres projets en tête. Des projets qui lui
permettraient d'élargir le champ de ses talents particuliers.


Il connaissait parfaitement le type d'école
où voulait l'envoyer sa mère. Là-bas il ne serait rien, personne.


Après la mort de son mari, Margaret avait
officiellement repris son nom de jeune fille. Dans leur milieu, ce genre de
procédé ne trompait personne, et s'il y avait une chose que détestait Charles,
c'était de se sentir inférieur... Mais dans l'établissement scolaire où il
souhaitait être envoyé, tout était différent ; là-bas, c'était l'argent qui
faisait la loi, pas le statut social. Il s'agissait d'une école moderne,
fréquentée par des enfants d'acteurs et de stars du rock. A l'époque de sa création,
les médias en avaient abondamment parlé, car elle accueillait aussi bien les
garçons que les filles ; de plus, au lieu d'imposer une discipline stricte, on
permettait aux élèves de choisir les sujets qu'ils souhaitaient étudier, ainsi
que leurs horaires de cours.


Charles avait en outre découvert une chose
très importante : il était beaucoup plus facile de manipuler les filles que les
garçons. Les jeunes filles, comme leurs aînées d'ailleurs, étaient fortement
sensibles à sa beauté et à son charme pervers. Les filles étaient si
malléables, si confiantes... si fragiles ; et en les faisant souffrir, il avait
découvert le moyen idéal de se venger de sa mère, pour tout le mal qu'elle lui
avait fait.


Quand il évoqua l'existence de cet
établissement devant Margaret, il le fit avec prudence ; il connaissait
désormais la meilleure façon de la ranger à son point de vue.


Tout d'abord, elle demeura inflexible. Elle
voulait que son fils fréquente l'école que tous les hommes de la famille
avaient fréquentée avant lui. Mais quand, lors d'une entrevue avec le
proviseur, celui- ci déclara qu'il n'y avait pas de place pour Charles, et cela
malgré tous les efforts déployés par James, elle ne laissa rien voir de sa
déception ; elle déclara à toutes ses amies qu'elle voulait pour son fils autre
chose que cet enseignement ultra-conservateur qu'offraient les écoles privées
traditionnelles.


Et Charles fut donc envoyé dans
l'établissement mixte dont il rêvait. Il n'eut aucun mal à s'adapter au mode de
vie détendu et relâché qui régnait là. De fait, il trouva des occasions
illimitées de peaufiner et améliorer ses talents, disposant pour ce faire d'un
large éventail de victimes trop heureuses de s'offrir à lui.


Grand et déjà bien bâti pour son âge, il ne
tarda pas à perdre sa virginité, avec une jeune fille timide et plutôt nerveuse
de sa classe — vierge elle aussi — sur qui il avait jeté son dévolu. Non pas
qu'il la désirait davantage que les autres filles, mais il savait qu'elle ne
dirait rien à personne ; et puis, cela l'amusait de lui faire croire qu'il
tenait à elle, alors qu'il n'en était rien.


En apprenant qu'il avait été sélectionné par
un groupe de filles plus âgées pour rejoindre le petit cercle de privilégiés
auxquels elles accordaient leurs faveurs, Charles se rendit avec impatience à
une réunion secrète. Là, il devait subir un rite d'initiation, à propos duquel
circulaient les rumeurs les plus excitantes.


La meneuse du groupe était une grande fille,
un peu massive, avec des cheveux châtains et d'étranges yeux très clairs qui
semblaient dotés d'un pouvoir presque magnétique. Nullement attirante dans le
sens où on l'entend généralement, elle possédait néanmoins un formidable
charisme auquel Charles n'était pas insensible, et auquel il rendait hommage.


Cette fille savait reconnaître le véritable
pouvoir. Qui plus est, elle savait le contrôler et l'utiliser. De presque trois
ans l'aînée de Charles et offrant l'apparence, pour ses professeurs du moins,
d'une fille plutôt quelconque, elle permettait à quelques rares élus de
découvrir l'autre facette de sa personnalité.


Les cérémonies d'initiation du petit groupe
se déroulaient dans une sorte de cabane abandonnée, dans l'enceinte de l'école,
et consistaient en des ébats amoureux collectifs auxquels participaient
essentiellement les filles les plus âgées et le garçon qu'elles avaient choisi
d'admettre dans leurs rangs ; ce qui ne les empêchait pas d'autoriser parfois
un autre privilégié du sexe masculin à soulager une nouvelle recrue de la secte
du fardeau de sa virginité.


La cérémonie organisée
autour de Charles attira du monde.


Deux filles masquées et vêtues d'une tunique
l'accueillirent à l'entrée de la pièce. Toutes les fenêtres avaient été
recouvertes de carton pouf faire l'obscurité, des bougies dégageaient une
étrange odeur douceâtre.


On lui fit boire un mystérieux breuvage qui
lui tourna rapidement la tête et le plongea dans un état quasiment euphorique.
Puis, devant ses yeux ébahis, les jeunes filles présentes avalèrent tour à tour
le même mélange.


Quand elles commencèrent à le déshabiller,
Charles n'avait plus conscience que du plaisir lointain que lui procuraient ces
mains sur sa peau... et du pouvoir brûlant des yeux bleu eiel de la fille qui,
curieusement, se tenait à l'écart du groupe, silencieuse et immobile. Mais il y
avait dans ce regard fixe et imperturbable une telle intensité que le simple
fait de contempler son visage le mettait dans un état d'excitation sauvage ; et
tout son corps réagissait ardemment aux désirs et aux exigences de ses
initiatrices.


A aucun moment, la fille mystérieuse qui se
tenait à l'écart ne le toucha ni ne communiqua avec lui. Pourtant, c'était elle
qui occupait tout son esprit, tandis que les mains et les bouches avides des
autres filles exploraient son corps, testant les limites de son excitation...


La suite se perdit dans
une brume indistincte.


Charles se réveilla le lendemain matin avec
de violentes nausées, l'esprit en pleine confusion et le corps endolori. Pour
la première fois de sa vie, il eut le sentiment désagréable d'avoir perdu le
contrôle, non seulement de la situation, mais aussi de lui-même.


Le voyant dans cet état, incapable de se
concentrer, un élève lui demanda d'un air moqueur :


— Alors, tu as goûté au breuvage magique de
Helen, hein ? Fais gaffe à ne pas devenir accro...


En entendant cela, Charles comprit ce qui lui
était arrivé. Certes, il avait entendu certaines des histoires de drogue qui
circulaient mais, pour lui, il ne s'agissait que de rumeurs auxquelles il ne
s'était jamais intéressé. Et voilà que, brusquement, il découvrait l'extraordinaire
pouvoir que la drogue conférait — non pas à celui qui la consommait, mais à
celui qui la lui fournissait.


Cette étrange cérémonie devait rester sa
seule et unique expérience de la drogue —> comme consommateur. Il n'y avait
pas de place dans sa vie pour tout ce qui risquait de le priver de son
self-control et, par là même, du pouvoir de contrôler les autres. Mais pour le
fournisseur, beaucoup plus que pour le consommateur, la drogue ouvrait des
horizons nouveaux qu'il avait hâte d'explorer.


Au terme d'une petite enquête, il réussit à
entrer en contact avec un élève d'une classe supérieure, le fils d'un chanteur
rock, qui pouvait se procurer une quantité illimitée de drogue. En cultivant
l'amitié de ce garçon nommé Mike Rigby, Charles devint un des rares privilégiés
à qui celui-ci vendait les diverses substances qu'il rapportait en cachette de
ses séjours chez son père.


A son tour, Charles revendait la drogue à son
petit groupe de consommateurs triés et surveillés avec soin, prenant bien garde
de ne traiter qu'avec ceux qui avaient les moyens de payer et qu'il maintenait
sous sa domination.


Pour lui, cela n'entraînait ni remords ni
problème de conscience. Dans ce monde, seuls les plus forts survivaient, tandis
que les faibles étaient irrémédiablement condamnés. Et lui était bien décidé à
survivre.


Puis vint le grand coup du destin qui,
brusquement, lui ouvrit la voie vers l'héritage de Rothwell. Tout cela grâce au
virus d'une maladie infantile que Géraldine Frances avait transmis à son père
sans le savoir...


Margaret était aux anges. Quand Charles
rentra à la maison pour les vacances, elle brûlait d'impatience de lui annoncer
la formidable nouvelle.


— Pauvre petite Geraldine Frances,
ironisa-t-il avec un rire mauvais. Elle n'aura pas un penny...


Margaret nourrissait néanmoins quelques
inquiétudes. Elle était bien placée pour savoir que la fortune de son frère,
l'argent qu'il avait hérité de leur père et admirablement fait fructifier, lui
appartenait, et qu'il était libre d'en disposer à sa guise. S'il le souhaitait,
il pouvait tout laisser, jusqu'au dernier penny, à Geraldine Frances... alors
que cet argent devait revenir de droit à Rothwell.


Charles, lui, était dans un grand état
d'excitation. Au cours de ce Noël, il ne cessa de martyriser et de charmer,
tour à tour, sa jeune cousine, tout en la méprisant secrètement. Il brûlait
d'envie de lui faire partager les délices sulfureuses qu'il avait découvertes,
pour le simple et sadique plaisir d'abattre les barrières que son oncle avait
édifiées autour d'elle ; mais une partie de lui-même le retenait, car il avait
un peu peur de se lancer dans un tel jeu.


Et puis, au cours de l'été, alors que la
vague d'exultation atteignait son apogée, tous les rêves s'effondrèrent. Et
c'était entièrement sa faute, comprit-il lorsque sa mère déversa sur lui un
véritable torrent de fureur. Comment avait-il été assez stupide pour se vanter
de son futur héritage auprès de Geraldine Frances — et devant James qui plus
est ?


Avait-il conscience des dégâts provoqués par
son comportement irréfléchi ? Avait-il conscience qu'à cause de lui, James
avait finalement décidé d'adresser une requête à la reine afin que son titre
de comte et le domaine de Rothwell ne fussent pas transmis à Charles,
l'héritier mâle, mais à Geraldine Frances, sa fille ? Une femme !


Tout d'abord, Charles refusa de croire sa
mère... Non, ce n'était pas possible. C'était lui le mâle, l'héritier ! Mais
peu à peu, il fut contraint d'accepter l'amère vérité.


—            
Il
ne reste plus qu'une seule chose à faire, déclara Margaret d'un ton tranchant.
Tu vas devoir épouser Geraldine Frances. C'est la seule façon pour toi de
mettre la main sur Rothwell, désormais...


—            
Epouser
Geraldine Frances ?


Charles la regarda d'un air hébété. Il se
sentait pris au piège, fou de rage, rempli de haine envers sa mère, son oncle,
et surtout envers Geraldine Frances. Car il avait beau s'opposer farouchement à
cette idée, il savait bien que le seul chemin qui conduisait à Rothwell passait
dorénavant par cette cousine qu'il détestait.


A cet instant, il comprit que rien,
absolument rien, ne pourrait le contraindre à renoncer à Rothwell. Il fallait
qu'il possède ce domaine, quel qu'en soit le prix... Et si cela signifiait
épouser Geraldine Frances, alors il l'épouserait. Mais s'il se jurait de
posséder un jour le titre de comte et tout ce qui allait avec, il faisait
également le serment de se venger de sa cousine qui, en se dressant sur sa
route, l'obligeait à l'épouser. Oh oui, il le lui ferait payer très cher...


Quand sa mère lui recommanda d'être plus aimable
avec Geraldine Frances, Charles étouffa un commentaire acerbe. Croyait-elle
qu'il ignorait ce qu'il avait à faire ? Il lui jeta un regard chargé de dégoût
et de mépris. Au fil des ans, elle avait changé d'attitude à son égard.


Sans doute avait-elle réussi à se convaincre
qu'elle avait toujours aimé et dorloté son fils, qu'il était réellement ce «
cher trésor » dont elle parlait souvent. Chose plus incroyable encore, elle
semblait s'être persuadée que Charles éprouvait le même amour filial à son
égard. Soudain, une idée lui vint, et il annonça d'un ton détaché :


—          
Maman,
quand je quitterai le lycée...


—          
Tu
iras à Oxford, évidemment. Je...


—            
Non
! coupa abruptement Charles. Je crois que ce serait une meilleure idée si je
m'arrangeais pour convaincre l'oncle James de me mettre au courant de ses
affaires — en tant que seul héritier mâle.


Sa mère le considéra d'un
air songeur.


—            
Oui,
tu as raison. Mais il faudra attendre que James soit dans de meilleures
dispositions. Et je ne sais pas si...


—            
Tu
n'as qu'à lui parler. Persuade-le de me trouver une occupation. Quelque chose
qui me permettra de rester en contact avec Rothwell et Geraldine Frances...


—            
Oui,
acquiesça Margaret, j'aurais dû y penser. Tu dois t'assurer que personne
d'autre ne va te la voler, car sans elle...


Charles émit un ricanement
amer.


—            
Dommage
qu'elle ne soit pas morte en même temps que sa mère... Il n'y aurait plus
personne pour se dresser entre Rothwell et moi.


Margaret, qui avait jadis éprouvé la même
rancoeur à l'égard de son frère cadet, ne s'offusqua nullement de cette
déclaration.


Toutefois, Charles avait soulevé une question
cruciale. Il devait absolument rester proche de Rothwell et de sa cousine ; et
si James se laissait convaincre de le mettre dans le secret de ses affaires, et
de lui enseigner tout ce qu'il enseignait inutilement à Geraldine Frances...


—            
Dans
quelques années, ta cousine devra entrer au collège..., remarqua Margaret d'un
air songeur.


Et Charles, qui connaissait parfaitement sa
manière de raisonner, acquiesça d'un signe de tête.


— Excellente idée. Diviser pour gouverner,
unir pour régner... Nous devons empêcher ma chère cousine de s'unir avec un
autre que moi... Et ainsi, grâce à elle, je serai certain de régner un jour sur
Rothwell.


Au moment de quitter le lycée, Charles avait
mis sur pied un important réseau de consommateurs de drogue à qui il
fournissait toutes sortes de substances prohibées.


Une fois qu'il se fut libéré du carcan de
l'école, son réseau s'étendit. Mais, comme toujours, Charles prenait soin de ne
vendre de la drogue qu'à ceux qui avaient les moyens de payer.


En plus de la drogue, le lycée lui avait fait
découvrir le sexe. Et là, par le biais de diverses expériences, il avait pu se
faire une idée du type de femme qui lui plaisait.


Physiquement, Cette femme idéale se devait
d'être attirante, bien sûr, et provoquer le désir des autres hommes. Chacune
devait représenter un défi pour Charles, au point de pouvoir éventuellement le
repousser ; et surtout, cette femme devait, une fois qu'elle avait cédé à ses
avances, se laisser dominer.


Charles s'aperçut rapidement qu'il avait de
fortes chances de rencontrer cette femme parmi les jeunes mannequins qui
évoluaient en marge des groupes qu'il fréquentait. Aussi belles les unes que
les autres, elles étaient souvent sensibles à l'attention qu'il leur accordait,
au titre de noblesse qu'il leur agitait sous le nez — avec juste la dose de
modestie nécessaire —, et aux noms prestigieux qu'il lâchait d'un ton détaché.
Quand il se lassait d'elles, il n'avait aucun scrupule à s'en débarrasser.


Devant son oncle, en revanche, conscient du
poids qu'exerçait celui-ci sur son avenir, Charles prenait grand soin d'offrir
une image de probité et de sérieux ; pourtant, même si le comte ne se montrait
jamais désagréable avec lui, Charles savait que James ne l'aimait pas.


Encore une faute à mettre au passif de
Geraldine Frances. Encore un crime pour lequel elle devrait payer un jour.


Parfois, couché dans son lit avec sa dernière
maîtresse en date, il jouait à comparer ses courbes gracieuses avec celles de
sa cousine. Cette cousine obèse et grotesque... Il comparait sa propre
expérience du sexe, son savoir-faire, avec la totale incompétence de Geraldine
Frances dans ce domaine. Et il frissonnait en imaginant sa cousine dans le même
état d'abandon sauvage qu'atteignaient ses maîtresses quand, habilement, il les
incitait à prendre juste ce qu'il fallait de drogue afin qu'en retour elles lui
donnent le maximum de plaisir.


Et quand la drogue devenait plus importante
pour elles que le sexe, il se faisait un plaisir de les approvisionner — tant
qu'elles pouvaient payer. Dès qu'elles n'avaient plus les moyens, eh bien, tant
pis pour elles.


Le nom et la fortune de son oncle James lui
permirent de pénétrer dans des cercles qui, autrement, lui seraient restés
fermés. Là, Charles découvrit qu'il existait pour son commerce un marché bien
plus étendu qu'il ne l'avait imaginé. Il fut invité dans des fêtes où la drogue
circulait librement, où nul ne risquait de trahir le vice d'un ami, et où les
gens avaient de quoi payer le prix fixé par Charles.


Il n'y avait qu'un seul problème : la demande
commençait à dépasser ce qu'il pouvait fournir.


Jusqu'à présent, il avait toujours entretenu
des rapports limités et prudents avec les autres revendeurs, refusant de se
laisser entraîner dans des eaux qui pouvaient se révéler ensuite trop
profondes. Une fois marié à Geraldine Frances, une fois en possession de sa
fortune, et de Rothwell, il ne serait plus obligé de vendre de la drogue pour
gagner sa vie.


Mais dans l'immédiat, il n'avait pas le
choix. Conscient de tout l'argent qu'il pouvait amasser en approvisionnant
cette riche clientèle, il abandonna peu à peu de sa prudence et décida qu'il
était temps de trouver de nouveaux et meilleurs fournisseurs.


Quelques questions discrètes à ses sources
habituelles lui apportèrent une même et unique réponse. Le marché de la drogue
à Londres était contrôlé par un fournisseur unique. S'il souhaitait élargir son
trafic à de plus grandes quantités, on pouvait lui donner un nom... Mais s'il
tentait de s'approvisionner à une autre source, en dehors de la ville, ceux qui
contrôlaient le marché local risquaient de réagir très violemment.


Pendant un mois, Charles hésita, mais l'appât
du gain finit par l'emporter. Il fut invité à un bal organisé dans la maison
d'un des plus riches pairs du royaume, en l'honneur du dix-huitième
anniversaire de sa nièce. Jamais encore Charles n'avait assisté à un événement
aussi prestigieux ; et si on l'avait invité, il le savait, c'est uniquement
parce qu'il avait su se mettre en valeur au bon moment et en présence des
bonnes personnes.


Il ne s'agissait pas d'une simple
garden-party, mais d'une fête somptueuse dans une salle digne du château de
Versailles.


Si le souper était d'une simplicité que seuls
les gens très très riches peuvent se permettre, l'alcool coulait à flots, et
Charles eut le privilège douteux d'être abordé par la jeune nièce, totalement
ivre. La reine de cette soirée s'était Vu lancer un défi par ses camarades : inviter
Charles pour que celui-ci l'aide à fêter dignement sa majorité en lui faisant
l'amour.


L'intéressé refusa prudemment. Il n'avait
aucune envie de se voir intenter un procès en paternité — et encore moins pour
le vague plaisir de posséder une fille au charme banal, sans doute ennuyeuse,
dont l'héritage, il le savait, ne dépassait pas une centaine de milliers de
livres.


De plus, il avait d'autres affaires plus
importantes à régler, notamment quelques clients à approvisionner en cocaïne.


Plusieurs représentants de la presse du cœur
et des échos mondains étaient présents à cette soirée. Jouant le jeu, Charles
posa pour les photographes en compagnie d'une demi-douzaine de jeunes garçons
et de jeunes filles sélectionnés avec soin pour leur beauté.


Parmi les photographes, se trouvait une femme
svelte aux cheveux bruns qui attira l'attention de Charles. Il dut la regarder
deux fois avant de reconnaître les yeux bleu ciel et Se rappeler qui elle était...


Elle avait terriblement minci depuis l'époque
de leur rencontre insolite.


Le voyant approcher d'elle, elle haussa un
sourcil moqueur et dit d'une voix suave :


—            
Tiens,
quelle surprise de te rencontrer ici...


Elle ne ressemblait en rien aux femmes par
qui Charles se sentait généralement attiré, mais il n'avait jamais oublié sa
cérémonie d'initiation, ni l'excitation qu'elle avait fait naître en lui,
simplement par la formidable impression de pouvoir qui émanait de tout son
être.


—            
Tu
aimes toujours autant regarder les autres jouer, à ce que je vois..., lui
fit-il remarquer.


Si elle perçut la menace subtile contenue
dans ses paroles, et cette conviction que, pour elle, le plaisir serait
toujours de manipuler les autres, de rester à l'écart et de demeurer une
observatrice plutôt que de participer, elle n'en laissa rien paraître.


—            
C'est
un métier, répondit-elle en haussant les épaules. En parlant de ça, voilà
justement mon patron...


L'homme qui s'avançait vers eux était grand
et brun, d'aspect vigoureux, et âgé d'une cinquantaine d'années.


—            
Viens
donc par ici, Helen chérie. Et cesse de te prendre pour la reine du bal, n'oublie
pas que tu es ici pour travailler, pas pour t'amuser.


Charles n'habitait plus avec sa mère ; il
louait un appartement à l'ami d'un ami.


En rentrant chez lui, au petit matin, il
découvrit que la maîtresse qu'il avait récemment congédiée avait dû réussir,
d'une manière ou d'une autre, à se procurer une clé de l'appartement. Et elle
avait saccagé tout ce qu'il était possible de saccager.


Il lui ferait payer cet acte de folie !
songea Charles, la mâchoire crispée. Mais en attendant... L'appartement ne lui
appartenait pas, et il fallait le remettre en état. Cela coûterait pas mal
d'argent. Avant de pouvoir changer d'avis, il retrouva le nom et le numéro
qu'on lui avait donnés et décrocha le téléphone.


L'entrevue qu'il eut ensuite avec un inconnu
et qui, il en était certain, n'était pas l'homme avec qui il avait parlé au
téléphone, fut profitable pour les deux parties. Son interlocuteur parut
impressionné par ses nombreux contacts, la quantité de drogue qu'il était
disposé à écouler et les profits qu'il pouvait d'ores et déjà garantir. De son
côté, Charles jugea favorablement la discrétion et la prudence dont faisait
preuve l'homme avec qui il s'était entretenu au téléphone et qui, afin de
préserver son anonymat, se faisait représenter par un intermédiaire.


Charles insista particulièrement sur les
précautions à prendre lors de la livraison et du paiement de la drogue.
Finalement, il fut décidé qu'il emploierait lui aussi un intermédiaire, dont on
lui donnerait le nom en temps voulu, et qui servirait de contact avec son
fournisseur.


Il se trouva ensuite une nouvelle maltresse
pour remplacer celle qu'il avait abandonnée, tout en prenant conscience de la
fortune que pouvait lui apporter son commerce illicite. Pour la première fois
de sa vie, Charles éprouva un sentiment proche de la satisfaction.


Puis, sa mère mourut. A cette occasion, il
découvrit avec amertume que son oncle n'avait pas dit son dernier mot : il
était encore en mesure de lui interdire d'approcher Geraldine Frances,
annihilant ainsi toutes ses chances de posséder un jour Rothwell. Charles ne
comprenait que trop bien le but visé par son oncle, mais il ne le laisserait
pas faire... Il épouserait Geraldine Frances.


Qu'importe ce qu'il devrait accomplir pour y
parvenir : un jour, Rothwell lui appartiendrait.
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Ce Noël était certainement le plus heureux de
toute son existence, songea Geraldine Frances avec un petit sourire béat. Une
fois de plus, elle repensa à cette brève et exquise période passée en compagnie
de Charles, au cours de laquelle elle avait appris qu'il était amoureux d'elle,
et où son père les avait autorisés à se fiancer — de manière officieuse.


Soudain, son front se plissa. Son père
n'était pas aussi enthousiaste qu'elle quand il était question de son avenir
avec Charles, mais il ne lui avait pas expliqué les raisons de cette réticence
; et sans qu'elle sache pourquoi, elle hésitait à l'interroger. Il était
beaucoup plus simple, et beaucoup plus agréable pour elle de songer uniquement
aux deux journées magnifiques qu'elle devait encore passer avec Charles, avant
qu'il ne retourne à Londres, plutôt que de s'inquiéter de la réaction mitigée
de son père après qu'ils lui avaient avoué leur amour réciproque.


Demain, James partirait à la chasse avec
d'autres membres du Belvoir, et Charles l'accompagnerait, tandis qu'elle
resterait ici à Rothwell. Car même si elle aimait toute la pompe de la chasse,
Geraldine Frances détestait assister au triste résultat, à la tuerie qui la
ponctuait inévitablement. Cela faisait bien longtemps qu'elle ne partageait
plus le plaisir de son père pour cette activité.


Si elle avait le pouvoir de changer ne fût-ce
qu'une chose à ce Noël, ce serait le lieu, se dit-elle en contemplant par la
fenêtre le parc de Rothwell recouvert d'une fine pellicule de gel. Elle aurait préféré
passer Noël en Irlande, au château de Kilrayne.


Charles s'était moqué d'elle quand elle lui
avait fait part de ses regrets. ,


— Geraldine, tu aimes peut-être ce monstrueux
tas de vieilles pierres, mais je ne partage pas ce sentiment. Rothwell, en revanche...


Sa voix l'avait trahi lorsqu'il avait
prononcé ces mots et, pour la première fois de sa vie, Geraldine avait,
découvert avec effroi qu'un être humain pouvait aimer un objet inanimé ou un
endroit jusqu'à l'obsession. Mais c'était une chose à laquelle elle refusait de
pehser, car cela mettait en avant les défauts de celui qu'elle aimait jusqu'à
l'idolâtrie ; et comme elle était encore suffisamment jeune pour souhaiter que
Charles et son amour pour lui fussent sans le moindre défaut, elle avait repoussé
ce vague sentiment de dégoût qu'avait inspiré son regard concupiscent et
s'était détournée pour ne plus le voir. Elle-même adorait Rothwell, elle était
fière de son histoire, de sa beauté ; mais, après tout, ce n'était qu'une
maison. Une maison remplie de chefs-d'œuvre inestimables, une maison qui
appartenait à, sa famille depuis des générations... mais une maison quand même.
Et la lueur avide qui avait illuminé le regard de Charles lorsqu'il avait
évoqué cette demeure lui avait fait froid dans le dos.


Ils étaient seuls dans l'immense
bibliothèque, avec ses murs de plus de quatre mètres de haut, et son plafond
voûté orné de moulures qui représentaient les armoiries de la famille. Peint et
doré, ce plafond s'harmonisait avec les luxueux rayonnages d'acajou qui
couvraient toute la surface des murs. Une galerie faisait le tour de la pièce,
à laquelle on accédait par un escalier de fer forgé en colimaçon.


Un véritable tapis d'Aubusson, aujourd'hui
délavé et légèrement élimé, couvrait toujours le parquet ciré ; il avait été
tissé sur les instructions du huitième comte de Rothwell.


Geraldine Frances s'était tournée vers
Charles... Elle n'arrivait pas à croire qu'ils étaient quasiment fiancés. Les
sourcils froncés, il contemplait les bûches qui se consumaient dans la
cheminée, et la jeune fille avait senti un petit frisson glacé lui parcourir le
dos. Inquiète, elle s'était demandé à quoi il pensait en cet instant, et pourquoi
il paraissait si distant ; elle brûlait du désir de s'approcher de lui, de
caresser ce magnifique visage, de voir sa bouche se détendre et sourire, tout
en sachant que le sourire de Charles, son attention, son amour étaient pour
elle — et pour elle seule.


En repensant à tout cela, rétrospectivement,
elle ne put s'empêcher de frémir. Quelle stupidité de sa part de nourrir de
tels doutes, de craindre que...


Mais de craindre quoi, au juste ? Que l'amour
de Charles ne soit pas aussi fort, intense et dévorant que celui qu'elle
éprouvait pour lui ? C'était un homme, songea-t-elle, et les hommes ne laissent
pas paraître leurs sentiments aussi aisément que les femmes. Ne lui avait-il
pas dit qu'il l'aimait ? N'avait-il pas assuré qu'il la voulait pour épouse ?
Alors, pourquoi ces doutes ridicules... et pourquoi tenait-elle tant à garder
Charles .en permanence à son côté, tout en sachant que c'était impossible ?


Le bruit de la porte du salon la tira soudain
de sa rêverie. Elle se tourna, et son expression soucieuse disparut aussitôt
quand elle vit apparaître Charles. Celui-ci s'immobilisa un instant, comme s'il
ne s'attendait pas à la trouver là. Comme s'il regrettait de la trouver là...
Mais tandis que cette sombre pensée frappait Geraldine Frances, il s'avançait
déjà vers elle, avec son grand sourire enchanteur, les mains tendues.


—            
Ah,
Geraldine... Tu es là ! Je croyais que tu étais occupée avec ton père et
Harding.


John Harding était le régisseur de la
propriété. Inévitablement, quand ils séjournaient à Rothwell, James passait ses
matinées enfermé dans la bibliothèque pour discuter avec lui des problèmes du
domaine.


—            
Quel
domrçiage que ton père ne donne pas plus de fêtes ici, commenta Charles en
s'éçartant de Geraldine Frances après lui avoir donné un rapide baiser sur le
front.


Surmontant sa déception devant la brièveté de
leur étreinte, honteuse de désirer un contact plus intime et plus intense, la
jeune fille devina la douleur qui se cachait sous ses paroles prononcées d'un
ton anodin.


A Londres, Charles menait une vie très
mondaine, elle le savait, et sans doute éprouvait-il un sentiment de
frustration légitime quand il se trouvait ici, à Rothwell. Contrairement à
elle, il était d'une nature sociable ; comme chaque fois qu'elle voyait Charles
mécontent — ce dont elle souffrait — Geraldine Francés chercha désespérément de
quoi l'apaiser.


—            
Demain,
il y a une partie de chasse, lui rappela-t-elle. Tu aimes bien ça...


Il haussa les sourcils, une expression
cynique durcit ses traits. Une personne plus âgée et plus expérimentée que
Geraldine Frances aurait remarqué le plaisir qu'il prenait à la torturer, à lui
faire du mal, mais elle était encore trop jeune, trop amoureuse pour entrevoir
ce qui se tramait sous l'éblouissante surface de son irrésistible physique.


—            
Ces
rustres qui sentent le cheval... très peu pour moi !


Charles ajouta
distraitement :


—            
D'ailleurs,
je suis convié à un dîner ce soir, à Londres...


Brûlant d'envie de le
garder auprès d'elle encore un peu, la jeune femme tomba immédiatement dans le
piège qui lui avait été tendu.


—            
Oh,
non ! s'exclama-t-elle. Non, je t'en prie, reste ici. Tu t'en vas bientôt, et
tu vas tellement me manquer...


Devant l'expression amusée de Charles, elle
rougit et bredouilla lamentablement, consciente de sa maladresse.


—            
Ma
pauvre chérie..., murmura-t-il d'une voix caressante.


Il prenait tant de plaisir à la faire
souffrir ainsi. La nuit précédente, alors qu'il était couché, il avait passé un
long moment à estimer la valeur de Rothwell et de ses trésors, ses titres et
ses honneurs, les vastes terres, sans oublier les énormes investissements
secrets qui en constituaient la base. Il voulait tout, jusqu'au moindre penny.
Comme un refrain dans sa tête, il entendait sa mère lui répéter inlassablement
que tout cela lui revenait de droit, qu'il était honteux qu'une fille le prive
de son bien, et une fille telle que Geraldine Frances par-dessus le marché!


En l'observant, Charles fut écœuré par le
spectacle de son obésité. Il ne put s'empêcher de la comparer à sa dernière
maîtresse en date. Celle-ci possédait une épaisse crinière de cheveux noirs et
soyeux, un petit visage fin, une poitrine ferme et de longues jambes qu'elle
nouait avec fougue autour de sa taille en le suppliant de la posséder.


Son souffle s'accéléra soudain quand il pensa
avec excitation à la dernière nuit qu'ils avaient passée ensemble, chez elle,
avant qu'il ne parte pour Rothwell. Elle aimait prendre de la cocaïne afin
d'augmenter son plaisir, et elle avait tenté de le convaincre de l'imiter.
Mais Charles, fidèle à ses principes, avait refusé-


Folle d'excitation, insatiable, sa jeune
maîtresse avait su lui faire perdre la tête, aussi sûrement qu'une drogue...


Perdu dans ses pensées, il n'avait pas vu ni
senti approcher Geraldine. D'une main hésitante, elle lui caressa le bras ;
sous le fin cachemire de son pull, elle sentait le crissement soyeux des poils
et la dureté des muscles.


Elle chuchota son nom. Une étrange lueur
brillait dans les yeux de Charles, son regard semblait perdu dans le vide, et
soudain, d'une manière inattendue et saisissante, il prit Geraldine Frances
dans ses bras et la serra contre lui, si violemment qu'elle grimaça de douleur.
Quand il la plaqua contre lui et l'embrassa avec une passion farouche, elle eut
l'impression de se liquéfier, il lui sembla que son cœur allait sortir de sa
poitrine.


Laissant échapper un gémissement de plaisir,
elle essaya maladroitement de répondre à l'appel de son désir. Mais, déjà,
Charles la relâchait et lui tournait le dos...


Bon sang, comme il la détestait ! Malgré
cela, il était condamné à la supporter.


Mais quelqu'un devrait payer pour
l'humiliation qu'il subirait en épousant Geraldine Frances... et pourquoi
choisir quelqu'un d'autre que Geraldine elle-même ? Il la regarda. De ses
doigts boudinés, elle effleurait ses lèvres tremblantes, et ses yeux brillaient
de plaisir et de stupéfaction mêlés, tandis qu'elle dévisageait Charles avec
gratitude et adoration... avec l'amour d'une chienne pour son maître. Et il en
conçut un puissant sentiment de pouvoir. Oh, oui, il lui ferait payer son
humiliation ! Le front plissé, il se souvint des paroles de sa mère, qui lui
répétait combien il était important qu'il épouse Geraldine Frances, combien il
était important qu'il soit gentil avec elle...


Gentil avec elle... Oui, il devrait être
gentil avec elle, alors qu'il n'avait qu'une envie : lui serrer le cou pour
l'étrangler, et la chasser de sa vie une bonne fois pour toutes, oublier
qu'elle avait jamais existé. Mais laisser paraître ses véritables sentiments
lui était interdit. Car si elle rompait leurs fiançailles, si par malheur elle
épousait quelqu'un d'autre... Charles savait qu'il y aurait toujours un type
assez malin et cupide pour épouser l'héritière unique du comte de Rothwell.


Il sentit une sueur glacée lui courir sur le
dos, et il se mit à trembler en songeant à ce que représenterait pour lui la
perte de Rothwell... Non, décidément, il ne pouvait se permettre de renoncer à
Geraldine Frances... Mais il existait d'autres moyens, des méthodes de tortures
discrètes et raffinées, qui lui permettraient d'entretenir cette lueur
d'adoration dans les yeux de la jeune fille tout en la punissant.


—            
Ça
ne va pas ? lui demanda-t-elle.


Avait-elle remarqué la répulsion qu'elle lui
inspirait ? Charles l'observa et comprit qu'il se trouvait à un moment crucial
de son existence. S'il la perdait maintenant, il perdait tout. Il devait
prendre garde à ne pas trahir ses sentiments.


—            
Si,
ça va..., répondit-il d'une voix apaisante. Mais... Tu es encore si jeune,
Geraldine, et notre mariage est encore si loin...


Il accompagna ces paroles du sourire charmeur
et faux qu'il avait hérité de son père, avant de hausser les épaules de manière
désarmante.


—Je ne suis qu'un homme, ajouta-t-il d'un air
rempli de sous- entendus qui fit rougir de bonheur Geraldine Frances. Je te
désire... Mais ton père sera furieux si nous devenons amants avant le mariage.
Je regrette de devoir attendre si longtemps, conclut Charles.


Un moment, il avait songé que la tactique la
plus sûre consisterait sans doute à lui faire un enfant. Mais il avait trop
peur de son oncle pour courir ce risque.


—J'irai lui parler, déclara Geraldine
Frances, le souffle court. Je lui dirai que nous souhaitons nous marier plus
tôt que prévu.


—            
Ah,
si seulement c'était possible...


Au même moment, une idée lui vint. Une idée
astucieuse, dangereuse.


— Hélas, je crains que ce ne soit pas
possible, ma chérie. Pour commencer, ma situation financière ne me permet pas
de subvenir aux besoins d'une épouse... pas encore. Certes, je toucherai un
petit héritage de ma mère quand j'aurai trente-cinq ans...


Ce n'était pas Un mensonge. Sa mère lui avait effectivement
laissé un héritage — un tout petit héritage —, qu'il n'avait pas l'intention de
dépenser pour qui que ce soit, à part lui. En revanche, contrairement à ce
qu'il affirmait, il aurait eu les moyens de se marier s'il l'avait souhaité ;
le trafic de drogue auquel il se livrait lui procurait de jolis revenus.


—            
Et
je suppose que ton père nous prêtera la maison de Londres...


Charles savait fort bien que Geraldine
Frances détestait cette maison, à cause du souvenir de Margaret. Elle plissa le
front et demanda d'un ton hésitant :


—- Mais nous pourrions
vivre avec mon argent, non ?


Gagné ! Elle avait mordu à l'hameçon.
S'efforçant de dissimuler son enthousiasme, Charles lui adressa un regard
rempli de doute et de tendresse.


—            
Si
je me marie, je veux pouvoir subvenir seul aux besoins de mon épouse... et de
plus... de plus, tu ne possèdes rien pour l'instant, n'est-ce pas, mon cœur ?
Tout appartient à l'oncle James...


Une note cruelle avait percé dans sa voix,
mais Geraldine Frances ne l'entendit pas. Elle était trop amoureuse, trop
aveuglée par sa joie.


Avec une grimace, la jeune fille songea qu'il
avait parfaitement raison. Elle devrait attendre son vingt-cinquième
anniversaire avant d'être en mesure de disposer des fidéicommis instaurés par
son père.


—            
Oui,
c'est vrai..., admit-elle, et son visage s'éclaira soudain, comme elle ajoutait
: Je pourrais demander à papa de me donner plus d'argent chaque mois ! Et nous
poumons vivre ici à Rothwell. Je sais combien tu aimes cette maison...


Le savait-elle vraiment ? Charles lui jeta un
regard dur et amer, aussitôt dissimulé sous un masque d'hypocrisie. Avait-elle
réellement idée de ce que représentait Rothwell pour lui ?


Il esquissa un nouveau sourire indulgent, la
gratifia d'une légère caresse du bout des doigts, toui en veillant à bien dissimuler
la répulsion que lui inspirait tout contact avec ce corps obèse.


—            
Ma
chérie, tu n'as pas écouté ce que je disais..., lui reprocha-t-il avec douceur.
Il n'est pas question pour moi de vivre aux crochets de mon épouse... Non,
décidément, je crains que nous ne devions attendre que je gagne assez d'argent
pour nous faire vivre...


Et avec un grand soupir,
il ajouta :


—            
Dieu
sait dans combien de temps...


D'ordinaire, Geraldine Frances faisait preuve
d'une très grande intelligence, mais elle avait tout juste dix-sept ans et,
surtout, elle était très amoureuse. Personne ne lui avait jamais dit que les
hommes pouvaient se servir des femmes et de leurs faiblesses émotionnelles.
Personne ne lui avait jamais conseillé de réfléchir avec sa tête plutôt qu'avec
son cœur... Aussi, dès que l'occasion se présenta, elle alla trouver son père,
tout excitée, pour le supplier d'augmenter les revenus de Charles afin qu'ils
puissent se marier sans attendre.


Dissimulant sa stupeur, James adressa un
regard sévère à sa fille. Bien qu'il ait presque abandonné tout espoir de lui
faire voir la vérité au sujet de son cousin, il ne pouvait les laisser se
marier maintenant. Charles n'était pas prêt à l'épouser, et à assumer, en plus
d'une épouse, le fardeau et les responsabilités d'un éventuel héritage.


Il fallait être préparé à un tel rôle.
Lui-même y avait été préparé depuis la naissance ; sans cesse, son père lui
rappelait avec quelle rapidité toute la fortune qui avait été amassée par ses
ancêtres pouvait fondre entre des mains insouciantes. Et James à son tour,
quand il avait compris que Geraldine Frances resterait son unique enfant, avait
fait son éducation. Heureusement, elle apprenait vite... Déjà, elle commençait
à saisir les subtilités de l'empire financier qui permettait d'entretenir le
domaine de Rothwell, le château de Kilrayne et tous leurs autres biens ; elle
avait aussi compris la nécessité de générer des profits afin de les préserver
et les protéger. Elle savait déjà que son rôle était celui d'un gardien, que
son devoir consistait à défendre et à faire fructifier son héritage, pour
ensuite le transmettre à la génération suivante. Jamais Charles ne posséderait
ce savoir quasi instinctif.


James regarda sa fille et, une fois de plus,
il eut l'impression que son cœur se brisait. Il mourait d'envie de la mettre en
garde, de la prévenir... Mais comment aurait-il eu le courage de détruire le
bonheur qu'il lisait dans ses yeux, la joie qu'il voyait brûler en elle? Elle
avait besoin de temps pour redescendre sur terre, pour accepter la réalité,
pour comprendre que Charles était un être faible, et que le poids des
responsabilités pèserait toujours trop lourdement sur ses épaules.


S'il l'autorisait à
épouser Charles maintenant...


Homme avisé, James savait bien que son neveu
était à l'origine de cette envie pressante de se marier. Il essayait de lui
imposer sa volonté. Eh bien, il avait encore des choses à apprendre...


S'efforçant de masquer ses sentiments, James
prit la main de sa fille et la tint dans la sienne.


— Alors, comme ça, Charles veut déjà
t'enlever ? demanda-t-il d'un ton léger. Pardonne-moi, Geraldine Frances, mais
j'avais espéré t'avoir encore auprès de moi pendant un été, rien que tous les
deux, comme dans le temps, avant que tu n'ailles à l'école... Souviens-toi, ma
chérie, tu étais d'accord, pas de fiançailles officielles avant tes dix-huit
ans... Evidemment, je ne veux pas contrarier tes projets. C'est égoïste de ma
part de te vouloir pour moi seul. Mais une fois que Charles et toi serez
mariés...


Elle était en train de céder, il le voyait
dans ses yeux. Continuant sur sa lancée, il ajouta :


—Je parlerai à Charles, pour voir si je peux
le convaincre de nous laisser encore un peu de temps ensemble.


Geraldine pensa à ces longues années passées
en solitaire à l'école, quand elle mourait d'envie d'être aux côtés de son
père.


 Je vous en prie, mon Dieu, faites qu'elle
accepte », songea celui- ci. Elle avait encore tant de choses à apprendre.


— Bon, fit-elle enfin, d'un ton hésitant. Si
Charles est d'accord...


Evidemment, Charles n'était pas du tout
d'accord, mais il ne pouvait rien y faire. Geraldine Frances n'avait pas encore
dix-huit ans, ils ne pouvaient se marier sans le consentement de son père. Et
puis, il y avait toujours le problème de l'héritage. Tant qu'elle n'avait pas vingt-cinq
ans, elle ne disposait que de l'argent que lui versait son père chaque mois. Si
Charles précipitait les choses et décidait d'épouser Geraldine dès sa majorité,
James pouvait refuser d'augmenter sa pension par mesure de rétorsion. A
contrecœur, il était donc contraint de mettre un frein à son impatience, et de
surmonter sa peur de voir Rothwell lui filer entre les doigts. Il avait un
adversaire redoutable en la personne de son oncle, mais celui-ci était lié par
son amour pour Geraldine Frances.


Deux jours plus tard, Charles quitta Rothwell
pour rejoindre Londres. Geraldine Frances le regarda partir avec une profonde
tristesse dans le regard, regrettant qu'ils n'aient pas eu l'occasion
d'échanger autre chose qu'un simple baiser en guise d'au revoir.


Jamais elle n'aurait imaginé qu'il avait
habilement manœuvré pour ne pas se trouver seul avec elle un seul instant.


En février, après une très agréable période
de chasse d'une quinzaine de jours, et avant que Geraldine Frances et lui ne
partent pour Gstaad, James rendit visite à son médecin, pour la seconde fois.


Le cabinet se situait dans une élégante
demeure de style georgien au cœur de Londres. Le médecin était un grand homme
aux cheveux gris et à l'air distingué.


Avec James il se montra d'une honnêteté et
d'une franchise brutales.


—Je viens de recevoir les résultats de vos
examens, déclara-t-il. Les nouvelles ne sont pas bonnes, je le crains. Il
s'agit d'une maladie évolutive.


Après lui avoir donné le
nom savant, il expliqua brièvement :


—            
Démence
sénile.


—            
Démence
sénile... ?


James le regarda d'un air hébété. Agé de
quarante-cinq ans à peine, il avait toute l'apparence d'un homme en pleine
santé.


—            
Pour
l'instant, la maladie n'en est encore qu'au stade primaire, précisa le médecin.
Voilà pourquoi il a fallu refaire les tests.


Il fit la moue et regarda
le sol.


—            
...
Je serai franc avec vous. Il n'existe, hélas, aucun moyen de stopper la
progression de cette maladie ; et celle-ci, une fois qu'elle a commencé, ne
peut régresser. Toutefois, je vous le répète, vous n'en êtes qu'au tout premier
stade et, avec un peu de chance, la progression sera lente. En outre, nous
pourrons vous faire certaines injections à base de vitamines susceptibles de
vous aider, et l'on fait de nouvelles découvertes chaque jour...


James secoua lentement la tête, essayant de
chasser l'épouvantable brouillard qui obscurcissait soudain son cerveau.


—            
Démence
sénile... qu'est-ce que c'est ?


—            
En
gros, expliqua le médecin, c'est une maladie causée par la détérioration
prématurée de certaines cellules du cerveau. Et une fois qu'elles sont
mortes...


—            
Y
a-t-il des effets physiques ?


—            
Physiques
et mentaux.


Le praticien attendit que ces terribles
paroles fassent leur chemin. Il était sincèrement triste pour son patient, et
il voulait éviter de le montrer. Voilà un homme qui possédait a priori tout ce
qu'on pouvait désirer mais, à deux reprises déjà — trois même, si l'on comptait
la mort accidentelle de son épouse —, il avait été victime du destin :
l'impossibilité d'avoir d'autres enfants, tout d'abord, et maintenant cette
nouvelle maladie.


Malgré toute son expérience, le médecin ne
put réprimer un petit frisson en songeant à l'avenir de James Fitzcarlton. La
maladie pouvait progresser avec lenteur ou, au contraire, très vite. C'était
impossible à prévoir... Une seule certitude : tôt ou tard, James ne serait plus
que l'ombre de lui-même, totalement dépendant, victime d'une inexorable
détérioration mentale et physique.


—            
Pas
de balivernes, docteur ! Dites-moi la vérité. Combien de temps me reste-t-il à
vivre ?


—            
C'est
très variable. Ça peut être quelques mois, une détérioration rapide jusqu'à ce
que le malade devienne totalement impotent... Parfois, il faut attendre des
années avant que la détérioration ne soit... perceptible. Mais vous n'en êtes
encore qu'au stade primaire. En fonction de l'évolution au cours des... douze
prochains mois, disons, nous devrions avoir une idée plus précise du...


—            
Perceptible,
dites-voUs ?


Scrutant le regard dur et impassible du
médecin, James comprit avec effroi ce qu'il entendait par là. Rhumatismes,
arthrite, vieillissement musculaire... voilà à quoi il faisait allusion...
Non, James ne voulait pas de de ça. Il refusait d'être ainsi condamné à devenir
un mort-vivant.


Abasourdi, il écouta tout ce que le médecin
avait à lui dire, puis il se leva et lui serra la main, constatant avec
amertume qu'à cette occasion, il restait parfaitement maître de ses muscles.


Puis il sortit dans la rue. Ignorant la
morsure glaciale du vent d'est, il héla un taxi et demanda au chauffeur de le
conduire à la bibliothèque la plus proche. Une fois sur place, il se rendit
directement à la section des ouvrages médicaux.


Lorsqu'il sortit de l'édifice public, il
faisait nuit. Tant mieux. Il n'aurait pas supporté qu'on le voie à cet instant,
maintenant, alors qu'il essayait encore de se colleter avec cette terrible
vérité, On l'avait condamné à mort, condamné à perdre peu à peu le contrôle
physique et mental de son corps, à devenir la pâle et pitoyable copie de ce
qu'il était, de ce qu'il avait été...


« Oh, mon Dieu ! songea-t-il, au désespoir.
Pourquoi ? Pourquoi? » Il avait envie de hurler ces mots vers le ciel, mais ils
restaient bloqués au fond de lui, tout comme la panique à laquelle il refusait
de céder.


Car une pensée le hantait.


Geraldine Frances... Geraldine Frances... Il
devait préparer sa fille. Non pas à sa mort — il ne pouvait pas lui imposer ce
fardeau —, mais il devait rapidement la préparer à assumer le rôle qui serait
le sien. 11 avait encore des milliers de choses à faire, des plans à mettre sur
pied.


Le mariage avec Charles... Trop tard,
désormais, pour regretter l'accord qu'il avait donné. Elle aimait cet homme, du
moins le croyait-elle. Il était trop tard, aussi, pour s'avouer ce que James
avait toujours su : Charles n'était pas un mari pour sa fille. Ce n'était pas
un successeur pour lui. Si seulement Geraldine avait été un garçon ! Avec cette
intelligence, cette finesse d'esprit.


Quelle folie il avait commise en donnant son
accord pour ces fiançailles officieuses ! James espérait qu'il lui restait encore
assez de temps pour la préparer à lui succéder, qu'elle mûrirait et découvrirait
la bassesse et la médiocrité de Charles.


Un instant, James envisagea même de lui dire
ce qu'il pensait en toute sincérité de son cousin, mais il n'avait pas le droit
de faire ça à sa fille chérie. Elle était trop jeune, trop fragile. Quelque
chose en elle la rendait terriblement vulnérable : un besoin d'être aimée,
d'être dorlotée. A bien des égards, c'était une personne intelligente et forte,
mais elle demeurait avant tout une femme. En lui avouant maintenant qu'à son
avis, Charles ne voulait l'épouser que pour mettre la main sur Rothwell, James
la détruirait.


En outre... Enfouie au fond de son esprit, à
peine consciente, il y avait cette préoccupation première — et qui n'avait rien
à voir avec sa fille Geraldine Frances, malgré tout l'amour qu'il lui portait :
non, c'était de Rothwell qu'il s'agissait, et tout ce que représentait le
domaine... Les terres et les titres conservés par sa famille au fil des ans,
malgré toutes les vicissitudes. Des terres et des titres dont il avait pour
l'instant la responsabilité, avec pour mission de les transmettre aux
générations futures. Or, si Geraldine Frances n'épousait pas Charles, il
risquait de ne pas y avoir de générations futures — du moins, pas en lignée
directe.


Soudain, une autre pensée frappa James. Il
devait à tout prix dissimuler la vérité sur sa maladie, car si Charles venait
à l'apprendre, plus rien ne l'empêcherait alors d'abandonner Geraldine Frances
: il serait en effet certain de voir Rothwell revenir un jour à ses propres
enfants. James était convaincu que si Charles trompait maintenant la confiance
de sa fille, celle-ci ne pourrait plus jamais croire en aucun homme. Pas de
mariage, pas d'héritier...


Avec une ferveur qu'il n'avait jamais connue,
James Fitzcarlton pria pour qu'on lui accorde ne fût-ce qu'une faveur : pouvoir
résister à la lente détérioration de son esprit et de son corps jusqu'à ce que
Geraldine Frances ait la sagesse de comprendre, comme il le comprenait
lui-même, que ce n'était pas le présent qui importait, en définitive, mais
l'avenir ; que Rothwell devait passer en premier, avant les sentiments et les
désirs personnels ; que Rothwell devait survivre, quels que soient les
sacrifices à accomplir.
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Geraldine avait peine à croire que deux
années s'étaient écoulées si rapidement, depuis ce Noël où Charles lui avait
déclaré son amour. Elle avait presque dix-neuf ans maintenant, et bien que
Charles et elle fussent officieusement fiancés, ils n'avaient pas dû passer
plus de deux mois ensemble.


Au début, il lui manquait terriblement. Quand
son père et elle se trouvaient à l'étranger, elle lisait avec fièvre la presse
populaire anglaise dans l'espoir de glaner quelques informations sur lui.
Charles apparaissait régulièrement dans les reportages de ces magazines. Rien
d'étonnant à cela : c'était un homme séduisant, qui aimait fréquenter la bonne
société et qu'on invitait volontiers dans les dîners et les réceptions.


Geraldine s'efforçait de ne pas se torturer
en se demandant combien de femmes avaient essayé de l'entraîner dans leur lit.
C'était elle qu'il aimait — et elle devait s'accrocher à cette certitude.


Parfois, pourtant, cela n'avait rien de
facile, surtout lorsqu'elle le voyait photographié en compagnie de ravissantes
filles, pendues à son bras. Elle sentait alors la jalousie lui lacérer le cœur
de ses griffes, elle décrochait le téléphone pour entendre sa voix. Mais,
toujours, elle réussissait à se contenir en songeant que leurs relations
devaient être basées sur la confiance. Oui, même si cela lui coûtait, elle
était obligée d'accepter cette situation qui les empêchait de passer tout leur
temps ensemble.


Quand elle avait le bonheur de le voir,
Charles semblait presque amusé par la douleur qu'elle se donnait tant de mal à
dissimuler.


D'un ton distrait, il lui expliquait qu'elle
n'avait aucune raison de s'inquiéter, qu'elle deviendrait bientôt sa femme ; il
ajoutait encore que son père lui avait fait promettre de garder ses distances
tant qu'il ne les avait pas autorisés à annoncer officiellement leurs
fiançailles.


La dernière fois où Geraldine Frances avait
abordé le sujet, après avoir vu Charles photographié dans les bras d'une fille
visiblement en adoration devant lui, elle n'avait pu s'empêcher de l'interroger
; il avait haussé les épaules et répondu d'un air nonchalant :


— Ma chère Geraldine, que voulais-tu que je
fasse ? On voit que tu ne connais pas les vautours qui se nourrissent des
potins mondains. Si je me montrais indifférent envers les femmes, les
journalistes laisseraient entendre que je suis homosexuel... est-ce cela que tu
préfères ?


La pauvre Geraldine
n'avait pas su quoi rétorquer.


La vérité, c'est qu'elle désirait avoir
Charles auprès d'elle, pour elle seule, et qu'elle souffrait le martyre en le
voyant en photo avec une autre femme, ou en lisant dans un magazine quelconque
qu'il avait servi de cavalier à telle autre. Car alors, elle ne pouvait
s'empêcher de se comparer avec ces femmes. Elle était si grosse, si fade, et
elles étaient si belles...


La meilleure chose à faire aurait été de
résister à la tentation de lire ces articles mais, de même qu'elle ne pouvait
résister à son besoin de manger, elle était incapable de contrôler ce désir.


Charles lui manquait, elle se languissait de
lui, de sa compagnie mais, à côté de cela, son père avait tant de choses à lui
montrer... tant de gens à lui présenter... de choses à lui apprendre.


Lui aussi semblait avoir changé. Il avait
perdu de sa vieille insouciance, il était devenu plus grave — comme si quelque
chose le préoccupait. Depuis quelque temps déjà, il se plaignait d'un petit
problème de vue et portait à présent des lunettes. A plusieurs reprises,
Geraldine l'avait surpris en train de trébucher ou d'hésiter à avancer ; et si
au début, elle s'était gentiment moquée de lui, elle s'était aperçue avec
surprise qu'il le prenait fort mal.


Avoir ainsi honte de sa myopie lui
apparaissait comme une étrange marque d'orgueil de la part de James. Pourtant,
elle l'aimait trop pour lui faire de la peine ; aussi quand, d'une voix tendue,
il avait exigé qu'elle ne parle à personne de son problème de vue — pas même à
Charles —, Geraldine Frances s'était-elle conformée à sa volonté.


Ces deux dernières années, ils avaient passé
très peu de temps en Angleterre — et encore moins en Irlande, ce pays qu'elle
aimait tant. Au lieu de cela, ils étaient restés plusieurs mois à New York, et
plusieurs semaines en Suisse. Là, les journées avaient succédé aux journées,
monotones, interminables, épuisantes, au cours desquelles il fallait écouter
des avocats et des comptables, rencontrer des banquiers et des financiers,
personnages austères et graves qui étaient chargés de lui révéler tous les
secrets de la fortune de son père.


Trois mois auparavant, elle avait appris que
la Reine avait accédé à la requête de James, afin que sa fille unique pût
hériter de ses titres. La détermination dont il avait fait preuve dans cette
histoire avait beaucoup ému et intrigué Geraldine Frances. Après tout, Charles
était le seul héritier mâle et, lorsqu'ils seraient mariés, leurs enfants
hériteraient à travers lui, quoi qu'il arrive. Pourtant, James s'était montré
intraitable, refusant de fournir la moindre explication — si ce n'est qu'il
voulait que ce soit elle qui porte le titre.


Pour ce qui concernait sa fortune
personnelle, celle qu'il avait amassée par lui-même, il en allait autrement,
car elle n'était pas comprise dans l'héritage. Son propre père avait eu la
sagesse de préserver tout l'argent qui allait avec le titre de comte et le
domaine proprement dit des droits de succession, et James avait agi de même.
Mais il ne se contentait pas de protéger l'héritage de sa fille, il voulait
aussi s'assurer qu'elle saurait s'en occuper. Le faire fructifier et le
défendre.


Pour Geraldine Frances, c'était une réelle
surprise de découvrir à quel point son père tenait à Rothwell. Il avait passé
tellement de temps à voyager qu'elle n'avait jamais imaginé combien il adorait
cette maison et ces terres. Sans cesse, il lui faisait promettre de ne jamais
oublier que Rothwell, les titres, et la terre constituaient un legs sacré, et
qu'ils ne devaient pas tomber entre d'autres mains... pas même celles de son
mari.


— Espérons, lui avait-il dit un jour, que tu
auras les fils que je n'ai moi-même jamais pu avoir. Tu les éduqueras bien,
n'est-ce pas ? Car c'est sur leurs épaules que reposera un jour l'avenir de
Rothwell.


Obéissante, Geraldine Frances avait promis de
faire de son mieux, tout en rappelant gaiement à James qu'il serait sans doute
là pour voir grandir ses petits-enfants.


— Tu n'es pas encore
sénile ! avait-elle dit en plaisantant.


A ce mot, James s'était détourné pour que sa
fille ne voie pas l'angoisse et le désespoir qui devaient transparaître dans
son regard. Non, il n'était pas encore sénile... Pourtant, la détérioration
avait commencé. Lentement, certes, très lentement, à peine perceptible les bons
jours... Mais à d'autres moments...


Déjà, il discernait en Geraldine Frances les
signes de la maturité, des signes dont elle-même n'avait pas conscience. Et il
avait honte des regrets qu'il éprouvait en songeant que, condamné qu'il était à
n'avoir qu'une fille unique, il aurait pu avoir la consolation qu'elle fût
belle. Ce n'était pourtant pas la faute de Geraldine Frances si elle était
ainsi faite — d'autant qu'il savait, et c'était peut-être le pire,
qu'intérieurement, elle possédait la beauté et la grâce.


Toute sa vie durant, James Fitzcarlton avait
apprécié la compagnie des jolies femmes, parmi lesquelles la propre mère de
Geraldine Frances. Petite, délicate, elle appartenait à l'une des familles les
plus respectées des Etats-Unis. Leur mariage avait été digne d'une alliance
princière. Et même si James supposait qu'ils ne seraient peut-être pas demeurés
fidèles toute leur vie, il savait que leur mariage aurait survécu aux épreuves
du temps. Ils éprouvaient en effet un réel amour et un sincère respect mutuel.


Depuis la mort de son épouse, il avait connu
de discrètes aventures avec des femmes évoluant dans le même milieu que lui —
et le plus souvent mariées ou divorcées, surtout après qu'il avait appris qu'il
ne pourrait plus avoir d'enfants.


Quelle amertume il avait éprouvée alors !
Margaret, qui avait débarqué à Rothwell à ce moment, alors qu'il venait de
comprendre que la maladie infantile transmise par Geraldine faisait de lui un
homme stérile, l'avait écouté s'emporter contre le destin... Contre son épouse
qui était morte, contre Geraldine qui n'était pas un garçon, et enfin contre
lui-même qui, bêtement, pensait avoir tout l'avenir devant lui pour fournir un
héritier à Rothwell.


Désormais, il n'avait
d'autre héritier que sa fille.


Evidemment, Margaret ne partageait pas cet
avis. Son fils Charles était l'héritier ! avait-elle protesté avec colère.
Comment pouvait-il songer un seul instant à laisser un tel héritage à Geraldine
Frances... une fille. Alors, sans qu'elle ait besoin de le lui révéler, James
avait compris brusquement combien Margaret lui en avait toujours voulu d'être
venu au monde et de lui avoir volé Rothwell. Certes, James avait toujours su
qu'elle le jalousait, mais il ignorait à quel point... et pourquoi.


A partir de ce jour-là, il avait accordé un
peu plus d'attention à Charles. Certes, avait-il fini par reconnaître, le
garçon possédait nombre des qualités des Fitzcarlton. Mais il avait également
hérité des faiblesses de son père... Et James ne pouvait que se féliciter
d'avoir refusé de lui confier la responsabilité de Rothwell.


L'année se terminait, et James observait avec
intérêt le comportement de sa fille. Souvent, son intelligence, sa finesse
dépassaient ses propres capacités ; sa faculté à saisir rapidement les données
essentielles d'une situation ou d'un problème, et à les utiliser ensuite au
mieux, le ravissait.


Ainsi, assise à une table de réunion, elle
forçait le respect... En revanche, dans le cadre d'un dîner, c'était une autre
histoire.


Elle n'avait guère perdu de poids au cours
des derniers mois. Et son attitude vis-à-vis de Charles n'avait pas changé. Ses
yeux débordaient toujours autant d'amour chaque fois qu'elle parlait de lui, et
cela ne faisait qu'accentuer la pauvreté de ses atouts physiques. Avec une
profonde tristesse, James avait fini par comprendre qu'elle épouserait
certainement Charles, qu'il ne pourrait pas l'en empêcher. Et pas seulement
parce que le temps lui était compté, ni à cause de son amour pour Geraldine
Frances — qu'il tenait tant à protéger, dans le présent comme dans l'avenir. Ni
même parce qu'il savait combien elle était amoureuse de son cousin, combien
elle l'adorait, l'idolâtrait même, rêvant et parlant de lui à longueur de
journées.


Non, il lui fallait voir plus loin,
s'intéresser à cet avenir qu'il ne connaîtrait pas. Au-delà de son désir
instinctif de protéger sa fille de la douleur que lui causerait à coup sûr son
mariage raté, il pensait au devoir qui lui incombait de protéger Rothwell.


S'il faisait part à Geraldine Frances de ses
doutes concernant Charles, s'il détruisait la confiance qu'elle avait en lui,
elle se retrouverait seule. Combien de temps lui faudrait-il alors pour
comprendre que si elle ne se mariait pas, si elle n'avait pas d'enfants,
Rothwell risquait de tomber entre les mains de Charles et de ses enfants à lui ?


Si seulement il était certain de pouvoir
faire reculer cette déchéance qui le rapprochait inéluctablement de la mort...


Leurs nombreux séjours en Angleterre ou à
l'étranger avaient un but secret, que James cachait à Geraldine Frances : lui
trouver un mari. Oui, elle devait absolument se marier et avoir des enfants,
faute de quoi ce serait ceux de Charles qui hériteraient de Rothwell. Et James
connaissait suffisamment bien son neveu pour savoir qu'il n'aurait quant à lui
aucun mal à trouver une femme toute disposée à lui donner une nombreuse
progéniture.


Au cours de leurs voyages, il avait passé en
revue les fils de ses amis et relations d'affaires, guettant leurs réactions
vis-à-vis de Geraldine au cours de rencontres habilement préparées. Si tous
s'étaient montrés polis avec elle, bien élevés, aucun n'avait cherché à lui
faire la cour.


Au plus secret de son âme, pourtant, James
continuait d?espérer qu'un miracle se produirait et que sa fille se
métamorphoserait — sinon en une ravissante créature, du moins en une agréable
jeune fille capable de séduire un homme qui ne serait pas seulement attiré par
sa fortune, un homme que James lui-même pourrait aimer et respecter, en qui il
pourrait avoir une absolue confiance... Bref, un homme différent de Charles.


Hélas, ses espoirs se
faisaient de plus en plus minces.


Tandis que Charles attendait son heure à
Londres, James savait qu'il ne pourrait continuer longtemps à faire patienter
Geraldine avec des mensonges, aussi bien intentionnés fussent-ils. Bientôt,
elle lui demanderait de respecter sa parole et de les autoriser, Charles et
elle, à annoncer officiellement leurs fiançailles.


James avait fait tout ce qui était en son
pouvoir pour protéger l'avenir de sa fille — et, plus important encore, pour
protéger Rothwell. En aucune manière, Charles ne pouvait rompre les fidéicommis
qu'il avait instaurés au bénéfice de Geraldine Frances et des enfants de celle-ci
; en aucune manière, il ne pouvait aller à l'encontre de ses instructions
catégoriques... Et une fois que James serait mort, sa fille contrôlerait tout,
absolument tout. Mais saurait-elle tenir sa promesse ? Serait-elle en mesure de
ne laisser personne, pas même Charles, s'emparer de ce pouvoir ? Elle se
montrait si vulnérable dès qu'il s'agissait de son amour pour son cousin...


Déjà, sans qu'elle le sache, James avait pris
ses dispositions. Il avait signé des procurations afin que, le jour où l'inévitable
se produirait, elle puisse reprendre en douceur les rênes qu'il serait
contraint de lui abandonner, sans que Charles ait la possibilité d'intervenir.


Ses avocats suisses et le cabinet juridique
tout aussi compétent, qu'il employait à Londres, étaient au courant de tout, et
James savait pouvoir compter sur eux. Si sur le plan légal, il s'était entouré
de toutes les précautions possibles, il n'avait hélas aucun moyen de
réglementer les émotions de Geraldine Frances, ni même l'avidité de Charles.


Il brûlait d'envie d'être à Rothwell ! Une
envie d'une intensité tout à fait inhabituelle, comme si son âme avait soif de
la quiétude familière de cet endroit. Lui qui avait toujours été si énergique,
qui avait toujours aimé les voyages et le changement, il ne désirait désormais
rien d'autre que s'asseoir dans sa bibliothèque et contempler par la fenêtre le
magnifique parc de la propriété.


Quand il annonça à sa
fille qu'ils rentreraient à la maison pour Noël, il éprouva un pincement
d'amertume à la voir si heureuse à l'idée de retrouver Charles.


Le soir même, Geraldine écrivait à son cousin
pour lui annoncer leur venue prochaine.


Après que James avait
refusé de le mettre au courant de ses diverses opérations financières et
commerciales, Charles s'était à son tour lancé dans de soi-disant affaires,
avec une de ses relations en tant que conseiller financier.


Cette activité constituait
en réalité une parfaite couverture pour son trafic de drogue, et offrait une
explication plausible aux revenus importants qu'il percevait.


Au bout de quelques mois,
quand son associé l'avait abandonné pour fonder sa propre société, Charles
avait annoncé qu'il fermait son cabinet et conduirait désormais ses affaires
depuis sa maison de Rothwell Square. C'était une excellente idée. Les clients
qui lui rendaient visite étaient tous jeunes et riches, issus pour la plupart
de la meilleure société, et ils appréciaient d'être reçus dans un cadre aussi
somptueux.


Peu à peu, sa réputation
avait grandi et, le bouche à oreille aidant, le nombre des clients de Charles
n'avait cessé d'augmenter. Parfois, il retrouvait à l'occasion un de ses
anciens camarades de collège — même si très peu d'entre eux avaient le
privilège d'évoluer dans le même monde que lui.


Helen Cartwright faisait
partie des exceptions. Elle avait rapidement acquis une réputation de
photographe de premier plan, pour devenir une véritable vedette dans sa
profession ; plutôt que de courir les réceptions mondaines, elle voyageait
désormais à travers le monde, envoyée en reportage par les plus grands
magazines et journaux.


Charles la rencontrait de temps à autre —
parfois accompagnée d'un homme, mais rarement. Quand ils se voyaient, ni l'un
ni l'autre ne faisaient allusion à l'époque du collège. A plusieurs reprises,
Charles s'était même demandé si elle n'était pas homosexuelle ; si c'était le
cas, elle cachait bien son jeu.


Depuis quelque temps, il avait une nouvelle
maîtresse. Pour une fois, il ne s'agissait pas d'un mannequin, mais de la fille
d'un avocat très en vue qui lui avait été présentée au cours d'une soirée. Elle
avait le même âge que Geraldine Frances — mais là s'arrêtait la ressemblance.
D'apparence réservée, d'une pudeur presque démodée, elle dissimulait en réalité
un appétit sexuel comme Charles n'en avait encore jamais rencontré.


Pour la première fois de sa vie d'adulte,
Charles retrouvait avec elle la formidable extase sexuelle qu'il avait connue
au cours de cette inoubliable cérémonie d'initiation.


Cette fille savait lui faire oublier sa
prudence et sa discrétion habituelles. Il n'était pas amoureux d'elle — les
sentiments n'avaient rien à voir là-dedans —, mais il la désirait ; il avait
faim et soif de son corps, son envie de la posséder était inextinguible.


Elle avait un goût très prononcé, et fort
coûteux, pour la cocaïne — c'est d'ailleurs ainsi qu'il l'avait connue. Quand
ils faisaient l'amour, elle aimait étaler une mince traînée de poudre sur le
ventre de Charles pour ensuite l'inspirer... Cette seule pensée suffisait à le
faire frissonner. Parfois, il pouvait à peine attendre d'être arrivé chez lui
pour la posséder, rapidement, déchirant ses vêtements avec sauvagerie, griffant
et mordant sa peau, et lui arrachant des cris de plaisir.


C'était la première femme qu'il autorisait à
passer la nuit à Rothwell Square. Jusqu'à présent, il avait résisté à ses
tentatives pressantes pour s'installer chez lui. Elle avait un défaut de taille
: une jalousie féroce... Evidemment, elle ignorait tout de l'existence de
Geraldine Frances — comme l'ensemble des relations de Charles. Dans ce cas
précis, les exigences de James, qui leur interdisait de faire état de leurs
relations avant qu'il ne les autorise à annoncer officiellement leurs
fiançailles, lui convenaient à merveille.


Au début, quand James avait annoncé son désir
d'emmener sa fille avec lui en voyage, Charles avait eu peur de la perdre. Il
craignait qu'un autre homme s'aperçoive de ce que représentait Geraldine
Frances, et lui dérobe Rothwell. Contrairement à ce qu'il redoutait, cette
longue absence n'avait en réalité fait que renforcer les sentiments qu'elle lui
vouait. Ses lettres passionnées le prouvaient.


Or voilà qu'elle rentrait à la maison, et
qu'il était convoqué à Rothwell pour Noël. Encore de longs moments d'ennui en
perspective. .. Un réveillon assommant, avec la distribution des cadeaux et
des étrennes aux employés. La cérémonie à l'église le matin de Noël, et James
qui réciterait une prière dans la petite chapelle. Le déjeuner à Rothwell, rien
que tous les trois ; et ensuite l'ouverture des cadeaux, suivie d'une promenade
sinistre et glaciale à travers le parc de la propriété, avant le dîner.


Le lendemain, il faudrait endurer une
succession de cocktails aussi ennuyeux les uns que les autres ; puis il y
aurait sans doute deux journées de chasse.


En cet instant, un des gros problèmes de
Charles était d'expliquer à Thérèse, sa nouvelle maîtresse, qu'il ne pouvait
malheureusement pas passer Noël avec elle. Dieu soit loué, avant qu'il n'ait eu
à aborder ce sujet délicat, la jeune femme lui annonça que son père avait exigé
qu'elle fête Noël en famille.


Avec une grimace de
dégoût, elle dit :


—J'imagine qu'il veut encore me faire un
sermon, le pauvre... Il est tellement vieux jeu et coincé, c'est incroyable !
Son rêve, c'est que je me marie et que je ponde des tas de petits catholiques
comme lui...


Elle eut un rire rauque, tandis que sa main
caressait la cuisse nue de Charles, pour remonter peu à peu vers son ventre.


— Mais ce ne sera pas long, mon amour... Je
serai de retour bien avant le jour de l'an...


Thérèse gloussa lorsque Charles l'attira
contre lui en mordillant sans douceur la pointe de son sein. Il savait que cela
l'excitait. .


Sur le chemin du retour, Geraldine Frances et
son père firent une halte à Genève. Le prétexte que James avait avancé était le
coffret contenant tous les bijoux de sa mère, et qu'il comptait offrir à
Geraldine pour Noël ; mais le but véritable était de consulter en secret un
spécialiste que lui avait recommandé son médecin.


Tout se passait exactement comme il le
craignait. La maladie progressait lentement, certes, mais de manière
irrémédiable. Au fil des mois, les petits signes s'étaient multipliés. Si son
cerveau n'avait rien perdu de sa vivacité, il traversait parfois des moments de
confusion ou de panique,
d'autant plus terrifiants
que James s'apercevait que sa vue et la coordination de ses mouvements n'étaient plus aussi bonnes qu'autrefois...


— Vous êtes un individu robuste, lui assura
le spécialiste. Bien plus solide que la plupart des hommes de votre âge. De ce
fait, il peut s'écouler un certain temps avant qu'on ne remarque votre état. A
partir de là...


Inutile d'espérer un
miracle, comprit James avec un désagréable


frisson.


Ce soir-là, la mort dans l'âme, il annonça à
Geraldine Frances qu'il était disposé à annoncer ses fiançailles avec Charles à
l'occasion de son prochain anniversaire — si elle le souhaitait toujours, bien
sûr. Comme il le craignait, sa fille accueillit la nouvelle avec une indicible
joie.


Et dans l'avion qui les ramenait à Londres,
James dut reconnaître son échec. Son seul espoir était que Charles ait changé d'avis...
ou bien qu'il commette un acte si désastreux pour son image aux yeux de Geraldine Frances que celle-ci se débarrasse enfin de ses œillères et se libère elle-même de son envoûtement.


Mais James était bien obligé de reconnaître
qu'aucune de ces deux solutions ne pouvait être envisagée avec sérieux. Charles
était beaucoup trop malin.


Charles retarda au maximum son arrivée à
Rothwell, le soir du réveillon de Noël. Geraldine Frances l'attendait dans le
vaste hall pour l'accueillir. Lorsqu'il la vit, il sentit son cœur se soulever.


Elle n'avait pas changé — peut-être même
avait-elle encore grossi.


Comme elle s'approchait de lui, il l'esquiva
rapidement ; avec un bâillement, il prétexta une très grande fatigue.


Geraldine Frances avait guetté son arrivée
toute la journée ; son excitation s'était transformée en angoisse à mesure que
les heures passaient. Et tout à coup, voilà que cette angoisse était devenue un
douloureux désespoir, doublée d'une déception amère. Il lui avait tellement
manqué, elle le désirait tant...


Charles était toujours aussi beau, encore
plus beau que dans son souvenir, avec ses cheveux et sa peau qui reflétaient le
même éclat doré. Pourquoi, alors, pendant un instant, son image lui avait-elle
paru si terne ?


Quand il comprit son erreur, Charles
s'empressa de la rattraper ; il prit les mains de Geraldine Frances,
s'efforçant d'ignorer le contact déplaisant de ces doigts boudinés entre les
siens.


—            
Pardonne-moi,
ma chérie. Ce ne sont pas des retrouvailles très romantiques, je sais, mais je
suis si fatigué... Je ne pensais pas que tu aurais la gentillesse de
m'attendre...


Il la gratifia de son sourire charmeur,
mélange d'humour et de cajolerie si redoutablement efficace.


—            
M'en
voudras-tu pour la vie si je monte me coucher tout de suite ?


Geraldine Frances songea au dîner qu'elle
avait commandé pour l'occasion, à la bouteille du meilleur bourgogne de son
père qui devait l'accompagner. Elle songea à la formidable nouvelle dont elle
voulait lui faire part, la joie avec laquelle elle s'apprêtait à lui dire
qu'ils pouvaient enfin annoncer leurs fiançailles... Pourtant, elle fit taire
sa déception —- un enfantillage  — et rendit son sourire à Charles.


—            
Oui,
je t'en veux beaucoup ! répondit-elle d'un ton qui se voulait enjoué. Mais
seulement parce que je ne serai pas à ton côté...


« Dieu soit loué ! » pensa
Charles.


—            
Ah,
ne me tente pas.. déclara-t-il. Ton père semble bien décidé à nous tenir
éloignés l'un de l'autre.


Déjà, il se dirigeait vers l'escalier, mais
Geraldine Frances lui emboîta le pas.


—            
Non,
plus maintenant ! s'exclama-t-eiïe en l'arrêtant. Oh, Charles, n'est-ce pas
merveilleux ? Papa m'a promis que nous pourrions nous fiancer officiellement
lors de mon prochain anniversaire.


Pour ne rien laisser voir de ce que lui
inspirait cette nouvelle, Charles se rappela qu'il n'épousait pas Geraldine
Frances, mais Rothwell... Rothwell ! Une fois de plus, la perspective de perdre
cette demeure et tout ce qu'elle représentait lui fit l'effet d'un stimulant ;
il sentit renaître son ancienne peur de voir son oncle lui arracher des mains
le domaine tant convoité. Il devait empêcher cela !


Pivotant sur lui-même, il prit les mains de
Geraldine Frances pour les porter à sa bouche.


—            
Ma
chérie, c'est une formidable nouvelle... Oui, formidable !


La jeune femme dut se contenter de ces
paroles, car Charles s'était faufilé vers l'escalier et en gravissait les
premières marches.


Pourquoi, alors qu'il l'avait appelée « ma
chérie » et qu'il semblait se réjouir lui aussi de cette nouvelle, se sentait-elle
bizarrement trahie... ? Angoissée. Presque apeurée...


Se traitant d'idiote, Geraldine Frances
regagna sa propre chambre. Seule.


* * *


Le jour de Noël se déroula en tout point
comme l'avait imaginé Charles. En guise de cadeau, il offrit à Geraldine le
triple collier de perles qui avait jadis appartenu à sa mère.


Elle reçut cet étrange présent d'un air
sombre, songeant aux nombreuses heures qu'elle-même avait passées à chercher le
présent idéal pour Charles... En définitive, elle n'en avait pas choisi un
seul, mais plusieurs.


A Paris, elle avait trouvé cet irrésistible
œuf de Fabergé recouvert d'or et orné de lapis-lazulis du même bleu intense et
profond que les yeux de Charles. A New York, elle lui avait commandé un luxueux
ensemble de bagages ; et en Suisse, guidée par son intuition, elle lui avait
acheté des parts dans une société informatique en plein développement.


James fit la grimace en regardant les perles.
Elles n'avaient même pas été remontées ! Car il avait bien reconnu le collier
que ses parents avaient offert à sa sœur pour ses vingt-cinq ans. Songeant avec
amertume à l'amour fou que sa fille vouait à Charles, il se dit que celui-ci
aurait pu, sans se ruiner, la gratifier d'un cadeau plus personnel, plutôt que
de lui donner simplement les perles de sa mère.


Quand elle découvrit le collier, Geraldine
Frances feignit l'enthousiasme. En réalité, elle était triste et furieuse.
Charles connaissait pourtant les sentiments que lui inspirait sa mère — et
malgré cela, il n'hésitait pas à lui offrir ses perles. En refermant l'écrin de
cuir, elle savait déjà qu'elle ne les porterait jamais.


Son père, quant à lui, lui fit présent d'un
portefeuille d'actions boursières, dont elle examina en détail le contenu avec
emballement. Il s'agissait de sociétés dont ils avaient parlé au cours de
cette année de formation — des entreprises de petite taille et pas encore
lucratives, mais pleines de promesses.


Pour faire bonne mesure, James lui offrit
aussi une paire de boucles d'oreilles, deux solitaires. Justement, Geraldine
Frances s'était fait percer les oreilles à New York.


Toutefois, elle ne les mit pas, trop
douloureusement consciente de son aspect physique. Elle portait une robe
confectionnée sur mesure, taillée dans un tweed épais et terne qui ne rehaussait
pas son teint pâle, mais dont la sobriété, croyait-elle, avait au moins le
mérite de ne pas attirer l'attention sur son obésité.


Sans en rien dire à personne, elle avait
commencé un régime au cours de cette année. Sans grand succès. Les raisons de
son échec étaient diverses : de nombreux déjeuners et dîners d'affaires, ces
tiraillements de la faim qui l'assaillaient en permanence, sa tristesse d'être
si souvent loin de Charles, son désespoir de se voir aussi grosse... Geraldine
Frances avait besoin qu'on la rassure, que Charles la regarde et sache ce
qu'elle ressentait, qu'il lui dise avec amour que c'était elle qu'il allait épouser, qu'il aimait — et non ce corps détestable qu'il
avait devant les yeux.


L'inquiétude était venue ternir et affaiblir
le bonheur, si éclatant et fougueux, qu'elle avait connu au début de leur
amour. Elle voyait si rarement Charles... Et lorsqu'il était présent, il y
avait une sorte de distance entre eux, une absence totale d'intimité. Geraldine
souffrait aussi jusqu'au malaise de lui être si inférieure sur le plan
physique... La joie immense, mêlée d'appréhension, qu'elle avait éprouvée en
songeant que Charles, si beau, si viril, ait pu par miracle tomber amoureux
d'elle, avait laissé place à une peur maladive à l'idée qu'il puisse la voir un
jour non pas comme il la voyait aujourd'hui, aveuglé qu'il était par leur amour
mutuel, mais telle que la voyaient les autres : grosse et insignifiante, sans
le moindre charme.


Curieusement, quand elle se trouvait en sa
compagnie, les doutes de Geraldine Frances se renforçaient au lieu de se
trouver apaisés. Elle aurait tant voulu qu'il la prenne dans ses bras pour
chasser ses peurs, lui prouver avec passion qu'il la désirait.


Dans le même temps, elle avait honte de ces
pensées, de ces pulsions qui la tourmentaient la nuit quand elle se retrouvait
seule, de l'excitation secrète et intense qui l'envahissait en imaginant le
désir et les caresses de Charles.


Le lendemain déjà, il repartirait. Des
affaires pressantes le réclamaient à Londres. Après quoi, il rejoindrait James
pour une partie de chasse de plusieurs jours. Leur hôte, qui connaissait le
dégoût de Geraldine pour eette activité, avait sans doute cru bien faire en ne
l'incluant pas dans son invitation.


Geraldine Frances se tourna vers Charles, qui
feuilletait un magazine. Soudain, elle le vit froncer les sourcils au détour
d'une page.


Poussée par la curiosité, elle s'approcha de
lui. Il observait une photo de groupe, vraisemblablement prise au cours d'une
de ces soirées mondaines que détestait Geraldine Frances. Elle dissimula son
mépris pour commenter d'un ton enjoué :


—            
Ils
ont l'air de bien s'amuser. Tu connais quelqu'un ?


Charles éprouva un
sentiment de triomphe en détectant une pointe de jalousie percer dans sa voix.
En fait, il connaissait tous ces gens. Mais parmi ces jolis et doux visages de
jeunes femmes, plutôt dénués d'expression, il choisit celui qui, il le savait,
apaiserait les craintes de Geraldine Frances. Ce n'était pas le moment de lui
faire comprendre qu'il la trouvait insignifiante et terne.


—            
Oui,
je connais cette fille. Helen Cartwright. Nous étions au collège ensemble. Elle
s'est fait un nom dans la photo.


Il y avait dans le timbre de sa voix une note
que Geraldine Frances ne parvint pas à analyser. Néanmoins, il lui suffisait de
jeter un œil sur ce visage quelconque, presque ingrat, pour être rassurée ; et
d'ailleurs, elle avait pour l'iristant des motifs d'inquiétude autrement plus
importants qu'une vieille copine d'école de Charles.


La nuit à venir constituait en effet sa
dernière chance de se retrouver seule avec Charles. A l'idée de ce qu'elle
projetait de faire, son visage s'empourpra.


Mais pourquoi pas, après tout ? Ils étaient
fiancés de manière quasi officielle, maintenant. La plupart des jeunes gens
confrontés à la même situation couchaient ensemble... Et comme Charles avait
déjà annoncé qu'il n'aurait pas le temps de venir skier avec eux, Geraldine
Frances savait qu'elle devrait attendre deux longs mois avant de le revoir.


Encouragée par l'excitation et la peur, Geraldine
Frances monta se coucher de bonne heure.


Charles ne laissa rien paraître de son
soulagement. Il allait épouser cette fille, rien ne pouvait altérer sa
détermination sur ce point. Oui, il devait l'épouser
pour obtenir Rothwell... Mais cela ne changeait rien au fait qu'elle le
dégoûtait physiquement. Bien sûr, il serait obligé de coucher avec elle, et pas
simplement pour légaliser leur union. Il voulait avoir des enfants — les fils
que le destin avait refusés à son oncle. Comme il portait la main potelée et
moite de Geraldine Frances à sa bouche pour lui souhaiter le bonsoir, une
fausse lueur d'amour dans les yeux, Charles pria pour qu'elle lui donne des
fils.


Géraldine était à cent lieues des pensées
cyniques de son cousin. Le cœur battant à se rompre, elle quitta la pièce en
proie à la plus vive excitation. Il y avait tant de promesses, tant de bonheur
dans ses yeux quand il lui avait dit au revoir...


Geraldine Frances avait laissé sa porte
légèrement entrouverte. Elle put airisi entendre Charles lorsqu'il traversa le
couloir pour regagner sa chambre.


Quand il eut fermé sa porte, elle attendit
encore cinq minutes, la gorge nouée. Elle avait revêtu une de ces chemises de
nuit en coton toutes simples qui faisaient jadis partie de sa tenue de
collégienne. Par-dessus, elle enfila une vieille robe de chambre de son père.
Comme elle passait devant le miroir de la cheminée, Geraldine Frances refusa de
jeter ne fût-ce qu'un coup d'œil furtif : elle avait besoin de toute sa foi, de
toute sa fragile confiance en sa féminité.


Lorsqu'elle entra dans la chambre de Charles,
il était en train de décrocher le téléphone. Tandis qu'il la foudroyait du
regard, il reposa le combiné, et une expression de profond dégoût traversa son
visage.


Figée sur le pas de la porte, Geraldine
Frances se mit à trembler en comprenant avec horreur qu'elle venait de
commettre une terrible erreur. Ses yeux s'emplirent de larmes.


Elle se retourna vers la porte et se prit les
pieds dans l'ourlet de sa chemise de nuit. Alors, avec une fraction de seconde
de retard, Charles prit la mesure de sa propre erreur. Sourd aux protestations
de son corps qui lui ordonnait de la laisser partir, il surmonta sa répulsion
et se précipita vers la porte, pour la refermer avant que Geraldine ne sorte.


Elle le regardait fixement. Dieu, qu'elle
pouvait être laide ! songea Charles. La simple idée de devoir la toucher, de
caresser ce corps difforme...


— Geraldine, ma chérie.
Mais... que viens-tu faire ici ?


Geraldine Frances lui jeta un regard
désespéré. Secouée de tremblements, elle se raccrocha à la tendre promesse
contenue dans le mot « chérie », elle se força à oublier l'expression qu'elle
avait vue sur le visage de Charles. Incapable de trouver une explication
logique à sa présence, elle fut contrainte d'avouer, maladroitement :


—J'avais envie d'être avec toi. Je te vois à
peine. Nous ne sommes jamais seuls, et je pensais que...


Si elle n'en dit pas plus, son visage la
trahit ; elle regardait le lit derrière lui.


Charles sentit son corps se couvrir de sueur.
Pas maintenant ! songea-t-il avec affolement. Jamais il n'aurait le courage...


D'un autre côté, il ne voulait pas risquer de
lui déplaire. Maîtrisant sa profonde aversion, il laissa échapper un petit
gémissement, sans toucher Geraldine, et pivota sur lui-même pour ne plus être
obligé de la regarder, la tête baissée dans une parodie de regret.


—Je sais, ma chérie, je sais... Moi aussi je
te désire... J'ai envie d'être avec toi, de te serrer contre moi. Pourtant, tu
comprends bien que c'est impossible...


Il l'entendit bouger dans son dos. Il devait
absolument la convaincre, il ne pouvait pas la laisser repartir avant de
l'avoir convaincue. Surmontant la répulsion qu'elle lui inspirait, il se
retourna et la prit dans ses bras. Quand Geraldine Frances, qui était presque
aussi grande que lui, posa la tête sur son épaule, il eut l'impression
d'étouffer sous son poids.


—            
Il
faut être raisonnable, murmura-t-il. Si nous faisions l'amour maintenant, tu
risquerais de te retrouver enceinte...


Un frémissement secoua la jeune fille, et
Charles faillit céder à son envie de la repousser. Contrairement à James, il
restait insensible à sa beauté intérieure et à sa tendresse ; il ne voyait que
son aspect extérieur... qui lui répugnait.


—            
J'aimerais
tant que tu restes avec moi cette nuit, ma chérie. Hélas, c'est impossible.


Geraldine Frances brûlait de désir. De sentir
Charles si près d'elle l'emplissait d'une douleur exquise et insupportable.
Elle se frotta contre lui, cherchant d'instinct à soulager ce supplice, à
maîtriser cet incendie qui menaçait de l'embraser tout entière.


Charles se crispa. Bon Dieu ! Ne
réussirait-il pas à la convaincre ? Il ne se sentait pas la force de la
toucher, pas maintenant, pas tout de suite... Il avait besoin de temps !


—Je t'en supplie, Geraldine... Ne me rends
pas les choses plus pénibles...


Sa voix avait pris une tonalité grinçante ;
pendant un instant, on aurait cru entendre parler sa mère.


Le front plissé, Geraldine leva les yeux vers
lui. Elle savait qu'il avait raison, et pourtant elle mourait d'envie de rester
auprès de lui.


—            
Nous
ne pouvons pas prendre un tel risque, ajouta-t-il. Tu dois comprendre que...


Elle le regardait. Un regard empreint de
détermination, d'un désir douloureux. Soudain, elle baissa vivement la tête et
dit d'une voix rauque :


—            
Nous
ne sommes pas obligés d'aller jusqu'au bout, n'est-ce pas ? Je veux dire... Il
existe d'autres moyens... d'autres choses... On peut aussi...


La frustration qui habitait Geraldine Frances
lui faisait perdre la tête.


—            
Oh,
je t'en supplie ! implora-t-elle en se raccrochant désespérément à Charles.
Laisse-moi rester. Je te désire tellement. Je t'aime tant.


« Evidemment », songea-t-il avec tristesse.
Il avait tout fait pour ça... Mais pourquoi cette créature stupide ne
comprenait-elle pas qu'il n'avait aucune envie de supporter sa présence
envahissante ? Cependant, une partie de lui-même vint lui rappeler en cet
instant crucial qu'il serait bon de s'attacher définitivement Geraldine — et
son oncle, par la même occasion, qui aurait remué ciel et terre pour empêcher
ce mariage si sa fille n'avait été contrainte de donner naissance à un ou
plusieurs garçons. Charles devait s'assurer qu'aucun autre homme n'essaierait
de lui voler Geraldine.


La mâchoire crispée, les yeux plissés, il
observa le visage empourpré et triste de la jeune femme qui lui faisait face.
Si elle tombait enceinte maintenant, il ne serait plus obligé de la toucher
pendant neuf mois, et son ottcle James se mettrait à genoux pour le supplier
d'épouser sa fille... Cette idée lui plaisait. Elle lui plaisait même beaucoup
! Avec un sourire, Charles songea qu'il pourrait même les tourmenter un peu l'un et l'autre en faisant
semblant d'hésiter...


Bien sûr, Geraldine n'était pas en mesure
d'interpréter son regard. Son cœur se mit à battre plus fort. Finalement, il
allait lui permettre de rester...


C'est alors qu'on frappa à la lourde porte,
et que la voix de James demanda :


— Charles, Geraldine Frances est-elle avec
vous ? J'ai quelque chose à lui dire. Je pars très tôt demain matin pour
Londres...


Tandis que Charles se reculait
précipitamment, Geraldine comprit que sa dernière chance venait de lui
échapper. Dévorée par le regret et la frustration, elle se dirigea d'un pas
pesant vers la porte.



11.


 


L'air résigné, Geraldine Frances regardait
par la fenêtre de sa chambre. Rothwell paraissait si vaste et si vide en
l'absence de son père et de Charles.


Ils étaient partis l'un et l'autre, à moins
d'une heure d'intervalle, après un petit déjeuner très matinal.


Charles avait des affaires à régler. Et même
si elle ne pouvait qu'apprécier son zèle, Geraldine regrettait qu'il n'ait pas
reporté son rendez-vous avec ses clients ; ils auraient ainsi été en mesure de
passer cette dernière journée ensemble — et de profiter de l'absence de son
père.


Ce dernier avait lui aussi un rendez-vous à
Londres, Un déjeuner avec un vieil ami qui réclamait ses conseils pour une
histoire d'investissements. Le repas risquait de s'éterniser, avait-il
expliqué à Geraldine Frances. Aussi, plutôt que de retourner à Rothwell,
passerait-il la nuit à son club avant de repartir le lendemain matin pour le
Belvoir, où il devait participer à une partie de chasse.


Et maintenant, alors qu'il était trop tard,
Geraldine regrettait de ne pas y avoir été invitée. Personne ne l'aurait
obligée à chasser, et elle aurait pu au moins profiter de la compagnie de
Charles au cours de la soirée.


Quand elle lui avait suggéré de retourner à
Rothwell, au lieu d'accompagner son père au Belvoir, il lui avait rappelé
qu'il ne roulait pas sur l'or, qu'il devait gagner sa vie et, qu'en se mêlant
aux autres invités, il aurait la possibilité, avec un peu de chance, de trouver
de nouveaux clients.


Une fois de plus, Geraldine Frances n'avait
rien trouvé à redire à la logique de ce raisonnement — ce qui ne l'empêchait
pas de se morfondre.


Elle quitta sa chambre et erra sans but à
travers la maison vide, la plupart des employés étant partis passer les
vacances dans leurs familles. Quand elle descendit le grand escalier, elle
sentit peser sur elle le regard réprobateur de ses ancêtres, comtes et
comtesses, dont les portraits ornaient les murs. Elle avait beau les observer,
Geraldine Frances ne retrouvait nulle trace en eux de son physique ingrat.


Les artistes avaient-ils flatté leurs
modèles, ou un tour malveillant du destin avait-il décrété qu'elle, et elle
seule, se distinguerait de manière si cruelle ?


Une fois au rez-de-chaussée, Geraldine
Frances entra dans la bibliothèque et s'empara d'une pile de journaux
économiques. Puisqu'il n'y avait rien d'autre à faire, autant en profiter pour
consulter tout ce qu'elle n'avait pas eu le temps de lire.


Son regard se tourna vers la fenêtre. Dehors,
malgré le soleil, le froid était vif : une pellicule de givre blanchissait
l'herbe. C'était un temps idéal pour la chasse, avec un sol suffisamment
glissant pour ajouter ce petit zeste de danger qui plaisait tant à son père.


Autrefois, par une si belle journée,
Geraldine aurait aimé faire du cheval ou se promener dans les bois, à pied.
Mais curieusement, depuis qu'elle était devenue obèse, elle était beaucoup plus
sensible au froid.


Au même moment, un frisson glacé la parcourut
— malgré le chauffage central et le grand feu qui brûlait dans la cheminée de
la bibliothèque.


Le froid qui la glaçait venait du plus
profond d'elle, de ce vide insondable qui se creusait en elle... Et il se
doublait d'un insondable sentiment de vide. Bien qu'elle ait pris son petit
déjeuner à peine une heure plus tôt, Geraldine Frances reposa les journaux et
regagna en hâte sa chambre. Là, dans sa penderie, cachés derrière les vêtements,
elle gardait des boîtes de biscuits et de sucreries, d'énormes tablettes de
chocolat, du fromage et des crackers... Elle avait besoin de ce réconfort pour
réchauffer ce vide glacé qui se creusait au plus profond d'elle-même. Elle en
avait tellement besoin...


Ensuite, viendraient le dégoût et le mépris,
inévitables. Une fois de plus, elle se promettrait de ne plus jamais avaler un
seul morceau de nourriture avant d'être devenue mince, de ne plus jamais céder
à une envie aussi écœurante, aussi... primitive !


Mais, tandis qu'elle s'empiffrait, plus rien
ne comptait pour Geraldine Frances, excepté le besoin d'ingurgiter le plus vite
possible tout ce qui lui tombait sous la main.


Les heures vides de la journée s'étiraient
devant elle. Elle n'avait pas d'amies à appeler ou à qui rendre visite — et
même si elle en avait eu, c'était Charles qu'elle voulait voir, pas d'autres
femmes...


A Londres, le déjeuner de James se prolongea
plus tard que prévu, et il faisait déjà nuit lorsqu'il sortit du restaurant.
Inspirant une grande bouffée d'air vif, il décida de ne pas prendre de taxi. Un
peu de marche à pied lui ferait du bien. Toute cette nourriture et ces alcools
lui pesaient sur l'estomac, et quelques rudes journées l'attendaient... Cette
promenade digestive lui éclaircirait l'esprit.


Arrivé à mi-chemin de son club, il se souvint
tout à coup qu'il s'était promis de téléphoner à Charles pour lui proposer de
l'emmener en voiture au Belvoir, le lendemain matin.


Car même s'il n'aimait guère son neveu, James
possédait un grand sens de la famille — une qualité démodée qui exigeait des
membres d'une famille qu'ils se serrent les coudes, quelles que soient les
tensions internes. C'était une chose qu'il avait apprise de son père.


Aussi changea-t-il de direction pour se
rendre à Rothwell Square.


Deviner la véritable valeur de cette
propriété londonienne héritée de son père, investir dans la restauration et la
rénovation de ces hautes maisons géorgiennes, avait compté parmi ses premiers
grands « coups » financiers. Désormais, les loyers de ces maisons lui
rapportaient chaque année de substantiels revenus.


Chaque contrat de location stipulait que
nulle modification d'aucune sorte ne pouvait être apportée aux façades sobres,
presque austères, de ces maisons de style georgien. De même, les grilles de fer
qui séparaient les rez-de-chaussée des trottoirs ne devaient être peintes qu'en
vert foncé et surmontées de ces pointes dorées qui distinguaient Rothwell
Square des pâtés dé maisons voisins.


Le petit jardin privé auquel les locataires
avaient seuls accès était couronné d'une grille vert et or. Il abritait de
grands platanes bordés de massifs qui fleurissaient au printemps, de
magnifiques pelouses vertes et une fontaine d'ornement qui Se déversait dans un
bassin rond où évoluaient de gros poissons rouges apportés là, à en croire la
légende, par l'arrière-grand-père de James.


Evidemment, il fallait posséder des revenus
de milliardaire pour louer un appartement à Rothwell Square. Pourtant, malgré
les loyers exorbitants, la liste des candidats à la location s'allongeait de
mois en mois...


Aujourd'hui, l'endroit constituait sans aucun
doute une des adresses les plus prestigieuses de Londres. En repensant à l'état
de décrépitude et de délabrement dans lequel se trouvait cette propriété quand
il en avait hérité, James était fier de pouvoir s'arrêter un instant à l'entrée
pour admirer ce qu'elle était devenue.


La maison qu'il avait cédée à sa sœur dans un
moment de culpabilité irréfléchie était la plus grande de cette propriété.
Quand Margaret se plaignait auprès de ses amies de vivre « quasiment sans un
sou », elle omettait de signaler qu'elle logeait gratuitement dans une des plus
élégantes maisons de Londres — un bâtiment de trois étages avec six chambres,
trois salles de bains, un petit salon, une bibliothèque et une salle à manger,
plus, au rez-de-chaussée, une cuisine et deux salons, dont un pour les employés
de maison.


Dans une impulsion tout aussi irréfléchie,
James avait autorisé Margaret à piller le grenier de Rothwell pour meubler sa
maison ; puis, comme elle prétendait que les meubles qu'elle avait réussi à
récupérer avaient besoin d'être restaurés ou retapissés, il lui avait permis de
faire appel aux meilleurs artisans afin de transformer ce qu'elle appelait un «
véritable taudis » en un « endroit habitable ».


Conscient que, pour sa sœur qui avait grandi
à Rothwell, aucune autre demeure ne pouvait réellement convenir, James s'était
abstenu de faire la moindre remarque en apprenant le montant de la facture.


En cet instant, tandis qu'il contemplait la
première et la plus imposante habitation du pâté de maisons, il fronça les
sourcils. Il avait en effet décrété qu'aucun locataire ne devait garer sa
voiture, quelle que soit sa taille, devant les maisons. Or une BMW était
arrêtée devant la volée de marches en pierre qui menait à la porte d'entrée. Un
jeune homme faisait nerveusement les cent pas sur le trottoir.


Quand l'inconnu leva les yeux à son approche,
James dut masquer une vive expression de dégoût en découvrant ce visage défait
et ce regard fou. Au cours de ses voyages à l'étranger, il avait rencontré trop
de drogués pour ne pas les reconnaître. A en juger par son aspect, c'était un
gros consommateur, dans l'attente d'une dose d'héroïne qui, pour un temps du
moins, apaiserait le manque.


Comme James s'approchait encore de la maison,
l'autre vint à sa rencontre.


—            
Pas
la peine ! lança-t-il. Il n'est pas chez lui. Il m'a pourtant dit de venir...
il m'a promis qu'il serait là...


Sa voix se transforma en un gémissement
angoissé, ses yeux fiévreux se voilèrent. Sous le regard sévère et perplexe de
James, il marmonna :


—            
Saloperies
de dealers ! Tous les mêmes... Où est-il, bon Dieu? Il sait pourtant que j'ai
besoin de cette came.


Et avant que James ne puisse le retenir, il
gravit quatre à quatre les marches du perron de pierre et frappa sauvagement à
la porte, hurlant comme un dément le nom de Charles..


James le regardait d'un air hébété. Tout
d'abord, il avait cru que la présence de cet homme à Rothwell Square était un
pur hasard ; mais maintenant, en l'écoutant, en l'observant, en l'entendant
appeler Charles par son nom...


Il le rejoignit en haut
des marches et demanda :


—            
Cet
homme qui habite ici... vous êtes son seul client, ou bien.


Le jeune drogué le dévisagea, avec un mélange
d'agressivité et de méfiance.


—            
Qu'est-ce
que ça peut vous faire ?


Puis le soupçon disparut de son regard, et il
ajouta, d'une manière décousue :


—            
Il
n'aime pas qu'on vienne à l'improviste... on doit d'abord téléphoner pour
Convenir d'un rendez-vous... Oh, bon sang ! Vous ne voyez pas que je suis en
manque ?


Il s'était remis à gémir, Le corps secoué de
convulsions, il tirait sur le manteau de James. Charles revendait de la drogue
! De la drogue.,. James avait réclamé un miracle, sans jamais y croire, et
voilà qu'il semblait avoir été exaucé. Peu importaient les sentiments de
Geraldine Frances à l'égard de son cousin, il ne pouvait la laisser épouser
Charles, désormais. Non, il ne pouvait prendre le risque de laisser salir la
réputation de Rothwell à cause des ignobles activités de son neveu !


Il se tenait toujours sur le perron et
hésitait, partagé entre l'envie d'attendre le retour de Charles pour le forcer
à avouer, et la pitié que lui inspirait la victime de son neveu — ce n'était
plus maintenant qu'un corps pantelant, accroupi sur les marches de pierre...


La compassion l'emporta. Hélant un taxi,
James entraîna , de force le jeune homme et l'obligea à monter à bord, sans se
soucier de ses protestations ni de ses insultes. Il demanda au chauffeur de les
conduire à l'hôpital le plus proche, où il déposa le drogué. Dans son état,
c'était la meilleure chose à faire — même si l'intéressé ne semblait pas de cet
avis.


—            
Il
va foutre le camp dès qu'ils auront le dos tourné ! grommela le chauffeur quand
James eut de nouveau pris place dans le taxi. Je les connais, ces gars-là. Une
fois que cette saloperie leur met le grappin dessus, ils sont plus les mêmes.
Evidemment, les vrais coupables, c'est ceux qui leur refilent la came...
Dommage que le gouvernement puisse pas faire plus, mais faut d'abord prouver
qu'ils sont coupables, pas vrai ? Et croyez-moi, ces types, ils sont malins
comme des singes.


Plongé dans ses pensées, James acquiesça
distraitement et lui donna l'adresse de son club. Une fois sur place, il gagna
aussitôt ses appartements privés pour donner un coup de téléphone.


Il connaissait à Londres un homme...
d'affaires, en quelque sorte, auquel il avait déjà fait appel des années plus
tôt quand il avait eu besoin d'agir de manière discrète. Cet homme était passé
maître dans l'art de récolter des informations de toutes sortes — et ce, par
tous les moyens.


Au grand soulagement de James, il était chez
lui, et il accepta de le recevoir sur-le-champ.


Peter Vincent habitait une petite maison
toute simple que rien ne distinguait des autres. Tranquille et discrète, elle
ressemblait en tout point à son propriétaire. Cependant, comme avait pu s'en
rendre compte James, Peter Vincent était un homme d'une redoutable
intelligence.


C'était également quelqu'un en qui on pouvait
avoir une confiance absolue. Avec quelques autres individus triés sur le volet,
en Suisse, à New York et dans divers pays, il fournissait à James cet ensemble
d'informations qui lui permettait de garder le contrôle de son vaste empire
financier. Geraldine Frances avait déjà été présentée à chacun de ces hommes,
et tous avaient reconnu en elle les qualités de son père.


James lui expliqua en
quelques mots ce qu'il attendait de lui.


—            
Ça
ne sera pas facile, répondit Peter Vincent en fronçant les sourcils. Vous
semblez convaincu que votre neveu revend de la drogue... N'est-il pas possible
que ce jeune homme se soit trompé d'adresse ?


—            
Et
le nom ? répliqua James. C'est possible, mais peu probable.


Une idée le hantait... Geraldine Frances
était si amoureuse de Charles qu'elle risquait de refuser de le croire — à
moins qu'il ne lui apporte justement les preuves irréfutables du trafic ignoble
auquel se livrait Charles. C'est pour cette raison qu'il avait décidé de
solliciter l'aide de Peter Vincent.


— Si votre neveu revend de
la drogue, c'est sans doute à ses amis et connaissances. Des gens qu'il
connaît. Ça se passe ainsi la plupart du temps. Dommage que vous n'ayez pas
interrogé ce jeune homme, on aurait peut-être pu en savoir un peu plus. Bon,
laissez-moi faire, conclut Peter. Je vous contacterai dès que j'aurai découvert
quelque chose de concret.


James retourna à son club,
préoccupé. Impossible de reculer désormais... Geraldine Frances ne pouvait pas
épouser Charles. Plus maintenant.


Soudain, il se souvint
qu'il devait voir son neveu le lendemain matin, et qu'il avait même eu
l'intention de lui proposer de l'emmener en voiture.


La tentation était grande
de le laisser se rendre au Belvoir par ses propres moyens. Si une chose
révoltait James, c'était que certaines personnes causent délibérément, sans le
moindre remords, des souffrances physiques et morales à leurs semblables.
Aussi craignait-il de ne pouvoir affronter Charles sans trahir ses sentiments à
son égard ; or, bien entendu, il était primordial de ne rien laisser
paraître...


Il était tout aussi
primordial de ne pas éveiller les soupçons de Charles, en aucune manière, même
si celui-ci n'avait aucune raison de supposer que James était au courant de ses
agissements. Charles savait combien son oncle prenait soin de maintenir l'harmonie
apparente de la famille. En ne lui proposant pas de le conduire au Belvoir,
James manquerait à ses principe?, Il n'aimait peut-être pas son neveu, mais il
ne pouvait ignorer le fait que celui-ci était un être dangereux et malin.


Cette fois, il fit le tour
de Rothwell Square. La BMW qui était stationnée là lors de son précédent
passage avait disparu. Perplexe, il se demanda si elle avait été enlevée par la
police ou si...


Il gara sa propre voiture
juste devant chez Charles. Chaque règlement avait ses exceptions.. . Certes, il
interdisait aux autres de stationner dans la rue, mais celui qui érige les lois
peut également les enfreindre.


Il gravit le perron et
frappa à la porte.


Charles lui-même vint lui ouvrir. Il
n'employait aucun domestique à demeure—juste une femme de ménage qui venait
quelques heures dans la journée —, affirmant qu'il s'agissait là d'un luxe
qu'il ne pouvait s'offrir.


Il paraissait un peu moins courtois que
d'habitude, constata James, tandis que Charles reculait pour le laisser pénétrer
dans le vestibule, sans toutefois l'inviter à entrer plus avant dans la maison.


—Je passais dans le coin et j'ai pensé te
proposer de faire le voyage jusqu'au Belvoir avec moi demain matin.


Charles acquiesça. Il s'attendait à ce que
son oncle l'appelle ou passe le voir pour lui faire cette offre, et c'était une
des raisons pour lesquelles il avait paniqué en constatant qu'il y avait eu un
problème avec ses fournisseurs — lequel problème avait entraîné un retard dans
la livraison de drogue qu'il devait récupérer auprès d'un intermédiaire.


Par mesure de prudence, il refusait de garder
de la marchandise chez lui. Mais la demande avait fortement augmenté avant Noël
— l'obligeant d'ailleurs à rentrer à Londres. Il savait que bon nombre de ses
clients attendraient d'être approvisionnés...


Finalement, il avait réussi à se procurer la
quantité souhaitée. Le retard provenait d'une confusion à propos du lieu de
livraison. Charles avait parcouru la moitié de Londres en voiture avant de
rejoindre la cabine téléphonique que son contact utilisait pour cette affaire.
Ils avaient réglé le malentendu et étaient convenus d'un nouveau rendez-vous.


Au total, il avait perdu deux précieuses
heures, et il commençait à transpirer à grosses gouttes lorsqu'il avait enfin
récupéré la marchandise. Charles n'aimait pas les incidents de parcours car,
pendant ce temps, les clients attendaient.


Ceux-ci savaient qu'ils ne devaient plus
jamais venir chez lui désormais—une précaution que Charles avait prise sur les
conseils


d'un de ses fournisseurs. Habituellement, il
se rendait lui-même chez ses clients, ou bien leur donnait rendez-vous, et
c'est pourquoi...


Il se raidit et répondit
d'un ton sec :


—            
Merci,
mon oncle. Je suppose que vous voulez partir de bonne heure ?


—Je pensais quitter
Londres à 6 heures.


Charles n'avait pas invité James à s'asseoir,
et il ne lui avait pas offert à boire. Déjà, tout en promettant d'être prêt
pour 6 heures, il repoussait son oncle vers la porte.


—            
Désolé
de me montrer si peu hospitalier, s'excusa-t-il en ouvrant la porte.
Malheureusement, je suis convié à un dîner et je suis déjà en retard.


« Un dîner... ou un rendez-vous avec une de
tes victimes ?» ne put s'empêcher de se demander James, tout en se laissant
mettre à la porte sans protester.


Charles attendit de le voir disparaître au
volant de sa voiture, puis il s'empressa d'aller ouvrir la porte de la
bibliothèque. Le jeune homme qui se trouvait dans la pièce regardait par la
fenêtre.


—            
C'est
lui ! dit-il d'une voix remplie d'excitation. C'est bien le type qui était là
tout à l'heure... celui dont je t'ai parlé.


Devant l'air abasourdi de
Charles, le jeune homme demanda :


—            
Qui
est-ce ?


—            
Ça
ne te regarde pas. Tiens, voilà ta came...


Il sortit un petit paquet
de sa poche et le lui tendit.


Mais avant que l'autre ne s'en soit saisi, il
lui enserra le poignet avec force.


—            
Oh,
non ! lança-t-il. Pas question de faire ça ici. Attends d'être loin pour y
toucher, bon sang, ou sinon c'est la dernière dose que je te fournis... Et
souviens-toi, la prochaine fois que tu veux quelque chose, attends que je te
l'apporte. Ne reviens plus jamais !


—            
Il
le fallait. J'avais besoin d'un truc...


—            
Si
jamais tu remets les pieds dans cette maison, je te jure que tu le regretteras,
déclara Charles d'un ton glacial. Maintenant, disparais.... et sors par-derrière.


Après son départ, Charles resta un instant
immobile devant le feu de cheminée. Puis, d'un geste rageur, il se saisit d'un
vase en porcelaine de Sèvres qui trônait sur le manteau de la cheminée et le
lança à travers la pièce. Le précieux vase heurta le mur et se brisa en une
multitude d'éclats.


A lui seul, ce vase valait sans doute plus
que tout ce que lui rapportait son trafic de drogue en un mois. Mais Charles
s'en moquait. Une seule chose comptait : il avait été démasqué ! James savait
désormais ce qu'il faisait... Son oncle n'était pas un imbécile, et n'importe
qui ou presque était en mesure de se rendre compte que Tony Byres était un
drogué. Or Tony lui avait appris qu'un autre « client », celui-là même qui
l'avait conduit de force à l'hôpital, l'avait interrogé pour savoir si le
locataire de Rothwell Square lui fournissait de la drogue.


Jusqu'au bout, Charles avait espéré que ce
mystérieux visiteur était bien l'un de ses clients. Et puis, lorsqu'il avait vu
la voiture de James se garer devant la maison, il avait fait entrer Tony dans
la bibliothèque en lui ordonnant de ne pas faire de bruit.


Pas un instant il ne doutait que Tony ait
effectivement reconnu James — pourquoi aurait-il inventé une histoire pareille
? Mais dans ce cas, pour quelle raison James ne lui avait-il rien dit ?
Qu'attendait- il ? En avait-il déjà parlé à Geraldine Frances ? Si ce n'était
déjà fait, nul doute que cela entrait dans ses intentions.


Le plus grand espoir de Charles résidait
précisément dans le fait que James ne lui ait encore rien dit. Sans doute
n'était-il pas encore sûr de son fait. D'une manière ou d'une autre, Charles
devait convaincre son oncle que ses soupçons étaient sans fondement.


Il n'avait pas menti en affirmant être invité
à dîner. Il avait rendez- vous avec Thérèse. Le sexe était bien la dernière de
ses préoccupations, en cet instant, mais Thérèse était la plus capricieuse de
ses maîtresses, et s'il lui faisait faux bond... Il serait bien temps de se
soucier de James et de sa réaction dès le lendemain.


 En montant se préparer pour la soirée,
Charles songea qu'il se trouvait de nouveau dans sa situation favorite : juste
au-dessus du précipice, en équilibre instable sur la corde qui séparait la
sécurité et le danger.


Mais, comme toujours, il
survivrait.


Quand James vint le chercher le lendemain
matin, rien sur le visage de Charles ne laissait deviner la moindre tension.
Sous ses vêtements, son corps portait les marques des coups et des morsures que
lui avait infligés sa maîtresse. Elle aimait autant faire mal qu'avoir mal.


Rien dans l'attitude de son oncle à son égard
ne permettait non plus de savoir ce qu'il pensait. Assis à l'arrière de la
Bentley, il lisait le Financial Times
quand son chauffeur s'arrêta devant chez Charles. Il se contenta de lever la tête
pour murmurer un bref : « Bonjour ».


Le moment n'était pas idéal pour essayer de
découvrir ce qu'il savait, comprit Charles. Mieux valait attendre qu'ils soient
seuls.


L'occasion se présenta plus tôt qu'il ne
l'espérait. James et lui montaient tous les deux des chevaux qu'on leur avait
prêtés. Celui de James, très nerveux, manquait visiblement d'expérience pour la
c}ia5se ; il avait peur de la meute et obligeait son cavalier à demeurer loin
derrière les autres chasseurs.


Charles décida de
l'attendre pour chevaucher à son côté.


—Je voulais vous poser une
question, commença-t-il.


James était de fort mauvaise humeur. Non
seulement sa monture se montrait récalcitrante, mais il avait été victime ce
matin d'une crise de vertiges et de tremblements qui l'avait épuisé et mis à
cran. Il détestait ces signes avant-coureurs du drame qui l'attendait, et il
s'efforçait de les ignorer.


— Quand vous êtes venu me voir hier soir,
pourquoi ne m'avez- vous pas dit que vous étiez déjà passé ?


James ne put dissimuler sa surprise. Comment
Charles l'avait-il appris ?


Sa mâchoire se crispa, et Charles comprit
alors que Tony ne s'était pas trompé. D'ailleurs, son oncle n'essaya même pas
de nier.


—            
Comme
tu t'en doutes, cela met fin à tes espoirs d'épouser Geraldine Frances,
déclara-t-il d'un ton sec. Quand elle saura...


Quand elle saura... Le cœur de Charles
s'emballa. Peut-être ne lui avait-il encore rien dit... Mais il devait s'en
assurer ; l'enjeu était trop important pour qu'il commette la moindre erreur à
ce stade.


—            
Que
fera-t-elle ? lança-t-il d'un ton moqueur. Elle rompra nos fiançailles ? Oh, ça
m'étonnerait... Car, voyez-vous, elle est très amoureuse de moi...


Devant l'expression amère de son oncle, il ne
put retenir un petit ricanement.


—- Vous ne me croyez pas ? Essayez donc de
tout lui raconter pour voir.


—            
C'est
bien mon intention. Dès que...


James laissa échapper un juron quand la
monture de Charles s'approcha trop près de la sienne. Effrayé, l'animal fit un
écart et se cabra. Décidément, il était beaucoup trop nerveux pour participer à
une chasse à courre...


Ainsi, il ne s'était pas trompé ! songea
Charles avec un sentiment de triomphe. James n'avait rien dit à sa fille... Du
moins, pas encore. Et il fallait l'en empêcher. Certes, il pouvait toujours
narguer son oncle en affirmant que Geraldine Frances refuserait sans aucun
doute de rompre leurs fiançailles, mais que se passerait-il si James décidait
de révéler publiquement la vérité, de le dénoncer à la police ? A cette idée,
Charles en avait des sueurs froides.


Le cheval de James avançait au pas, quelques
mètres devant lui. Soudain, un lapin jaillit d'un fourré et fit tressaillir
l'animal craintif qui se cabra violemment, manquant désarçonner son cavalier.
Cet incident donna une idée à Charles. Une idée dangereuse... mais si séduisante.


Il tenait déjà sa cravache dans la main. Rien
de plus facile que de frapper d'un coup sec le flanc de l'animal devant lui...


Le cheval poussa un hennissement de douleur
et se cabra de nOuveau, manquant une fois de plus jeter son cavalier à terre.
Puis, sous le regard attentif et impassible de Charles, il s'élança au triple
galop.


Bien que James fût un cavalier expérimenté,
il montait un cheval imprévisible. Et le terrain était jonché de pièges, comme
cette haie qui apparut soudain devant eux. Contre toute attente, l'animal fit
une violente embardée sur le côté et James, impuissant, se retrouva éjecté de
la selle. Comble de malchance, son pied resta coincé dans l'étrier. Il fut
ainsi traîné sur le sol sur plusieurs centaines de mètres, incapable d'arrêter
la fuite du cheval saisi de panique.


Jadis, les réflexes de James lui auraient
permis de se tirer de ce mauvais pas, mais ses crises de paralysie de plus en
plus fréquentes, ses moments de confusion trahissaient une perte de ses
capacités physiques et intellectuelles.


Pendant un bref instant, il refusa de croire
que tout allait se terminer ainsi, qu'il allait mourir de cette façon ; une
peur intense l'envahit en songeant à Geraldine Frances.


Et puis, ce fut le noir.


Charles fut le premier auprès de James, suivi
de quelques secondes par deux autres cavaliers.


—           
Tout
va bien ? demanda l'un d'eux avec inquiétude.


Charles qui avait déjà mis
pied à terre secoua la tête, arborant une expression de circonstance.


—            
Il
est mort... La nuque...


—           
Oh,
mon Dieu ! Que s'est-il passé ?


Au cours des heures confuses qui suivirent,
on lui posa cette même question des dizaines de fois.


Le grand veneur qui chevauchait loin devant
au moment de l'accident avait été alerté. Et le médecin qui avait été dépêché
sur les lieux ne put que confirmer, hélas, le diagnostic de Charles.


—Je vois cela une fois par an, murmura-t-il
sans la moindre émotion. Il va falloir prévenir sa famille.


—Je m'en charge, déclara Charles. C'est...
c'était mon oncle. Il n'avait que moi et sa fille...


Détail significatif, il s'était cité en
premier, avant Geraldine Frances... Car telle était la place qu'il avait
l'intention d'occuper désormais.


Durant les instants pénibles qui suivirent le
drame, il se comporta magnifiquement — comme le neveu abattu, incrédule et
éploré d'un très grand homme qui avait trouvé la mort sous ses propres yeux...


—            
C'était
un si bon cavalier, déclara le grand veneur. Il était capable de maîtriser
n'importe quelle monture...


—            
Son
cheval était très nerveux, répondit Charles, avant d'improviser une
explication. L'oncle James avait rendez-vous avec un vieil ami hier soir à
Londres... ils ont dîné au Connaught...


Il plissa le front et prit un air embarrassé,
comme s'il ne désirait pas en dire plus. Toutes les personnes présentes
comprirent le sens de ce silence plein de tact. L'alcool pouvait nuire
gravement à la concentration ; et si nul dans cette assemblée n'eût songé à
reprocher à James d'avoir trop bu, on regrettait que cet excès ait engendré des
conséquences aussi tragiques.


Evidemment, il fallut s'acquitter de
nombreuses formalités, et plusieurs heures s'écoulèrent avant que Charles soit
enfin en mesure de donner l'ordre au chauffeur de James de le conduire à
Rothwell.


Ravi, il se réservait le plaisir d'annoncer
lui-même à Geraldine Frances la mort de son père.


Evidemment, elle serait effondrée — et trop
heureuse de pouvoir lui confier la responsabilité de toutes les affaires, y
compris Rothwell. Et à partir de ce moment-là...


Comme il s'asseyait à l'arrière de la
Bentley, choisissant par automatisme la place qui était autrefois celle de son
oncle, il songea qu'il valait mieux épouser Geraldine le plus tôt possible.
James n'étant plus là pour la protéger, Charles était désormais libre de mettre
ses projets à exécution. Geraldine avait toujours adoré l'Irlande et le château
de Kilrayne... il lui suggérerait donc de s'y installer de manière permanente ;
il lui rendrait visite le moins souvent possible et prendrait en main les rênes
de Rothwell. Car une fois qu'ils seraient mariés, il n'aurait bien évidemment
aucun mal à convaincre Geraldine de lui confier la gestion de son héritage.


A l'abri des regards indiscrets,
confortablement installé à l'arrière de la Bentley, Charles s'offrit le luxe
d'un léger sourire.


Tout s'était déroulé si facilement. Un simple
petit coup de cravache, et le destin avait fait le reste... Vraiment, on ne
pouvait rêver mieux ! Car tant qu'il aurait vécu, James aurait constitué un
obstacle entre Rothwell et Charles. Celui-ci se demanda combien de temps il
devrait attendre avant de porter le titre de comte — une fois qu'il aurait fait
comprendre à Geraldine Frances qu'elle ne pouvait décemment pas l'empêcher de
demander l'annulation de la requête de James destinée à transmettre le titre à
sa fille... D'ailleurs, quelle différence pour elle ? En tant qu'épouse, elle
conserverait le titre de comtesse, et leurs fils...


Pour la première fois, Charles songea combien
la vie serait agréable s'il parvenait à se débarrasser de Geraldine Frances
aussi aisément qu'il s'était débarrassé de James. Mais il repoussa vite cette
tentation. Un accident, oui, mais deux... C'était bien trop risqué ! Cela
ferait naître les soupçons. Non, il ne pouvait tuer Geraldine ;
en revanche, il existait d'autres moyens, tout aussi efficaces, de la chasser
de sa vie sans pour autant renoncer à tout ce que lui apporterait son mariage
avec elle.
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Le front plissé, Geraldine Frances regarda la
Bentley remonter avec majesté l'allée bordée de tilleuls. Elle avait
immédiatement deviné qu'il se passait quelque chose d'anormal.


Quand la porte s'ouvrit et que Charles entra,
elle chercha à apercevoir son père par-dessus son épaule — même si son
inquiétude s'était apaisée devant l'indicible bonheur qu'elle éprouvait à
retrouver Charles de façon si inattendue.


-— Où est papa ? demanda-t-elle avec une
certaine indifférence alors qu'il s'approchait d'elle.


Charles lui saisit les bras — après tout,
quelqu'un pouvait fort bien les observer — et la tint fermement, évitant que ce
corps grotesque n'entre en contact avec le sien.


—            
Geraldine,
ma chérie... Je suis désolé... Il s'est produit un accident...


Un accident. Geraldine Frances le regarda
d'un air hébété, et soudain, elle comprit.


—            
Non...
Pas papa... dis-moi qu'il n'a rien ! implora-t-elle.


Charles, qui appréciait
trop son rôle pour s'en tenir là, déclara


d'un ton grave :


—            
Ah,
si seulement je pouvais... Il faut être courageuse, ma chérie. Ton père est
mort,..


Geraldine Frances laissa échapper un
gémissement déchirant. Comme le chauffeur, qui attendait les ordres de Charles,
légèrement en retrait, le raconta plus tard aux autres employés de maison : «
On aurait pensé qu'il lui annoncerait la nouvelle avec tact, dans l'intimité.
La pauvre enfant semblait sur le point de s'évanouir. »


—           
Que
s'est-il passé ? demanda Geraldine d'une voix étouffée.


Tout son corps était
glacé... Elle aurait tant aimé que Charles la prenne dans ses bras pour la
réchauffer, pour la réconforter, qu'il la serre contre lui en disant que tout
allait bien, qu'il s'agissait d'une tragique méprise.


Mais il ne fit rien de tel. Au lieu de cela,
il déclara, d'un ton presque léger :


—            
Il a
été désarçonné et traîné par son cheval... Quand je l'ai rejoint, il était trop
tard. Il s'était brisé la nuque. Pendant un moment, j'ai cru qu'il était encore
vivant...


L'expression d'espoir qui se peignit sur le
visage de Geraldine procura une intense satisfaction à Charles.


—            
Evidemment,
ajouta-t-il d'un ton presque désinvolte, j'ai fait en sorte qu'on ramène son
corps à Rothwell. Kingscombe doit venir dès demain, je vais donc passer la nuit
ici... Veux-tu bien demander à Soames de me préparer un lit, Geraldine ? Pas
celui de ton père, évidemment, compte tenu des circonstances. Pourtant, à
l'avenir —jusqu'à ce que nous soyons mariés, du moins —, il me semble que je
devrais occuper son ancienne chambre... en tant que nouveau chef de famille.


Geraldine Frances était bien trop affligée
pour se sentir blessée par ces propos. Son père était mort...


Hier encore, elle lui avait parlé, elle lui
avait dit au revoir... Il était si plein de vitalité, alors. Comment accepter
le fait qu'elle ne le reverrait plus jamais ?


Brusquement, son sang-froid vola en éclats,
et elle laissa échapper un terrible cri de douleur.


— Non... non... faites que ce ne soit pas
vrai... faites que ce ne soit pas vrai, se mit-elle à répéter en sanglotant.


Elle était encore secouée de violents
sanglots quand arriva le médecin des environs, appelé en urgence par Charles.


—            
C'est
le choc, déclara le praticien.


Il ne comprenait pas pourquoi ce jeune homme,
visiblement aussi idiot qu'il était séduisant, avait choisi d'annoncer la
terrible nouvelle à la fille du défunt ici, dans cet immense hall de marbre si
glacial, alors que la chaleur et l'intimité d'une pièce moins grande et plus
confortable eussent mieux convenu.


Homme de petite taille, il contemplait d'un
regard inquiet la masse du corps obèse de Geraldine Frances. Elle semblait sur
le point de s'évanouir d'un instant à l'autre. Comment diable allaient-ils
pouvoir la monter dans sa chambre ?


Charles résolut le problème à sa place quand
il déclara d'un ton tranchant :


—            
Geraldine,
pour l'amour du ciel, un peu de tenue ! N'oublie pas qui tu es... Excusez-la,
docteur, elle est sujette à des accès d'hystérie...


—            
La
pauvre enfant a reçu un terrible choc, intervint le médecin avec compassion.
Peut-être que si nous la montions dans sa chambre...


Finalement, ce fut Soames, le majordome, qui
parvint à conduire Geraldine Frances dans sa chambre, sous le regard cynique et
amusé de Charles.


« Et ce n'est que le commencement ! » songea
celui-ci. Elle allait payer, encore et encore, pour toutes les petites
humiliations de son enfance, toutes les offenses... et quand il serait las de
la punir, de la faire expier, alors il l'exilerait en Irlande où elle pourrait
demeurer jusqu'à la fin de ses jours — à condition qu'elle lui donne des fils.


Au matin, Geraldine Frances, plus calme,
insista pour se lever. Le notaire de son père arriva peu de temps après et, à
la grande fureur de Charles, insista pour s'entretenir avec elle en privé.


—            
Dis-lui
que tu veux que je sois présent ! ordonna-t-il à Geraldine. Que nous allons
nous marier...


Mais la jeune fille secoua la tête. Elle
était trop lasse, trop épuisée par le chagrin pour faire autre chose qu'écouter
avec une résignation muette la lecture du testament de son père.


Le document ne contenait aucune disposition
susceptible de la surprendre. Divers legs aux employés de maison, des exigences
variées concernant la vente de certains bien privés... et puis, comme elle le
savait déjà, la majorité des biens de James, le domaine de Rothwell et tous les
titres lui revenaient directement.


Le notaire s'éclaircit la
gorge, avant d'ajouter d'un ton hésitant :


—            
Vous
n'ignorez pas, je suppose, que votre père tenait à ce que vous seule preniez le
contrôle de ses biens... et que votre mari lui- même ne pouvait en aucune
manière...


—            
Oui...
Oui, je sais ! l'interrompit Geraldine avec lassitude. Pardonnez-moi, je ne me
sens pas très bien. Voulez-vous m'ex- cuser ?


Incapable de se contenir, elle s'enfuit dans
sa chambre pour pleurer toutes les larmes de son corps. Il lui semblait que
jamais elles ne s'arrêteraient de couler... que la douleur jamais ne
s'apaiserait.


Le pire était à venir,
cependant.


Charles, qui avait organisé les funérailles,
leur avait donné une dimension et une emphase que James n'aurait sans doute pas
souhaitées... Nul doute qu'il eût préféré des obsèques paisibles, ici à
Rothwell.


Le service funèbre et
l'inhumation furent éprouvant?.


En dépit des protestations de Geraldine,
Charles avait ensuite convié les personnes les plus importantes à retourner à
Rothwell. La jeune fille dut alors évoluer parmi ces gens et recueillir leurs condoléances, avec patience et amabilité.       


Le médecin de son père l'arrêta au moment où elle testait de s'éclipser. Geraldine Frances ne chercha pas à lui échappera C'était un brave homme qui éprouvait une sincère affection pour James.


—Je suis désolé, lui dit-il. Pas tellement pour votre père,
mais je sais combien il
va vous manquer.


Geraldine Frances ouvrit
de grands yeux étonnés.


—            
Comment
ça, « pas tellement pour mon père » ?


—Je pensais à sa maladie..., murmura le
médecin, visiblement gêné. Je sais à quel point il redoutait l'inévitable
déchéance mentale et physique qu'elle entraînerait...


Il s'interrompit et regarda Geraldine Frances
droit dans les yeux.


—           
C'était
un si bon cavalier, et je me demande si...


Geraldine, qui n'en
croyait pas ses oreilles, fut soulagée de voir arriver Charles. Il pourrait lui
expliquer ce qui se passait, il ferait comprendre au médecin que la mort de son
père était un accident et non pas, comme il le laissait entendre, un suicide.
Son père était en parfaite santé, en pleine possession de ses moyens...


—            
Charles...


Les deux hommes l'ignorèrent. Le médecin
fixait Charles avec dureté.


—            
Ne
m'aviez-vous pas assuré que Geraldine était au courant de l'état de santé de
son père ?


—Je le croyais, mentit Charles en adressant à
la jeune fille un regard rempli d'une fausse inquiétude.


Lui-même n'en savait rien, bien évidemment.
Pourtant, il avait réussi à dissimuler son propre étonnement quand, un peu plus
tôt dans la journée, le médecin avait fait allusion à la terrible maladie de
James.


—          
Voyons,
Geraldine chérie, ton père t'a certainement parlé de sa démence ?


Sa démence... Le sol se déroba sous les pieds de Geraldine Frances. Abasourdie, elle
entendit le médecin adresser de véhéments reproches à Charles.


—            
Rassurez-vous,
Geraldine, lui dit-il ensuite, votre père n'était pas fou... Il souffrait d'une
accélération du processus de vieillissement connue sous le nom de maladie
d'Alzheimer...


—           
Il
ne m'en a jamais rien dit !


Charles continuait à afficher un mélange
d'étonnement et de tristesse — tout en dissimulant le plaisir cruel que lui
procurait le désespoir de Geraldine.


— Vraiment ? dit-il. C'est curieux. Il m'en
parlait justement encore quelques minutes avant ... avant son accident.
Aussi, quand le médecin de ton père, ici présent, m'a demandé si j'avais
conscience de la gravité de son état, je me suis posé la question de... enfin,
personne ne pourrait lui en vouloir d'avoir choisi Une fin moins pénible,
n'est-ce pas ?


En réalité, la découverte de la maladie de
son oncle James avait causé à Charles un choc presque aussi grand qu'à sa
cousine — mais pour d'autres raisons. Quel dommage qu'il ne l'ait pas appris
plus tôt ! De quelle arme il aurait disposé contre James et sa fille... Sans
doute même n'aurait-il pas été obligé de provoquer la mort « accidentelle » de
James. La simple menace de révéler la vérité au sujet de sa maladie aurait
suffi à convaincre son oncle de garder le silence sur ses « petites affaires ».


Il était trop tard maintenant. Cela
n'empêchait toutefois pas Charles d'utiliser le passé médical de James contre
Geraldine... et qui sait ? Grâce à cette révélation il
saurait peut-être la faire plonger elle aussi dans une sorte de folie — afin de la dépouiller de son héritage, et de la faire enfermer dans un
asile d'aliénés.


Geraldine Frances était comme anesthésiée.
Etrangement engourdis, son corps et son esprit la laissaient sans réaction.
Seul point sensible : son cœur, où brûlait une douleur que rien ne semblait
capable d'apaiser.


Son père, malade... inquiet... qui se
confiait à Charles plutôt qu'à elle... et se suicidait...


—Je crois qu'il a fait ça pour toi, lui
murmura Charles à l'oreille. Mieux valait en finir proprement maintenant, avant
de devenir un vieillard gâteux.


Une nouvelle intervention du médecin le
réduisit au silence. Geraldine Frances demeura immobile, tremblante et livide,
refusant de croire à ce qu'elle entendait. Elle leva les yeux vers le médecin
et, d'une voix brisée par la douleur, demanda :


—            
Est-ce
vrai, docteur ? Est-ce que mon père aurait... ?


Malgré son envie de
mentir, d'atténuer la brutalité des propos de


Charles, le médecin ne put
rien faire d'autre que de répondre :


—            
Tôt
ou tard, certainement. Mais je pense qu'il avait encore de nombreuses années
devant lui. Je doute que...


« Je doute qu'il se soit suicidé », allait-il
conclure. Il se retint, cependant. Il savait que ces paroles ne feraient
qu'attiser la douleur de la jeune fille. Aussi se contenta-t-il de lui caresser
la main en silence.


De son point de vue, ce Charles Fitzcarlton
comptait parmi les jeunes idiots les plus indélicats qu'il avait eu la
malchance de rencontrer dans sa vie. Pourquoi diable un homme aussi avisé et
sage que James avait-il choisi de se confier à cet individu plutôt qu'à sa
propre fille ?


Presque aussitôt après l'enterrement, Charles
rentra à Londres — une absence qu'il avait soigneusement programmée afin
d'accroître le sentiment de dépendance de Geraldine Frances à son égard. Il
tenait à ce qu'elle sache combien elle avait besoin de lui quand, le cœur
brisé, il lui expliquerait que ses principes lui interdisaient de l'épouser
tant qu'il était si pauvre et elle si riche... A coup sûr, elle lui proposerait
de lui céder tous ses biens sur-le-champ. Ensuite, ce serait une simple
formalité de la convaincre de lui céder également ses titres de noblesse.


Mais Charles avait une autre raison de
retourner sans tarder à Londres. Il devait mettre un terme à sa liaison avec
Thérèse — qui n'était pas femme à rester sagement au second plan pendant qu'il
épousait quelqu'un d'autre.


Quel dommage ! Au lit, c'était la meilleure
maîtresse qu'il ait jamais eue ; mais le plaisir du sexe, aussi agréable
fût-il, n'était pas tout dans la vie. Aux yeux de Charles, en tout cas, il
passait après l'ambition qu'il nourrissait de porter un jour le titre de comte
de Rothwell.


Toutefois, songeant qu'il avait bien mérité
de passer encore quelques nuits avec elle, avant de lui annoncer la fin de leur
aventure, il gratifia Geraldine Frances de son sourire faux et charmeur tandis
qu'il lui promettait de revenir dès que possible.


—Je ne peux pas négliger mes propres
affaires, lui déclara-t-il, sans vraiment mentir.


C'en était fini du trafic de drogue. Charles
était bien décidé à tirer un trait sur cette partie de son existence. Mais
avant de retourner à Rothwell, pour occuper la position dominante qui lui
revenait de droit, il avait nombre de détails à régler...


Pendant ce temps, à Londres, Peter Vincent,
qui avait appris par les journaux le décès tragique de James, réfléchissait et
méditait. Il n'était pas homme à agir de manière inconsidérée. Aussi lui
fallut-il un certain temps pour prendre sa décision.


Indifférente, Geraldine Frances écouta Soames
lui annoncer l'arrivée d'un visiteur. Ils étaient si nombreux, tous désireux de
lui présenter leurs condoléances, poussés par la curiosité ou un sentiment de
pitié... L'enseignement que lui avait dispensé son père lui interdisait
cependant de se réfugier derrière son chagrin pour les évincer.


—            
De
qui s'agit-il, Soames ? s'enquit-elle d'un ton las.


—            
Un
certain M. Peter Vincent.


Peter Vincent. Geraldine Frances le
connaissait, évidemment. Il s'agissait d'un des « collaborateurs » très
spéciaux de son père...


Elle le reçut dans la bibliothèque et lui
proposa un verre de ce whisky pur malt vingt ans d'âge qu'il appréciait
particulièrement — si ses souvenirs étaient bons. D'un signe de tête, il refusa
son offre.


—Je... euh, je crois
savoir que vous êtes seule ici, demanda-t-il avec maladresse. Je veux dire...
votre cousin, Charles...


—            
Charles
est à Londres, répondit Geraldine Frances.


Lexpression de soulagement
qui éclaira le visage de son interlocuteur la surprit.


—            
Ce
que j'ai à vous annoncer n'est pas très agréable. J'ai longuement interrogé ma
conscience, j'ai réfléchi... Mais les instructions de votre père étaient on ne
peut plus claires... Serait-il encore en vie, qu'il aurait souhaité que vous
soyez informée. Peut-être est-il encore plus important que vous sachiez
maintenant...


Geraldine Frances le
regarda avec étonnement.


—            
Où
voulez-vous en venir, monsieur Vincent ?


—            
Que
votre cousin Charles se livre au trafic de drogue... C'est un revendeur... un
dealer, si vous préférez...


Il avait prononcé ces mots
avec dégoût et, devant l'expression de la jeune fille, il ajouta :


—Je suis désolé.... Je
devine combien ce doit être pénible pour vous. Si votre père n'était pas venu
me trouver pour me demander d'enquêter, je...


—            
Mon
père est venu vous voir ? Quand ?


—            
La
veille de sa mort. Il m'a téléphoné et m'a prié de le recevoir. Pour une raison
que j'ignore, il s'était rendu chez votre cousin, m'a-t-il expliqué. Charles
était absent de Rothwell Square, mais un jeune homme qui avait toutes les
apparences d'un drogué faisait les cent pas devant sa porte ; il n'a pas caché
à votre père qu'il attendait son fournisseur, et que celui-ci n'était autre que
votre cousin Charles. Evidemment, cette découverte a ébranlé votre père, qui
m'a demandé d'enquêter sur les activités de Charles... avec discrétion, bien
entendu.


—            
Et
alors ? demanda Geraldine d'une voix tendue.


Peter Vincent haussa les
épaules, comme pour s'excuser.


—            
C'était
la vérité, hélas...


Charles, un dealer... Non,
elle ne pouvait pas y croire ! L'esprit de Geraldine Frances se révoltait
contre une telle hypothèse.


—J'ai longuement hésité, reprit Peter
Vincent. Je me demandais si votre père aurait souhaité que je vous transmette
l'information qu'il m'avait réclamée...


— Sans aucun doute, lui
répondit Geraldine d'un air absent.


Evidemment, qu'il l'aurait voulu !
songea-t-elle. Malgré tout, elle refusait de croire à cette histoire. Tant
qu'elle n'aurait pas eu confirmation de la bouche même de Charles, elle n'y
croirait pas. Oui, il fallait qu'elle le voie, qu'elle lui parle...


Se levant avec difficulté, impatiente de se
retrouver seule pour réfléchir, elle remercia Peter Vincent d'avoir pris la
peine de se déplacer. Après son départ, cependant, elle s'aperçut qu'elle était
incapable de raisonner de manière calme et lucide.


Tremblante, éperdue de douleur, elle marchait
de long en large dans sa chambre.


Non, ça ne pouvait être
vrai...


Tout son univers se retrouvait brusquement
chamboulé — et la seule personne qui paraissait en mesure de remettre les
choses à fendrait n'était autre que Charles lui-même. Il fallait qu'elle le
voie. Absolument !


Pour la première fois depuis bien des années,
Geraldine Frances oublia qu'elle n'avait pas mangé, que le cuisinier allait
préparer le dîner. En hâte, elle enfila un manteau par-dessus sa robe écossaise
informe et gagna le garage. Sa voiture était rangée à côté de la Bentley.


Geraldine monta à bord et mit le contact,
sans se soucier du fait qu'elle n'était pas en état de conduire.


Il fallait qu'elle voie Charles ! Elle
voulait l'entendre lui affirmer que Peter Vincent se trompait, que son père
s'était trompé... Il y avait forcément une explication logique... Oui,
forcément.


Charles allait devenir son mari, ils allaient
se marier... Il était tout ce qu'elle possédait au monde. Elle l'aimait tant.


« Trop », lui soufflait souvent une petite
voix. Mais Geraldine Frances refusait de lui prêter attention. Elle n'osait pas
l'écouter, pas plus que cette autre voix, froide et brutale, qui lui répétait
que son père n'aurait pas pris la peine de demander à Peter Vincent d'enquêter
sur les activités de Charles s'il n'avait été convaincu que celui-ci était mêlé
au trafic de drogue. James n'avait jamais été un homme vindicatif. Il savait
combien elle aimait Charles — et combien elle souffrirait en découvrant...


Incapable d'affronter la douleur qui
l'attendait, Geraldine interdit à son esprit d'aller plus loin. Avec
obstination, elle se répéta qu'il y avait forcément une explication, qu'il lui
suffirait de voir Charles, de bavarder avec lui pour que ce malentendu
s'éclaircisse.


Grâce à Dieu, la circulation était
relativement fluide dans Londres, et Geraldine Frances eut vite fait de
rejoindre Rothwell Square. Comme son père lors de sa dernière visite, elle
ignora l'interdiction faite aux voitures de stationner devant chez Charles.


Elle savait qu'il était là. Des lumières
étaient allumées aux fenêtres du rez-de-chaussée. A sa grande surprise, elle
constata même que la porte d'entrée était ouverte.


Geraldine Frances s'arrêta dans le vestibule,
les sourcils froncés, en apercevant un manteau de femme abandonné sur le sol.
De la zibeline... Un petit frisson la traversa, la simple idée de porter des
fourrures lui répugnait ! A côté du manteau se trouvait une chaussure
incroyablement petite, avec un talon incroyablement haut et fin.


Elle appela Charles, sans obtenir de réponse.
De plus en plus inquiète, et effrayée aussi, elle gravit l'escalier qui
conduisait à la bibliothèque, la pièce favorite de Charles.


Ouvrant la porte, elle se figea sur le seuil,
le corps secoué d'un violent spasme de stupeur.


Charles ne l'avait pas vue ni entendue...
Apparemment, plus rien ne comptait hormis ce plaisir brutal et farouche qui le
prenait, tandis qu'il possédait avec sauvagerie la jeune femme allongée sous
lui.


Leurs vêtements étaient éparpillés aux quatre
coins de la pièce. Les bras et les jambes noués autour du torse de Charles, la
femme laissa échapper un soupir moqueur et demanda :


— Déjà fatigué ? Non, ça
m'étonnerait.


Et comme Charles réagissait avec fougue à sa
provocation, elle poussa un cri qui vint ponctuer les paroles de son amant —
des paroles ordurières qui firent rougir Geraldine Frances en même temps
qu'elles la glacèrent.


Elle était pétrifiée. Elle ne pouvait que
fixer avec une sorte de fascination malsaine ces deux corps entrelacés... Il
lui semblait presque que quelqu'un la retenait pour l'obliger à regarder,
l'empêchant de détourner la tête. Elle sentit monter la nausée au creux de son
estomac, la souffrance, l'horreur de découvrir une chose qu'elle ne voulait pas
savoir... Elle entendit les gémissements de la femme, le cri de jouissance,
rauque et primitif, de Charles... Et elle le vit, comme si cela se passait au
loin, au ralenti, dans un film, elle le vit s'écarter de sa maîtresse, tourner
la tête, elle vit ses yeux s'écarquiller, ses pupilles se dilater de stupeur et
de fureur en l'apercevant...


En l'apercevant...


Tout à coup, quelque chose se brisa en elle —
en même temps que se brisa cette force invisible qui la retenait prisonnière.


Fou de rage, Charles lança une bordée
d'injures qui, tels des éclats de métal, se fichèrent en elle tandis qu'elle se
retournait pour fuir. Geraldine Frances entendit encore la voix de la femme,
douce et effrayée, poser une question...


Elle voulait fuir,
s'échapper... mais son poids la ralentissait.


Bien avant qu'elle n'atteigne la sortie,
Charles l'avait rattrapée. Il avait même eu le temps d'enfiler son pantalon,
remarqua-t-elle avec amertume.


—            
Geraldine,
qu'est-ce que tu fabriques ici ?


Son bras nu lui barrait le passage. Son
regard... Comment avait- elle pu jamais y trouver de la chaleur et de la
tendresse ? Il était glacial... profondément, dangereusement glacial. Pourtant,
même après le spectacle qui lui avait été infligé, après ce qu'il n'était plus
possible d'ignorer, Geraldine Frances ne pouvait se résoudre à lui mentir.


—J'avais envie de te voir, avoua-t-elle d'une
voix tremblante, tandis que les larmes inondaient ses yeux et roulaient sur ses
joues.


Elle le sentit, plus
qu'elle ne le vit, se détendre un peu.


—            
Ecoute,
ce n'est pas ce que tu crois, déclara-t-il.


—            
Tu
vas me dire que tu ne faisais pas l'amour avec cette femme ? rétorqua-t-elle
d'une voix enrouée.


Geraldine Frances le haïssait à cause de ce
qu'elle avait vu, et elle se haïssait de rester là à pleurer comme une
adolescente, et à l'écouter, alors que tout e,n elle se révoltait contre la
scène dont elle venait d'être témoin.


—            
Allons,
Geraldine, tu n'es plus une enfant. Et moi, je suis un homme...


Charles essayait de dédramatiser la
situation, de faire comme s'il s'agissait d'un événement anodin. Il essayait de
la convaincre, elle le sentait, mais derrière cette tentative pour l'amadouer
se cachait une détermination et un cynisme qui faisaient froid dans le dos.


—            
Ecoute,
comportons-nous en gens raisonnables, insista-t-il. Cela ne change absolument
rien entre nous. C'est sans importance...


Sans importance ! releva Geraldine Frances.
Comment espérait-il lui faire accepter une chose pareille, alors qu'elle avait
vu sur son visage la vérité nue, durant ces quelques secondes d'abandon et
d'extase ?


—            
Pour
moi, ça a de l'importance ! rétorqua-t-elle avec fougue.


Et en même temps, elle se
méprisa pour cette profonde envie qu'elle avait de se laisser convaincre malgré
tout, ce désir d'effacer tout ce qu'elle avait vu et entendu.


—            
Oh,
pour l'amour du ciel ! s'exclama Charles qui ne cherchait plus à masquer ses
sentiments. Qu'est-ce que tu croyais ? Que j'attendrais jusqu'à notre mariage,
vierge et pur ? Sois un peu adulte, et réfléchis une seconde ! Regarde-toi !
Pensais-tu sincèrement que mon refus de faire l'amour avec toi avait une autre
cause que la répulsion ? Soyons francs l'un envers l'autre, Geraldine. Tu as
besoin de moi, car c'est la seule façon pour toi de trouver un mari et d'avoir
des enfants... et j'ai besoin de toi, car c'est la seule façon pour moi de
posséder Rothwell.


Autour de Geraldine
Frances, le monde s'écroulait.


—            
Tu...
tu disais que tu m'aimais...


Charles laissa échapper un
ricanement sarcastique.


—            
Et
tu l'as cru ? Aucun homme ne pourra jamais être amoureux de toi, Geraldine...
Aucun homme ne pourra jamais te désirer. Tu es grotesque, obscène. Et personne
n'ira me reprocher de prendre mon plaisir avec une autre ! Quand nous serons
mariés...


—            
Il
n'y aura pas de mariage ! s'écria Geraldine. C'est ce que je venais t'annoncer.


Au dernier moment, alors qu'il était presque
trop tard, sa fierté était venue à son secours. Levant la tête, Geraldine
découvrit la lueur de moquerie et de mépris qui brillait dans le regard de son
cousin.


—            
Menteuse
! lança-t-il avec hargne. Tu es venue ici parce que tu avais envie de baiser,
et je suis le seul avec qui ça puisse marcher.


Tant de vulgarité effrayait Geraldine
Frances... Jamais elle n'aurait pu imaginer qu'il la traiterait ainsi ; que
sous ce beau masque se cachait en réalité un autre Charles, bien différent.
Blessée au plus profond de son être, elle ne put s'empêcher de lui jeter la
vérité au visage.


—            
Non,
répliqua-t-elle. Je suis venue t'annoncer que j'étais au courant de tout !


L'inquiétude qu'elle découvrit dans les yeux
de Charles lui procura un plaisir intense, et lui donna le courage de continuer
:


—Je sais tout de ton petit trafic de drogue,
Charles... Vois-tu, mon père avait découvert tes activités avant de mourir, et
il avait demandé à un de ses collaborateurs d'enquêter sur toi. Même si je le
voulais encore, conclut Geraldine avec dégoût, je ne pourrais plus t'épouser
désormais !


Intérieurement, elle était effondrée. Elle
avait envie de hurler sa douleur et sa rage, crier qu'elle avait été trahie,
qu'elle souffrait  en mourir.


La main de Charles s'était refermée sur son
poignet, l'empêchant de fuir. Soudain, sa jeune maîtresse apparut à la porte de
la bibliothèque et demanda d'un ton moqueur :


—            
Charles,
qui est cette fille ridicule ? Et que vient-elle faire ici?


Geraldine Frances profita de cette diversion
et de l'inattention de Charles pour se libérer de son étreinte et fuir.


Si elle offrait l'apparence d'une femme
déterminée, il n'en était rien. Le bon sens, la raison, avaient beau lui
conseiller d'abandonner toute idée d'épouser Charles, lui répéter qu'elle l'avait
enfin découvert sous son vrai jour, tous ses sentiments, ses émotions, son
désir de femme refusaient de se laisser convaincre si facilement. Oui, elle
l'aimait encore maintenant. Même en sachant que...


Soudain, Geraldine s'aperçut qu'elle était
assise dans sa voiture, le visage ruisselant de larmes. Elle prit la direction
de Rothwell, convaincue que rien n'était fini, que tôt ou tard Charles la
rejoindrait pour essayer de la raisonner, qu'il la forcerait à l'épouser. Car
la seule vérité qu'il lui avait dite ce soir, c'était qu'il désirait
Rothwell... Et il le désirait de tout son cœur, suffisamment pour épouser une
femme qu'il n'aimait pas, qu'il ne désirait pas... Une femme qui le dégoûtait !


Arrivée à Rothwell, elle abandonna sa voiture
devant la porte, et après que Soames fut venu lui ouvrir, elle monta
directement dans sa chambre. Ouvrant d'une main tremblante le flacon que lui
avait laissé le médecin, elle avala deux somnifères. D'une manière ou d'une
autre, il fallait qu'elle chasse de son esprit ces horribles images de Charles
tandis qu'il faisait l'amour avec cette femme, ces terribles insultes, ces
affreuses vérités qu'elle avait dû affronter.


Il serait bien temps le lendemain matin de
s'attaquer aux problèmes... Ce soir, Geraldine Frances avait besoin de
s'évader. Elle avait besoin de sommeil, d'oubli ; et, comme elle se
déshabillait pour se mettre au lit, elle se demanda si son père avait éprouvé
la même angoisse en songeant au sort qui l'attendait... et si, après tout,
comme l'avaient laissé entendre le médecin et Charles, il n'avait pas décidé
d'en finir.


Non ! Tout ce qu'elle savait de son père
contredisait cette hypothèse. Sa mort était un accident... un accident.


 


*


* *


Geraldine Frances se réveilla tôt, avec la
migraine, et la bouche pâteuse à cause des somnifères.


La simple idée d'avaler de la nourriture lui
donnait la nausée. Elle avait juste envie de café — un bon café chaud et fort
comme l'aimait son père. Elle en but une tasse dans la bibliothèque,
rapidement, sans craindre de se brûler la langue.


Charles était resté éveillé toute la nuit,
maudissant tour à tour Thérèse et Geraldine Frances. Pourquoi cette idiote
était-elle venue jusqu'ici, pour commencer ? Et lui, comment avait-il pu être
assez stupide pour céder aux supplications de Thérèse qui tenait absolument à
passer une dernière nuit avec lui ?


Au-delà de sa fureur et de la sensation
d'être pris au piège, un sentiment de colère plus profond, plus insidieux
habitait Charles. James avait fait la seule chose à laquelle il n'avait pas
pensé... il avait confié ses soupçons à quelqu'un d'autre.


Charles savait qu'il n'aurait eu aucun mal à
convaincre Geraldine que son père se trompait ; à force de cajoleries, il lui
aurait fait oublier tout ce qu'on lui avait dit. Mais quand elle l'avait
surpris dans les bras d'une autre femme, la veille au soir, l'adoration aveugle
qu'elle lui vouait avait volé en éclats — temporairement, il l'espérait.


Lâchant un nouveau juron, il décrocha le
téléphone. Il préférait ne pas la voir dans l'immédiat, tant il craignait de ne
pouvoir s'empêcher de serrer son cou plein de graisse, de le serrer encore et
encore jusqu'à ce qu'elle n'ait plus assez de souffle pour le défier.


S'il avait eu un gramme de bon sens, Charles
aurait mis Thérèse à la porte hier soir, et il aurait entraîné Geraldine dans
son lit... L'accuser d'être venue jusqu'à Rothwell Square parce qu'elle avait
envie de faire l'amour s'était révélé une grave erreur — peut-être la pire,
même si c'était la vérité. Tout serait tellement plus simple à présent s'il avait accordé à Geraldine ce
qu'elle réclamait de façon si flagrante. Et surtout s'il l'avait fait tomber
enceinte...


Charles jura encore une fois avant de
composer le numéro privé de Rothwell.


Ce fut Geraldine qui décrocha. Il prononça
son prénom d'une voix enjôleuse, mais elle ne répondit pas.


—            
Il
faut qu'on parle, ma chérie...


—            
De
quoi ? Mon père...


—            
Ton
satané père est mort ! s'écria Charles avec fureur.


Et à cet instant, alors qu'elle se trouvait
dans la bibliothèque de Rothwell, Geraldine Frances acquit la certitude que,
d'une manière ou d'une autre, Charles était responsable de la mort de son père.


Pétrifiée, elle eut soudain l'impression de
se trouver sous une cascade d'eau glacée.


—            
Geraldine,
tu es toujours là ?


Le regard tourné vers la
fenêtre, elle déclara d'un ton calme :


—            
Mon
amour pour toi est mort lui aussi, Charles.


C'était un mensonge, elle le savait. Elle
l'aimait encore, sinon elle n'éprouverait pas cette douleur atroce. Pourtant,
cet amour devait être détruit... détruit avant que Charles ne l'utilise pour la
détruire, elle.


—            
Tu
as tué mon père ! l'accusa-t-elle d'une voix tremblante. Je le sais. Je ne
t'épouserai pas, Charles.


Le silence qui suivit
constituait en lui-même un aveu.


—            
Oh,
si ! répondit enfin Charles d'un ton lourd de menaces. J'ai l'intention de
faire en sorte que tu m'épouses. Tu seras ma femme, Geraldine chérie.


Ces paroles lui apparurent comme les plus
effrayantes qu'elle ait jamais entendues. Car Geraldine Frances savait
désormais ce dont Charles était capable... Sans doute ne prendrait-il pas le
risque de la tuer comme il avait tué son père, mais il existait d'autres
moyens. Dans l'immédiat, il avait besoin d'elle pour mettre la main sur
Rothwell ; et une fois qu'elle serait son épouse...


Un désagréable frisson parcourut Geraldine.
Que pouvait-elle faire ? Elle n'avait personne vers qui se tourner, nulle part
où aller... non, c'était faux. Il existait un endroit, un endroit où,
espérait-elle, Charles ne la suivrait pas. Un endroit où elle serait en
sécurité, pour un temps du moins.
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Sans perdre de temps, Geraldine Frances
décida de gagner le seul endroit où, selon elle, Charles ne la suivrait pas.
L'Irlande et le château de Kilrayne. Pour la seconde fois de sa vie, elle était
en proie à cette peur que l'on peut éprouver face au pouvoir d'un autre être
humain. Telle mère, tel fils ! songea-t-elle avec abattement en montant à bord
de l'avion.


La découverte traumatisante de la véritable
personnalité de Charles, ajoutée à la mort brutale de son père, avaient réussi
là où les décisions énergiques avaient toujours échoué... Geraldine Frances
n'avait plus envie de manger. En quelques jours, elle avait même déjà perdu du
poids, et ses vêtements commençaient à flotter sur elle. En cet instant,
pourtant, son obésité était bien le dernier de ses soucis... à côté d'autres
problèmes beaucoup plus graves et pressants.


A bord de l'avion, on lui avait attribué une
place près du hublot. Une femme vint s'asseoir à côté d'elle mais Geraldine
Frances, plongée dans ses sombres pensées, ne lui adressa même pas un regard.


L'hôtesse avait tout de suite remarqué
Geraldine Frances. Elle semblait si tendue, elle était si pâle... Elle
n'accepta aucune boisson, aucune nourriture, et la jeune fille en uniforme se
demanda avec compassion si cette pauvre femme avait peur de l'avion.


Aussi veilla-t-elle avec un soin particulier
sur Geraldine Frances au cours du vol ; et au moment de débarquer, apercevant
le magazine féminin sur le siège voisin de celui de Geraldine, elle le glissa
dans le grand sac en bandoulière de celle-ci, tandis qu'elle l'aidait à quitter
l'appareil. Cette passagère semblait en état de choc, ses gestes étaient
hésitants, elle avait le regard vague. Elle faillit tomber sur la passerelle
métallique et, une fois sur la terre ferme, elle regarda autour d'elle,
hébétée, comme si elle n'arrivait pas à se repérer.


Lorsque Geraldine Frances arriva à Kilrayne,
la brave Bridie se comporta comme une mère inquiète. Elle offrit à la jeune
fille le réconfort de son bon pain tout juste sorti du four, évoquant ces
choses « qui sont la volonté de Dieu et contre lesquelles on ne peut rien ».


Geraldine Frances ne répondit pas. A
l'évidence, Bridie n'avait pas remarqué qu'elle ne portait pas sa bague de
fiançailles, car elle n'y fit aucune allusion ; pourtant, en bonne Irlandaise,
la vieille femme n'avait pas pour habitude de mâcher ses mots. Elle n'avait
d'ailleurs jamais beaucoup apprécié Charles.


Bridie avait plus de bon sens qu'elle,
reconnut Geraldine Frances avec amertume, tandis qu'elles se dirigeaient vers
ses appartements situés dans la tour.


Une fois seule, elle s'enferma à double tour,
geste purement symbolique, car rien ne pourrait empêcher Charles de briser la
porte s'il le souhaitait — tout comme il pouvait briser sa détermination à ne
pas l'épouser.


Sans même ôter sa veste, Geraldine Frances se
laissa tomber dans un fauteuil et déposa sur le sol le sac de voyage qui
contenait tout ce qu'elle avait emporté.


Elle était épuisée. Depuis la mort de son
père, rongée par le chagrin, elle n'arrivait plus à dormir. Elle avait perdu
son seul véritable ami, son confident, et n'avait désormais plus personne vers
qui se tourner... absolument personne. Personne pour l'aider à supporter la
douleur que lui causait la trahison de Charles, personne pour atténuer le choc
qu'elle avait subi en se voyant révéler sa duplicité. Découvrir aussi
brusquement qu'il n'était pas, comme le suggérait son apparence, la perfection
faite homme, mais tout le contraire — un être cruel, destructeur, violent,
avide et totalement dépourvu de sens moral—, avait ébranlé Geraldine Frances.
Cet être ignoble avait tué son père. Jamais elle ne lui pardonnerait. Jamais !


Ses yeux la brûlaient et, malgré sa terrible
envie de fermer les paupières, elle ne le pouvait pas. Chaque fois, elle revoyait
Charles et sa maîtresse, leurs deux corps enlacés, entremêlés, elle entendait
les gémissements et soupirs de leur passion, elle sentait la chaleur qui
émanait de leur étreinte... et elle éprouvait une souffrance et une jalousie
intolérables.


Le soleil commençait à décliner au-dessus de
la mer quand Geraldine Frances perçut un bruit de pas dans l'escalier. Bridie
l'appela plusieurs fois. N'obtenant aucune réponse, elle annonça qu'elle
laissait un plateau devant la porte. Longtemps après son départ, Geraldine
Frances s'extirpa du fauteuil dans lequel elle était restée prostrée, le temps
d'ouvrir la porte et de prendre le plateau.


Par habitude, ou par choix délibéré, Bridie
avait placé sur le plateau une bouteille du bordeaux préféré de Geraldine. Mue
par une impulsion qu'elle ne s'expliquait pas, la jeune fille s'en servit un
verre et le but—non pas comme ce vin méritait d'être bu, à petites gorgées,
mais d'un trait, sans autre raison que le désir instinctif de chercher un
remède à sa souffrance. L'alcool eut un effet si immédiat que Geraldine comprit
à peine ce qui lui arrivait...


Un bref instant, elle sortit de sa torpeur et
frissonna d'effroi en entendant ces hurlements de douleur qui emplissaient la
pièce. Des hurlements qui venaient d'elle. Son regard se posa sur les meubles
qui, jadis, avaient appartenu à sa mère. Des meubles raffinés et féminins.
Alors, Géraldine Frances s'empara d'une des chaises de grande valeur et la
brisa contre le mur.


La vieille Bridie, à moitié sourde, isolée du
vacarme des appartements de la tour par les murs épais et la distance qui les
séparait de ses propres appartements, près de la cuisine, n'entendit rien...


Le souffle coupé par les sanglots, Geraldine
Frances pleurait à chaudes larmes en se déplaçant aveuglément à travers la
pièce, sans même se rendre compte de la destruction qu'elle semait autour
d'elle. Elle ne pensait qu'à sa douleur, à son désespoir : elle savait qu'il
n'existait pour elle aucune échappatoire, qu'elle finirait par épouser Charles,
et qu'il la détruirait tout comme elle détruisait en ce moment les beaux
meubles français de sa mère.


Et si elle refusait de l'épouser ? Soudain,
Geraldine Frances avait pris conscience de ce qu'entraînerait pour elle
l'absence d'un mari, d'enfants — de fils, surtout. Toutes ses illusions
s'étaient envolées. Charles y avait veillé. Aucun homme ne pouvait la désirer,
avoir envie d'elle, lui donner un enfant. Comment avait-elle pu croire à une
pareille fable ? Jamais elle ne donnerait de fils à Rothwell. Et Charles
finirait par gagner — sinon pour lui, du moins pour ses propres enfants. A
moins que...


A moins que quoi ? Que
pouvait-elle faire ?


Geraldine Frances s'effondra sur le sol,
tremblante et victime de nausées. Elle réussit malgré tout à franchir la volée
de marches qui menait à sa salle de bains, où elle fut prise de violents et
douloureux vomissements.


Quand elle se fut débarrassée de l'alcool qui
avait investi son corps, elle gagna en chancelant la douche. Là, elle tourna à
fond le robinet d'eau froide, et laissa le jet glacé lui gifler la peau jusqu'à
la brûlure.


Epuisée, vidée, elle dissimula son corps
obèse et disgracieux sous un ample peignoir en tissu-éponge et retourna se
réfugier dans sa chambre. Elle aurait tant voulu dormir afin de trouver la
force d'affronter la journée du lendemain et sa prochaine confrontation avec
Charles. Mais elle en était incapable.


Après avoir tourné en rond un long moment
dans sa chambre, Geraldine Frances comprit que le sommeil ne viendrait pas.
Elle redescendit dans son salon privé.


Quand elle eut ouvert la porte, elle n'en
crut pas ses yeux. Des débris de meubles jonchaient le sol. Sur le papier peint
à fleurs, on avait écrit au rouge à lèvres : « Je la hais... Je la hais... » On
avait arraché les rideaux et brisé les lampes anciennes d'une très grande
valeur. Dans une frénésie destructrice, quelqu'un s'était attaqué à la pièce
pour saccager tout ce qui s'y trouvait...


Et ce quelqu'un, c'était elle ! comprit
Geraldine, hébétée, en promenant son regard à travers la pièce dévastée. Comment
avait- elle pu faire une chose pareille ?


Se demander pourquoi était inutile. En essayant d'anéantir la beauté de cette pièce, elle
voulait anéantir la beauté de cette femme qui lui avait volé Charles... Volé ?
Quelle idée... Charles ne lui avait jamais appartenu !


Geraldine Frances promena ses doigts
tremblants sur l'inscription tracée au rouge à lèvres sur le mur. Qui
haïssait-elle à ce point ? Cette autre femme... ou bien elle-même ?


La réponse s'imposa à elle avec une violence
terrible. Elle se haïssait ! Oui, elle se haïssait et se méprisait, d'une haine
profonde et redoutable, et elle méritait d'être punie, humiliée et détruite —
comme son mariage avec Charles allait la punir, l'humilier et la détruire.


Avec courage, Geraldine Frances affronta
cette vérité qu'elle aurait tant voulu faire effacer de ses pensées. Charles
était responsable de la mort de son père. Oh, certes, il ne l'avait peut-être
pas tué physiquement, de ses propres mains mais, d'instinct, de manière
irréfutable, Geraldine savait qu'il était responsable. Elle en avait la
certitude, comme si Charles le lui avait lui-même avoué. Il avait assassiné son
père, et maintenant il voulait l'épouser. Parce qu'il désirait s'emparer de
Rothwell.


Alors que, dans un geste d'impuissance,
Geraldine Frances portait ses mains à son visage, son attention fut attirée par
le magazine qui dépassait de son sac de voyage en cuir.


Surprise, elle le regarda fixement, cherchant
à comprendre comment il se trouvait là. Elle n'achetait jamais ce genre de
revue. Poussée par la curiosité, elle la sortit du sac... Une jolie fille
posait en couverture, avec cette légende : « Aimeriez-vous avoir ce visage ?
Découvrez à l'intérieur les miracles de la chirurgie esthétique moderne. »
Alors, sans même s'en rendre compte, Geraldine ouvrit le magazine, le feuilleta
de plus en plus vite, comme si ses gestes étaient devenus incontrôlables.


Quand elle tomba enfin sur l'article en
question, ses mains tremblaient. Elle le lut de bout en bout avec un sentiment
de vertige ; obligée de reprendre sa lecture au début, elle le déchiffra plus
lentement cette fois, tandis qu'un flot d'adrénaline l'envahissait. Elle avait
même oublié le spectacle de destruction qui l'entourait. Peu à peu, une idée
extraordinaire, insensée prenait corps dans son esprit...


Geraldine Frances resta éveillée toute la
nuit, qu'elle passa à lire et relire l'article. Bientôt, elle le sut par cœur —
y compris le nom et l'adresse de ce chirurgien esthétique qui était, selon le
magazine, le meilleur spécialiste au monde dans son domaine, et sans doute
aussi le plus cher.


La journaliste avait interviewé certaines des
patientes qui avaient confié leur visage et leur corps au scalpel de cette
femme chirurgien. De belles femmes, dont aucune n'avait eu à subir une
transformation aussi radicale que celle qu'envisageait Geraldine Frances. A la
fin de l'article, le chirurgien décrivait le travail qu'elle avait accompli sur
les victimes de la guerre civile au Liban. Il évoquait ces visages totalement
refaits...


Totalement refaits, Chaque fois qu'elle lisait ces deux mots,
Geraldine Frances sentait son cœur s'emballer. Pourtant, c'était impossible,
c'était insensé. Il fallait être fou pour envisager une telle chose. Fou... ou
désespéré.


En un éclair, elle revit l'expression de
Charles quand elle lui avait annoncé qu'elle ne l'épouserait pas. Et elle
frissonna en comprenant alors ce qu'elle n'avait pas compris sur le moment, eh
imaginant avec une parfaite lucidité ce que serait sa vie si jamais elle
laissait Charles en contrôler une partie.


Une sorte d'instinct de survie, violent et
désespéré, l'envahit. Elle songea à son père, à tout ce qu'il avait été, puis
elle songea à Charles et à tout ce qu'il n'était pas et ne serait jamais.
Geraldine Frances comprit alors que, quelle que soit la souffrance physique
qu'il lui faudrait endurer, elle devait suivre la route qui s'offrait à elle
pour échapper à Charles — pour le punir de ce qu'il avait fait, et lui infliger
une souffrance comparable à celle qui la rongeait. Il ne s'agissait pas seulement
de lui faire subir la douleur émotionnelle et l'humiliation qu'elle avait
supportées mais, plus important, de le détruire corps et âme, et venger ainsi
la mort de son père.


Oui, elle voulait le détruire. Mais comment ?
Une fois de plus, le regard de Geraldine Frances se posa sur le magazine, et
elle eut la réponse à sa question.


Il lui fallait tracer un trait sur le passé.
Geraldine Frances Fitzcarlton allait disparaître et laisser la place à une
autre femme. Elle laisserait croire à Charles que Rothwell lui appartenait
désormais, et qu'il n'avait plus rien à craindre ; puis, sous une nouvelle
apparence, elle lui reprendrait tout comme il avait l'intention de tout lui
prendre. Ainsi, et ainsi seulement, elle parviendrait à venger la mort de son
père.


Elle détruirait Charles. Et puis, une fois qu'il serait à terre, elle
lui dirait pourquoi...


Charles débarqua au château de Kilrayne cinq
jours plus tard, inquiet que Geraldine Frances ne soit pas rentrée à Rothwell
et ne l'ait pas appelé, comme il s'y attendait. Après tout, quel choix avait-
elle ? Soit elle l'épousait, et il lui donnait le fils qui hériterait d'elle un
jour, soit il épousait quelqu'un d'autre et il donnait ce fils à une autre
femme.


Il connaissait bien sa cousine. Après les
coups qu'il lui avait infligés, après toutes les vérités qu'il lui avait jetées
au visage, jamais elle ne trouverait le courage de se laisser approcher par un
autre homme.


Pourtant, quand il arriva au château, tout ce qu'il trouva fut une
pièce qui semblait avoir été dévastée par un ouragan et une lettre de Geraldine
Frances, dans laquelle elle expliquait que la vie lui était devenue
insupportable et qu'elle préférait disparaître.


Bien entendu, la police mena une enquête, et
conclut à un suicide — acte d'une femme à l'esprit dérangé, perturbée par le
choc et le chagrin consécutifs à la mort de son père qu'elle aimait tant. Quand
on découvrit une de ses chaussures sur la plage, on supposa qu'elle s'était
jetée dans la mer, du haut de la falaise ; des recherches pour retrouver son
corps furent entreprises. Comme elles demeuraient vaines, Charles fut averti
que, conformément à la loi, sept ans devaient s'écouler avant que Geraldine
Frances ne soit déclarée officiellement morte — et qu'il puisse de ce fait
hériter de ses biens et de ses titres.


Contretemps sans importance. Virtuellement,
il était le nouveau comte de Rothwell. Oui, Rothwell lui appartenait, et céla
sans qu'il ait été obligé d'épouser Géraldine Frances. Ravi, il considérait
qu'elle lui avait rendu le plus grand des services en se suicidant. Même si,
songeait Charles avec cynisme, il était dommage qu'elle n'ait pas choisi, pour
ce faire, un moyen qui aurait permis aux autorités de retrouver son corps.


De son côté, Geraldine Frances menait dans le
plus grand secret des tractations avec les banquiers et les avocats suisses de
son père. Durant toute leur durée, elle conserva précieusement le magazine,
comme unie sorte de talisman.


Ce n'était pas la première fois que ces
hommes d'affaires suisses mettaient leur savoir-faire au service d'une personne
qui souhaitait disparaître tout en continuant à profiter de sa fortune. Pour qui était
suffisamment habile et qualifié, il existait toutes sortes de moyens... Habiles
et qualifiés, ces hommes l'étaient—et ils monnayaient leur expérience aU prix
fort.


Geraldine Frances paya
sans hésiter.


Le désir de vengeance brûlait maintenant en
elle avec l'intensité inextinguible d'un feu purificateur, qui l'avait délivrée
de l'angoisse et de la peur qui l'étreignaient en Irlande — dès émotions trop
violentes, trop intenses. Les sentiments qui l'habitaient désormais, ce désir
glacé qui brûlait en elle, étaient d'une nature différente.


Souvent, il lui semblait que la femme qui
s'était appelée Geraldine Frances n'existait plus, qu'elle était morte.
Assassinée par la cruauté de Charles.


La nouvelle Geraldine Frances était plus
forte, plus sûre d'elle, plus froide... et plus mince ! La boulimie qui l'avait
dominée pendant tant d'années avait disparu. A présent, la simple idée de
nourriture lui donnait la nausée... Un appétit nouveau l'habitait, qui ne
supportait la concurrence d'aucune autre envie.


Elle détruirait Charles. Elle le détruirait
aussi sûrement et impitoyablement qu'il avait détruit son père — et qu'il
avait tenté de la détruire elle aussi.


Les idées, les plans, les projets se
bousculaient dans sa tête — pareils à des flèches empoisonnées qui cherchaient
leur cible. En apparence, Geraldine Frances restait froide, maîtresse
d'elle-même — qualités qui lui valaient l'admiration des banquiers qu'elle
côtoyait.


Depuis Zurich, il suffisait de deux heures de
voiture pour atteindre la petite clinique que possédait et dirigeait Annie
Rogers. Situé au milieu des montagnes, cet ancien sanatorium était devenu une
clinique à laquelle on accédait par une route étroite et sinueuse.


L'établissement était presque aussi difficile
à localiser qu'Annie Rogers elle-même. Celle-ci avait acquis une renommée en
remodelant avec succès les visages de diverses personnalités publiques ; et
puis, un beau jour, elle avait fui l'univers factice au sein duquel elle
évoluait pour mettre son talent au service des enfants du monde entier, ces
enfants innocents qui subissaient les horreurs de la guerre.


Le mode de financement de la clinique — qui
fonctionnait en grande partie grâce à des dons privés — avait offert à
Geraldine Frances le moyen de pression nécessaire pour qu'Annie accepte de la
recevoir.


Il n'y avait pas de prix qu'elle ne fût
disposée à payer pour obtenir ce qu'elle voulait — cette chose indispensable
qui lui permettrait de détruire Charles.


Annie Rogers ne se laissa
pas aisément persuader.


L'article du magazine n'était plus
d'actualité, expliqua-t-elle à Geraldine Frances d'un ton calme mais sec, sans
même jeter un œil à la revue. Elle ne pratiquait plus la chirurgie esthétique,
sauf en de très rares occasions.


Il fallut presque deux semaines à Geraldine
Frances pour convaincre Annie de l'accueillir en tant que patiente dans son
établissement. Le chirurgien la mit en garde. Ce qu'elle demandait n'était pas
impossible à réaliser, mais elle devrait franchir de dangereuses barrières
psychologiques. En outre, la douleur serait bien supérieure à tout ce qu'elle
avait dû endurer jusqu'ici. Elle connaîtrait des semaines, voire des mois de
souffrance physique et mentale.


—            
Tant
mieux, lui répondit Geraldine Frances. Plus je souffrirai, plus je savourerai
chaque instant de ma vengeance...


A contrecœur, elle fut contrainte d'avouer le
but caché de son étrange requête. En effet, Annie Rogers refusait de seulement
envisager de l'accepter parmi ses patients sans connaître ses motivations. Une
fois au courant, elle ne cacha pas ses réticences. Mais elle lisait dans le
regard de Geraldine Frances une farouche détermination... Elle comprit que si
elle refusait de lui venir en aide, un autre de ses collègues n'hésiterait pas.
Et la jeune femme risquait de se retrouver entre les mains d'un chirurgien sans
scrupule et sans talent qui pouvait fort bien l'estropier — ou même la tuer.


Pour apaiser sa conscience, elle songeait
combien sa clinique avait besoin de la somme colossale que Geraldine Frances
était disposée à lui verser.


Les émotions humaines étaient à l'origine de
tant de problèmes, de tant de ravages. Annie était au-dessus de tout cela,
désormais. Au cours de son existence, elle n'avait aimé qu'un seul homme, un
homme qui était mort. Elle l'avait aimé, et aujourd'hui elle le pleurait. Sa
clinique lui avait permis de se retirer du monde, tout comme jadis certaines
veuves prenaient le voile. Elle n'attendait plus qu'une chose de la vie, à
présent : qu'elle lui permette d'accomplir ce travail qui était devenu une
croisade personnelle.


—            
Ça
ne sera pas une partie de plaisir, déclara-t-elle le jour où elle accéda à la
requête de Geraldine Frances. Les opérations seront très nombreuses, et la
douleur presque intolérable. Cela prendra au moins un an — plus probablement
deux. De plus il serait préférable que vous perdiez du poids avant que nous ne
commencions. Je dois connaître votre capacité de cicatrisation.


Deux ans. Avec un petit sourire, Geraldine
Frances songea que cela laissait le temps à Charles de prendre confiance, de se
sentir en sécurité. Son suicide serait devenu un fait acquis, et les gens
auraient oublié qu'une certaine Geraldine Frances avait existé.


Quand elle comprit que sa future patiente ne
reviendrait pas sur sa décision, Annie ajouta :


—Je vais vous installer
ici. Vous pourrez entrer dès demain.


Geraldine Frances ne lui avait pas donné son
véritable nom. Entre autres choses, les conseillers de Zurich lui avaient en
effet fourni une nouvelle identité. Désormais, elle était Silver Montaine. Ce
nom était une allusion à la première mèche de cheveux gris argent qu'elle avait
découverte avec effroi sur sa tempe. Encore une séquelle de son traumatisme
récent.


Annie convoqua par téléphone sa jeune
assistante, qui les rejoignit immédiatement.


—Jeannette, veuillez installer Mlle Montaine
dans l'aile privée, je vous prie.


—            
Une
aile privée ? releva Geraldine Frances avec ironie. Pour les orphelins du
tiers-monde ?


—            
Il
m'arrive de prendre des patients à titre privé ! lui rappela Annie d'un ton
cassant.


Une pensée soudaine lui fit plisser le front.
Il était une éventuelle complication à laquelle elle n'avait pas songé... Une
nouvelle fois, elle regarda les papiers étalés sur son bureau. Que se
passerait-il si cette jeune femme qui, en dépit de son physique peu avantageux,
avait montré qu'elle possédait une intelligence et une vivacité d'esprit hors
du commun, se montrait trop curieuse ?


—            
En
fait, reprit-elle d'un air qui se voulait détaché, j'ai un autre patient privé
en ce moment.


Ce n'était pas tout à fait exact. Jake
n'était pas un patient dans le vrai sens du terme. Aucune chirurgie ne pourrait
lui faire recouvrer la vue, quant à ses cicatrices... Il devrait subir encore
quelques douloureuses opérations avant qu'Annie ait le sentiment d'avoir
accompli tout ce qui était en son pouvoir. Ses cicatrices externes, elle
pouvait s'en occuper — mais c'étaient surtout celles qu'il portait en lui qui
l'inquiétaient...


Annie masqua un sourire amer. Une seule chose
était en mesure de le guérir — lui comme Silver Montaine.


Il était d'ailleurs étrange de penser que les
deux occupants de l'aile privée, chacun à sa manière, poursuivaient le même
objectif.


Annie n'avait jamais rencontré des êtres qui
éprouvaient une soif de vengeance si puissante qu'elle surpassait tous les
désirs et besoins. D'ordinaire, la vengeance était un désir violent, mais bref,
qui s'épuisait rapidement — une sorte de folie désespérée qui, tôt ou tard,
devait céder la place à la raison.


L'impulsivité et la folie n'avaient pas leur
place dans les sentiments qui motivaient ces deux individus. Sans le savoir,
ils étaient unis par la même détermination, la même volonté, la même logique
implacable, absolue, froide et impitoyable.


Malgré tout, songea Annie avec un petit
sourire sans joie, elle doutait que l'un ou l'autre se réjouisse de cette
similitude. Aussi lui semblait-il préférable de ne pas les mettre en contact.


C'est seulement grâce à ses talents de
chirurgien qu'elle avait su convaincre Jake de venir jusqu'ici... et parce
qu'il avait besoin d'un endroit où il pourrait travailler à la réalisation de
son objectif.


Un objectif insensé, auraient dit certains.
Annie laissa échapper un nouveau soupir. Elle aimait beaucoup Jake... Son mari
et lui étaient ensemble à l'armée ; Jake était sous les ordres de Tom. Une
amitié faite d'estime et de respect était née entre eux, puis s'était renforcée
lorsqu'ils avaient continué à travailler ensemble dans la lutte contre les
trafiquants de drogue.


Aujourd'hui, Tom était mort — et bien que
Jake ait tout d'abord rejeté l'aide d'Annie, il avait dû finalement accepter sa
proposition, ne sachant où aller.


Elle baissa les
yeux. Sur son bureau était posé un petit paquet, lequel contenait sans doute
des bandes magnétiques envoyées par les contacts de Jake — des hommes qu'il
employait pour tenter de retrouver la trace des assassins de sa femme. Des
bandes magnétiques : évidemment, puisque Jake était aveugle...
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Jake entendit le pas familier d'Annie dans le
couloir, devant sa chambre.


Il y avait quelqu'un avec elle. Ils passèrent
devant sa porte et entrèrent dans la pièce voisine. Jake reconnut la voix
d'Annie et celle d'une autre femme. Une voix posée, claire et précise, et
l'accent distingué de l'aristocratie anglaise.


Il essaya d'imaginer un visage et un corps à
partir de cette voix — un exercice soi-disant thérapeutique qui, au bout du
compte, lui laissait un sentiment de colère et de frustration devant les
handicaps de sa cécité.


Quand, dans ce petit hôpital militaire de
campagne, on lui avait annoncé qu'il avait perdu la vue, la douleur avait
empêché Jake de réagir. Ce n'est que plus tard, à Londres, qu'il avait
réellement pris conscience de ce que çela impliquerait, combien cette infirmité
nuirait à l'aboutissement de l'objectif qu'il s'était fixé, et qui était sa
seule raison de vivre depuis quatre ans.


Au quartier général, tous ses camarades
s'étaient apitoyés sur son sort, lui offrant leur pitié maladroite, le traitant
avec un mélange inhabituel de prudence et de gêne. Aucun d'eux n'osait
cependant formuler ce qui était devenu une évidence : il n'avait plus sa place
parmi eux. A quoi pouvait bien servir un agent aveugle ?


Quand on lui avait proposé un emploi de
bureau, Jake avait refusé avec colère, et il avait eu le sentiment qu'ils
étaient soulagés par ce refus. La vie trépidante qui avait été la sienne
pendant si longtemps appartenait désormais au passé.
On l'avait envoyé dans un grand hôpital militaire où
il avait reçu le meilleur traitement, aussi bien physique que psychologique.
Là-bas, on lui avait enseigné à accepter au mieux la réalité de sa cécité. Plus
tard, après qu'on lui avait notifié son congé, il avait eu un entretien à
Londres avec un individu anonyme, dans un bureau anonyme. Avec calme, et sans
la moindre émotion, l'homme lui avait annoncé que l'agence n'avait désormais
plus besoin de ses services.


L'agence... Avec un petit sourire amer, Jake
essaya d'empêcher son esprit de revenir en arrière. Pourtant la voix de l'inconnue
dans la pièce voisine, une voix froide et sèche, lui rappelait une autre femme,
à une autre époque de sa vie...


— Evidemment, pour Jake ce sera l'armée... Je
ne peux pas dire que ça me fasse plaisir, mais tu sais ce que pense mon père.
Les choses sont déjà suffisamment difficiles sur le plan financier ; et quand
papa mourra, avec les frais de funérailles et tout le reste, je suppose qu'il
faudra vendre la propriété — sans doute à un de ces épouvantables chanteurs de
rock qui ne savent quoi faire de leur argent...


Cette voix sèche et aigrie était celle de sa
tante. Debout derrière la porte du salon, Jake tendait l'oreille.


C'est la vision de la rutilante Aston Martin
garée dans l'allée qui l'avait poussé à jouer ainsi les indiscrets. Le
raffinement de la voiture de sport offrait un contraste saisissant avec l'état
de délabrement de Fitton Park. L'allée de gravier jadis impeccable était
aujourd'hui couverte de mauvaises herbes ; çà et là, la peinture s'écaillait
sur l'élégante façade. Durant les orages violents, le toit laissait entrer
l'eau dans les greniers, tandis que la façade de pierre se tachait de rouille,
là où les gouttières s'étaient désagrégées.


A l'intérieur, les conséquences de l'abandon
dû au manque d'argent étaient encore plus visibles. Le plafond sculpté de la
salle de bal du premier étage, autrefois si beau, s'affaissait dangereusement.


L'humidité avait envahi les murs, et des
tentacules de moisissure vert-de-gris se déployaient sur les luxueux papiers
peints de soie.


Malgré tout, la tante de Jake s'efforçait de
« sauver les apparences », comme elle le disait. C'est ainsi qu'on allumait un
feu dans la cheminée du salon pour chasser l'humidité, même si les autres
pièces étaient glacées. De la même manière, quand ils recevaient de la visite,
Finks, l'ordonnance de son grand-père, devait traverser le labyrinthe de
couloirs qui séparait la vieille cuisine du salon, portant le lourd plateau à
thé en argent et son précieux chargement de porcelaine de Sèvres, et cela bien
qu'il n'ait plus qu'une seule jambe. L'autre, il l'avait perdue à Ypres, une
bataille au cours de laquelle le grand-père de Jake, Richard, avait quant à lui
perdu un bras.


Jake ne comptait plus le nombre de fois où
Justin et lui avaient écouté leur grand-père leur narrer cet épisode tragique
de la Première Guerre mondiale.


Chaque fois, Justin ne pouvait s'empêcher de
frissonner, le visage blême, et Jake avait appris à se placer ou s'asseoir
devant son frère aîné afin de protéger celui-ci du regard pénétrant de leur
aïeul.


Les Fitton n'avaient pas le droit d'être
horrifiés à l'idée de se voir blessés ou estropiés au combat — au contraire,
ils étaient fiers d'agir comme leurs ancêtres avaient agi, depuis que Guillaume
le Conquérant avait débarqué sur le sol anglais pour combattre au nom de la
Couronne et de la Patrie. Des portraits de générations de Fitton en tenues
militaires de différentes époques ornaient les murs de la galerie qui
surplombait les jardins intérieurs de style Tudor. Les hommes de la famille
possédaient un glorieux palmarès de soldats, une longue tradition qui avait
coûté un bras au grand-père de Jake, et la vie à son père.


Sa mère, que Richard Fitton considérait avec
mépris comme un personnage falot, était morte dans un accident de voiture alors
que Jake n'avait que quatre ans. Les deux jeunes frères, qui avaient déjà perdu
leur père, avaient été envoyés chez leur grand-père — lequel vivait seul avec
sa fille.


Mary Fitton avait sept ans de plus que le
père des deux orphelins. C'était ce qu'on avait coutume d'appeler une vieille
fille — statut qu'elle avait choisi par goût et par nécessité. Elle n'aimait
pas particulièrement les enfants — surtout les petits garçons bruyants et
sales.


Justin, elle pouvait le supporter... à la
rigueur. Il était calme et docile, et cela lui plaisait. Bien sûr, elle ne
s'était jamais rendu compte que ce comportement réservé et obéissant cachait la
souffrance d'un enfant de sept ans qui avait perdu d'abord son père, puis sa
mère qu'il adorait, un enfant qui avait dû quitter l'environnement douillet
d'une petite maison londonienne pour cette vaste demeure de style Tudor, pleine
de coins et de recoins, où il se retrouvait confié aux soins d'un vieil homme
qui le terrorisait.


« Les garçons ne pleurent pas ! » lui avait
déclaré Richard Fitton d'un ton méprisant quand il l'avait surpris en train de
pleurer sa mère. Justin avait sept ans, alors. Et Jake, bien qu'il ait trois
ans de moins que son frère, avait compris, avec cette sagacité héritée de son
père, que c'était à lui de protéger Justin maintenant que leur mère n'était plus là.


Celle-ci l'avait toujours
traité comme son préféré.


Jake s'en était reNdu compte, et il avait
accepté la chose avec un stoïcisme qui faisait lui aussi partie de l'héritage
de son grand-père. Si Justin était un garçon fragile, frêle, avec des cheveux
blonds comme ceux de leur mère, Jake, lui, ressemblait à son père : beaucoup
plus costaud, les cheveux bruns, les yeux bleus. En observant les deux frères,
les gens étaient surpris par leur différence d'âge ; Jake était un garçon grand
et solide, alors que Justin paraissait si fragile...


« Fragile » était un mot que Richard Fitton
n'associait qu'aux personnes du sexe faible — pas question, donc, de laisser
quiconque utiliser cet adjectif pour qualifier ses petits-fils, et surtout pas
l'aîné. Déjà, il avait décidé que les deux garçons suivraient ses traces dans
l'armée. C'était la tradition familiale... leur héritage, leur devoir. Aussi
avait-il réagi avec violence quand, alors que Justin était en pension depuis
six mois, le directeur l'avait prévenu que, pour un enfant comme Justin, il
serait sans doute préférable d'être inscrit dans un établissement normal où il
pourrait retrouver chaque soir le confort et la sécurité d'un foyer.


Qu'essayait-il donc de suggérer ? avait voulu
savoir Richard, emporté par la colère. Que son petit-fils était une mauviette ?


Avec tact, le directeur s'était alors efforcé
de lui expliquer que l'atmosphère brutale d'un pensionnat où régnait une
discipline quasi militaire, et qui préparait les jeunes gens à une carrière
dans les régiments d'élite de la couronne britannique, une telle atmosphère,
donc, n'était peut-être pas propice à un développement harmonieux pour un
garçon sensible et fragile tel que Justin.


Il y avait bien d'autres points que le
directeur, homme franc et rempli d'humanité, aurait voulu aborder avec Richard
Fitton, des aspects bien plus inquiétants de la personnalité de son petit-fils
qu'il lui semblait important de soulever... Mais il lui avait suffi de passer
quelques minutes en compagnie de ce gentleman pour comprendre qu'il perdrait
son temps en lui faisant part de ses préoccupations.


Après que Richard Futton l'avait renvoyé en
lui ordonnant d « endurcir un peu ce garçon » — estimant que cela lui ferait «
le plus grand bien » —, le directeur du pensionnat était rentré chez lui, le
cœur lourd d'amertume. A son avis, le seul effet d'un tel régime sur un enfant
aussi sensible serait de le détruire complètement.


Richard Fitton avait deux petits-fils, et le
plus jeune devait rejoindre son grand-frère à la rentrée prochaine. Il restait
à espérer que le cadet était fait d'une étoffe plus solide que Justin.


—            
Où
est le vieux ? demanda Noël d'un ton amusé.


Noël Davenport-Legh était le propriétaire de
la splendide voiture. Filleul de Mary, il n'avait jamais recueilli les faveurs
de Richard Fitton, qui le traitait avec le mépris réservé à tous ceux qu'il
n'aimait pas.


—            
Il
est parti à Chester... au sujet de la propriété...


—            
Il
va encore vendre des terres ?


Derrière la porte du salon, Jake grimaça. Car
même si, parfois, il en voulait à son grand-père, s'il le détestait à cause de
sa façon de traiter Justin, ils étaient unis par ce profond amour, venu du fond
des âges, pour leur maison et leurs terres.


Dès le départ, Jake et Richard Fitton avaient
entretenu des rapports tendus — même s'ils refusaient de le reconnaître, ils
étaient bien trop semblables pour pouvoir s'entendre. Par ailleurs, en
s'érigeant en protecteur de son frère aîné, Jake s'était placé délibérément
dans un camp opposé à celui de son grand-père...


Aussi était-ce toujours Jake qui subissait
tout le poids du caractère irascible du vieil homme. La perte de son bras au
cours de la Première Guerre mondiale lui avait laissé une blessure,
psychologique et physique, qui le faisait souffrir — surtout par temps humide.
Quand venait l'automne, et que le brouillard s'installait sur les plaines du
Cheshire comme un voile épais, sa chair torturée le plongeait dans des accès de
fureur. Très souvent, Jake était convoqué dans les écuries, où son grand-père lui
infligeait le châtiment rituel qu'il estimait faire partie de l'éducation d'un
jeune garçon.


Lui-même avait reçu de nombreux coups de
ceinturon de la main de son propre père, et il était fermement convaincu que
c'était la seule vraie façon de mater un garçon indiscipliné.


Or Jake se montrait fort
indiscipliné.


Encore plus quand Justin était à la maison,
d'ailleurs. Et comme Richard Fitton n'avait pas l'intelligence de comprendre
que le plus jeune des deux frères cherchait à protéger son aîné en se dressant
contre ses ordres, c'était sur la tête de Jake — ou plus exactement sur son
derrière —, que s'abattait la désapprobation de l'intransigeant vieillard.


Après quoi, quand il avait enduré sans
broncher la douloureuse et humiliante morsure de l'épaisse ceinture de cuir sur
sa peau nue, Jake avait le droit de se rhabiller et de se rendre, d'une
démarche raide, à la nursery. Là, inquiète et triste, Mme Finks l'attendait
pour badigeonner sa chair meurtrie d'un onguent de sa fabrication destiné à
soigner la peau à vif.


A l'instar des Fitton, Noël Davenport
descendait d'une vieille famille du Cheshire. Mais contrairement à Richard
Fitton, son grand-père avait senti venir le vent ; sans le moindre remords, il
avait épousé la fille d'un riche marchand de Liverpool — de sorte que les siens
n'avaient pas à endurer les difficultés financières qui, aujourd'hui,
frappaient Fitton Park.


Noël était un jeune homme plein d'entrain,
sans doute un peu trop gâté, qui aimait sincèrement sa marraine.


Celle-ci, qui n'avait jamais eu une vie très
heureuse, se trouvait recluse dans une demeure en ruine en compagnie d'un père
irascible et excessif, avec la charge de deux enfants qui n'étaient pas les
siens.


Jadis, Mary Fitton avait été une jolie femme
— Noël l'avait vue sur des photos au côté de sa mère. Et aujourd'hui, alors que
celle-ci s'était adoucie en atteignant la cinquantaine, choyée par l'argent et
l'amour de son mari et de ses enfants, Mary Fitton, elle, était devenue aigrie,
pleine d'amertume et de rancœur:


Noël et sa mère étaient sans doute les deux
seules personnes qui s'occupaient véritablement d'elle, aussi s'accrochait-elle
à leurs visites comme à des bouées de sauvetage au milieu d'un océan hostile.
Mary détestait son père à cause de la vie qu'il lui avait imposée. La privant
de l'affection d'un mari et d'une famille bien à elle, il avait exigé qu'elle
s'occupe des enfants de son frère cadet.


Jake, qui était toujours posté derrière la
porte du salon, frissonna lorsqu'il entendit Noël déclarer :


—            
Pour
ce qui est du jeune Jake, l'armée lui conviendra parfaitement. C'est le
portrait craché du vieux, aussi dur et entêté. Mais Justin...


Il s'interrompit ; il y avait dans sa façon
de prononcer le nom de Justin quelque chose de bizarre, une intonation
particulière. Et Jake sentit son estomac se nouer, ses muscles se raidir, comme
chaque fois que Justin lui semblait menacé.


—            
Le
pauvre enfant a déjà suffisamment de difficultés à s'habituer à l'école. A
l'armée, jamais il ne tiendra le coup...


—            
Il
n'a pas le choix ! le coupa Mary d'un ton sec. A la mort de mon père, les frais
d'enterrement suffiront à engloutir ce qui reste de la propriété...


L'amertume et le ressentiment qui
assombrissaient une grande partie de son existence faisaient trembler sa voix.


—            
Il
ne restera rien, ajouta-t-elle. Absolument rien...


Comme le silence se
faisait dans le salon, Jake frotta la pointe de sa chaussure sur le plancher
usé. Il n'aimait pas Noël. Quelque chose en lui l'inquiétait, sans qu'il sache
ce qui provoquait cette méfiance instinctive.


—            
Dommage
que tu ne puisses pas convaincre le vieux de laisser Justin venir s'installer à
la maison. Le pauvre enfant déteste cette satanée école...


—            
Comment
le sais-tu ?


De nouveau, le ton acerbe de sa tante résonna
de manière désagréable aux oreilles de Jake.


—            
Oh,
je ne t'ai pas dit ? lança Noël d'un ton désinvolte. Il y a quelques semaines,
je suis passé à l'école à l'improviste, dans l'espoir d'inviter Justin à
déjeuner. J'étais chez des amis dans le coin... et je me suis souvenu combien
le pauvre garçon avait l'air triste la dernière fois que je l'avais vu ici...


—            
Tu
le couves trop, Noël. Mon père a raison sur un point. Justin est beaucoup trop
sensible ; il a besoin de s'endurcir...


De l'autre côté de la porte, Jake sentit la
colère et la frustration crisper tout son corps. Il haïssait sa tante pour ses
paroles cruelles. Et curieusement, il en voulait tout autant à Noël, alors
qu'il aurait dû lui être reconnaissant de se soucier du bien-être de Justin.
Mais quelque chose en lui le mettait mal à l'aise, comme les chats des écuries
quand il les caressait à rebrousse-poil. C'était une sensation désagréable...
et inquiétante.


—-Je t'inviterais volontiers à déjeuner,
déclara sa tante d'une voix crispée, mais...


—            
Non,
merci, répondit Noèl. Au fait, maman organise un dîner samedi prochain. Elle
m'a chargé de t'avertir que tu y étais conviée.


Mary lui répondit d'un petit rire... Un rire
aigu et forcé qui fit grincer les dents de Jake. -


—            
C'est
gentil de sa part, Noël. Tu lui diras que je ne peux pas accepter.


« J'ai ma fierté ! » songea Mary quelques
instants plus tard tandis que son filleul regagnait sa voiture. Même si elle
pouvait convaincre son père de l'autoriser à sortir, comment aurait-elle pu assister à un
dîner en portant la seule et unique robe du soir qu'elle possédait ? Une robe
achetée voilà si longtemps qu'elle n'osait se rappeler quand.


A l'étage, derrière la fenêtre à meneaux de
l'ancienne nursery, Jake regarda Noël repartir au volant de son Aston Martin.
Il était jaloux de sa belle voiture. Pourtant, ce n'était pas pour cela qu'il
détestait à ce point cet homme. Non... Son aversion provenait de l'étrange
douleur qui lui nouait l'estomac chaque fois que Noël parlait de son frère.


Un pensionnat de garçons représentait un
monde à part — avec ses propres règles et hiérarchies —, et d'ordinaire, Jake
n'aurait eu aucun mal à s'y intégrer rapidement et avec bonheur. Outre la force
de caractère héritée de son grand-père, il possédait un farouche esprit
d'indépendance, qu'était venue renforcer encore la mort prématurée de ses
parents ; il était de ces individus, rares, qui n'éprouvent pas le besoin de
solliciter la bienveillance et l'approbation des autres. En même temps, il ne
faisait pas partie des exclus de naissance, cette race de gens à part qui, dès
la plus tendre enfance, savent qu'ils devront avancer sur un rythme différent.


Jake était un garçon populaire qui ne se
laissait pas écraser par le poids de sa popularité ; il était doté d'un grand
sens des responsabilités allié à une compassion aussi profonde qu'inattendue...
Autant de qualités qui laissait penser à Frederick Hesketh, le directeur de
l'école, qu'il avait découvert de l'or là où il ne l'espérait pas.


De prime abord, il avait rangé Jake dans le
même moule que son grand-père ; contrairement à son frère, il s'adapterait sans
aucun mal au mode de vie qu'avait choisi pour lui son aïeul. Très vite, il
avait été contraint de revoir son opinion. Car Jake n'affichait pas seulement
d'étonnantes qualités de meneur d'hommes, il faisait également preuve d'une
stupéfiante sensibilité à l'égard des sentiments des autres... plus
particulièrement ceux de son frère aîné.


—J'en ai presque le cœur brisé, confia un
jour Mme Hesketh à son mari. Crois-tu qu'il est au courant... au sujet de son
frère ?


Fredrick Hesketh fronça les sourcils. Les relations homosexuelles entre les élèves était un des aspects les
plus déplaisants de tous les pensionnats de garçons. Et s'il s'efforçait de les
combattre, ce n'était pas au nom de grands principes moraux, mais parce qu'il
savait que ces rapports étaient souvent régis par la cruauté, par le
harcèlement des élèves plus âgés qui, très souvent, contraignaient les plus
jeunes à prendre part à leurs activités coupables.


Il s'agissait d'une situation pénible, qui
demeurait secrète et inavouée. Lorsque la question était abordée, on en parlait
comme d'une « simple phase », « quelque chose qui lui passera ». Certains y
voyaient un exutoire nécessaire à l'éveil de la sexualité de ces jeunes
garçons.


Parfois, cependant, il arrivait qu'un de ces
garçons découvre que l'homosexualité n'était pas pour lui qu'une phase
transitoire, que son attrait pour les personnes de son propre sexe
constituerait son mode de vie — et Frederick Hesketh était quasiment convaincu
que tel était le cas de Justin Fitton.


Doté d'une beauté presque féminine, le jeune
garçon avait un physique et une présence qui en faisaient un objet de curiosité
et d'attention auprès de ses camarades... Et pas uniquement de ceux-ci, songea
Hesketh. Il se rappelait cet homme qui était venu à l'école le semestre
dernier, prétendant être parent avec Justin, et qui avait insisté pour
l'emmener se promener une journée.


Justin Fitton et son frère étaient l'un et
l'autre destinés à faire carrière dans l'armée, leur grand-père avait été on ne
pouvait plus clair sur ce point. Le vieil homme se méfiait de l'éducation, et
il restait persuadé que seule l'armée enseignait à un homme tout ce dont il
avait besoin. Pourtant, Hesketh savait déjà que Justin n'était pas capable,
physiquement et psychologiquement, d'affronter les rigueurs de la vie
militaire. C'était un garçon intelligent — comme son frère —, suffisamment en
tout cas pour décrocher une bourse d'études à Oxford s'il réussissait à
persuader son grand-père de lui en donner la possibilité.


Cela impliquerait alors sans doute le
sacrifice du plus jeune des deux frères — ce qui était fort regrettable, car
Jake était tout aussi intelligent et capable d'entrer à Oxford. Mais son
caractère le prédisposait davantage à une carrière dans l'armée. Frederick
Hesketh se demandait seulement comment il réagirait lorsque se produirait
l'inévitable et qu'il découvrirait la vérité au sujet de son frère.


L'inévitable se produisit environ six mois
après que Jake eut rejoint le pensionnat. Comme l'avait très vite remarqué le
directeur de l'établissement, c'était un garçon perspicace et intelligent.


La découverte se fit à travers les
plaisanteries salaces de deux ou trois élèves plus âgés. Une fois qu'il eut
compris leur véritable signification, Jake dut s'avouer qu'au fond de lui-même
il avait toujours su la vérité à propos de Justin. Cela ne modifia en rien les
sentiments qu'il éprouvait pour celui-ci ; au contraire, il se montra encore
plus protecteur, et, au lieu de s'atténuer, son besoin instinctif de défendre
son frère s'accrut encore.


A la maison, durant les vacances scolaires,
il se plaçait volontairement en première ligne pour recevoir les reproches et
les châtiments de son grand-père, afin que celui-ci n'ait pas le loisir de
trop s'intéresser à Justin.


C'est au cours d'une de ces périodes de
vacances que les deux frères se disputèrent pour la première fois de leur vie.
Cette querelle avait pour cause les fréquentes visites de Noèl Davenport-Legh à
la maison — des visites qui se concluaient invariablement par des tête-à-tête.


Ils avaient maintenant neuf et douze ans. Et
Jake était forcé de constater, non sans amertume, que Justin s'écartait de lui.


Les années passèrent.


Justin obtint sa bourse d'études à Oxford et,
à contrecœur, son grand-père se laissa convaincre de lui laisser saisir cette
chance.


Pour Justin, le soulagement fut immense. Il
était devenu un grand garçon indolent au visage fin, si différent de son frère
cadet qu'aucune personne étrangère à leur entourage n'aurait pu deviner qu'un
lien de parenté les unissait.


En privé, Jake avouait qu'il aurait aimé lui
aussi étudier à Oxford. Heureusement, l'armée avait bien changé depuis l'époque
de son grand-père, et il n'en voulait pas trop à celui-ci qui avait tant
insisté pour lui faire épouser une carrière militaire. Jake connaissait son
aptitude — un don, presque — au commandement qui, ajoutée à un certain talent
d'organisateur, trouverait à s'exprimer pleinement en tant qu'officier.


Après l'école, il irait à Sandhurst, avant de
rejoindre un régiment d'élite — celui auquel avait appartenu son grand-père, et
avant lui son propre grand-père...


Et puis un jour, alors que Justin étudiait à
Oxford depuis trois ans, le drame éclata.


Comme tous les ans, Justin était rentré à
Fitton Park pour Noël. Cette fois, cependant, il n'était pas venu seul, mais
accompagné d'un ami, étudiant comme lui, un grand jeune homme un peu mou dont
les rapports avec Justin étaient si flagrants que Jake fut effrayé par
l'inconscience de son frère, qui n'avait pas hésité à inviter son amant à la
maison.


Les deux garçons étaient à l'évidence très
épris l'un de l'autre. Et dans cette vieille maison pleine de coins et de
recoins, avec toutes ses pièces vides et ses couloirs sombres, il leur était
facile de s'isoler.


Jusqu'au jour où ils franchirent les bornes...


C'était le lendemain de Noèl, jour de chasse.
Malgré ses quatre- vingts ans passés, leur grand-père avait insisté pour
chevaucher avec la meute sur un cheval qu'on lui avait prêté — il n'avait en
effet plus les moyens d'entretenir ses propres écuries. Justin qui détestait la
chasse refusa catégoriquement de l'accompagner. Quant à Jake, il joua une fois
de plus le rôle de bouclier, et détourna la fureur du vieil homme en déclarant
que, même s'il était opposé au massacre inutile des animaux, il acceptait de le
suivre — ne fût-ce que pour veiller sur lui.


A présent que Jake mesurait plus d'un mètre
quatre-vingts, et qu'il était doté d'une impressionnante carrure, son
grand-père n'était plus en mesure de le corriger à coups de ceinturon. Mais les
remarques virulentes de son petit-fils sur la chasse produisirent l'effet
recherché : Richard Fitton, oubliant Justin, reporta sa colère sur Jake.


Ce que nul ne pouvait prévoir, c'est que la
partie de chasse serait écourtée par l'intervention d'un groupe de défenseurs
de la nature. Comme ils essayaient de protéger le gibier, ils parvinrent à
estropier le cheval qu'on avait prêté à Richard, l'obligeant à mettre pied à
terre. Jake et son grand-père furent donc contraints d'abandonner les autres
pour rentrer à la maison.


Bien sûr, le vieil homme était furieux
d'avoir dû renoncer à un des derniers plaisirs que lui offrait encore la vie.
Ils transportèrent l'animal blessé dans le van d'un des chasseurs, et quand
Jake arrêta la Land Rover devant la maison, son grand-père descendit de voiture
et conduisit le cheval vers les écuries.


Quand il entendit son grand-père pousser un
juron, Jake comprit qu'il se passait quelque chose de grave. Il traversa la
cour à toutes jambes et fit irruption dans l'écurie à moitié en ruine. Là, il
découvrit son grand-père, le visage cramoisi, qui se tenait debout au-dessus
des corps nus de Justin et de son amant.


Dans sa fureur, il s'était saisi d'un fouet.
La lanière claqua dans l'air et mordit profondément la peau claire et tendre de
Justin, qui laissa échapper un cri de douleur presque inhumain. Les mains
devant son visage, il tentait de se protéger — et, dans le même temps, de
protéger aussi son amant.


Stupéfait, Jake demeura comme pétrifié,
jusqu'à ce que les plaintes déchirantes de son frère ne le sortent de sa
léthargie. Aussitôt, galvanisé par la colère, il s'élança et arracha le fouet
des mains de son grand-père pour le lancer à l'autre bout de l'écurie.


—            
Tu
le savais, hein ? lui hurla Richard Fitton d'un ton accusateur, tournant vers
lui un visage congestionné. Mon petit-fils... un sodomite ! Et tu étais au
courant... Fichez le camp ! ordonna-t-il. Tout de suite... Tous les deux... Je
ne veux plus jamais vous revoir. Jamais.


Réfugié dans un coin de l'écurie, Justin
gémissait de douleur et de peur, son amant recroquevillé et tremblant à côté de
lui. Sans leur adresser un autre coup d'œil, Richard Fitton sortit dans la
cour.


—            
On
ne peut pas s'en aller, murmura Justin d'un ton plaintif. On ne sait pas où
aller...


Jake le regardait sans le voir, honteux de ce
ressentiment et de cette colère qu'il éprouvait à l'égard de son frère...
Comment Justin avait-il pu se montrer aussi stupide ? Il savait bien qu'il
prenait de gros risques.


Du sang coulait de la zébrure qui marquait
ses fesses, il était secoué de sanglots nerveux— et Jake, qui avait pourtant
enduré de pires châtiments sans ciller, sentit les larmes .lui piquer les yeux.
. . Il lui semblait ressentir la douleur de Justin et, en même temps, un fort
sentiment de répulsion. Certes, il connaissait les penchants de son frère
aîné... Mais de le découvrir ainsi, nu dans les bras d'un autre homme, le
mettait hors de lui et lui donnait la nausée. Il devait sortir de l'écurie au
plus vite s'il ne voulait pas se trahir.


Obnubilé par ce désir de fuir, il ne prêta
pas attention aux paroles de Justin... Il avait besoin d'air frais, de
solitude...


— Ne t'en fais pas pour ça, déclara-t-il d'un
ton sec. Demain, le vieux aura oublié qu'il t'a demandé de partir...


En voyant le soulagement dans les yeux de
Justin, il comprit qu'il avait choisi les bons mots. En toute honnêteté, il
doutait que leur grand-père puisse un jour pardonner ou oublier, mais ce
n'était pas le moment de le dire à Justin. Malgré sa bourse d'études, celui- ci
avait besoin de la pension que lui versait leur grand-père... à contrecœur
certes, mais qu'il estimait lui revenir de droit, en tant que fils aîné et
héritier.


Désireux qu'il était de se retrouver seul,
Jake se dirigea vers le van, déclarant qu'il devait le rapporter à son
propriétaire.


Tandis qu'il s'installait au volant, l'amant
de Justin, qui s'était rhabillé, lui lança d'une voix tremblante :


— Hé, attendez une minute
!


Il se tourna vers Justin, qui l'avait rejoint
à la porte de l'écurie, et ajouta :


—Je ferais mieux de
partir. Je vais récupérer mes affaires...


Jake savait qu'il n'avait pas à lui en tenir
rigueur, que si la situation avait été inversée, nul doute que Justin se serait
conduit de la même manière. Malgré tout, tandis qu'il regardait d'un œil froid
Léo Sanders déposer dans le van sa valise faite à la hâte et s'installer à côté
de lui, il ne put étouffer cette bouffée de ressentiment que lui inspirait le
comportement de son frère.


Jake conduisit en silence le jeune homme
jusqu'à la gare, refusant de répondre à ses diverses tentatives pour engager la
conversation. Il était bien conscient-que Léo n'avait pas débauché son frère,
qu'il n'était sans doute pas son premier amant, et que l'idée de faire l'amour
dans l'écurie ne venait peut-être même pas de lui... Mais parce que Justin était
son frère, parce qu'il l'aimait, et parce que toute sa vie il l'avait protégé,
pour toutes ces raisons Jake ne pouvait envisager la situation de manière
logique. Et après avoir déposé à la gare son indésirable passager, il s'aperçut
qu'il éprouvait envers ce garçon une rancœur aussi violente que leur grand-père
envers Justin.


Effectuant un demi-tour avec le van, il se
lança à toute allure sur les étroites routes de campagne.


L'homme qui avait eu l'amabilité de leur
prêter le van était un industriel qui, pour ses moments de loisir, avait
récemment acheté une petite propriété dans la région.


La maison avait bénéficié du talent d'un des
plus prestigieux décorateurs d'intérieur londonien. Les jardins avaient été
soigneusement redessinés afin d'offrir la meilleure toile de fond à la demeure,
et Jake ne put réprimer un léger rictus d'amertume en suivant l'allée
impeccable, si différente de celle de Fitton Park.


Ici, songea-t-il comme il dirigeait le
véhicule à l'arrière de la maison, tout respirait l'ordre et l'argent. La cour
était déserte, à l'exception d'une jeune femme qui se tenait juste à côté d'une
Porsche rouge rutilante.


Jake ne la connaissait pas. C'était une jolie
fille à la taille fine soulignée par une jupe longue en daim et à la poitrine
généreuse : sous son chemisier de soie, elle ne portait pas de soutien-gorge.
Lorsqu'il descendit du van, elle lui adressa un regard rempli de curiosité et
l'observa un long moment, sans la moindre gêne.


—            
Si
vous êtes venu chercher un des chasseurs, je crains que vous ne vous soyez
trompé de maison, déclara-t-elle. Ils sont tous chez le colonel Walter.                        


Elle avait un accent très
distingué.


—Je ne cherche personne, répondit Jake d'un
ton sec. Je rapporte juste le van...


Une lueur d'intérêt
éclaira le regard de la jeune femme.


—            
Mon
père n'est pas encore rentré. Venez donc l'attendre à l'intérieur... Si vous le
souhaitez, je pourrai vous raccompagner ensuite.


Dans sa hâte de fuir l'écurie, Jake n'avait
pas songé qu'il n'aurait aucun moyen de rentrer chez lui après avoir rendu le
van. D'ailleurs, songea-t-il, il n'avait pas envie de rentrer. Il avait besoin
de souffler un peu avant d'affronter ce qui l'attendait là-bas.


Devant son hésitation, la jeune femme lui
adressa un sourire enjôleur.


—            
Allez,
venez... mon père né va pas rentrer tout de suite. Je suis seule dans cette
maison et j'ai besoin d'un peu de compagnie... Oh, je déteste la campagne !
s'exclama-t-elle en fronçant le nez. Pas vous ?


Sans lui laisser le temps de répondre, elle
pivota sur elle-même, faisant voler autour de ses hanches le daim souple de sa
jupe qui souligna délicieusement les courbes de ses fesses. Alors, sans même
comprendre ce qu'il faisait, Jake la suivit à l'intérieur.


Ils entrèrent par-derrière et pénétrèrent
dans une cuisine presque aussi vaste que celle de Fitton Park, mais beaucoup
mieux équipée.


Une petite femme grassouillette leur jeta un
coup d'œil désapprobateur.


—Je croyais que vous deviez sortir,
mademoiselle Saffron ! protesta-t-elle. C'est mon soir de congé, vous savez, et
si vous désirez manger quelque chose...


—         
Calmez-vous,
Belle, répliqua la jeune femme avec arrogance.


Puis, sans se soucier de
la gouvernante, elle se tourna vers Jake, le


prit par le bras et poussa la porte de sa
main libre. Alors qu'ils passaient le seuil, l'avant-bras de Jake frôla le sein
ferme de Saffron.


Troublé par ce contact, il aurait voulu
retirer son bras. La fierté, cependant, l'en empêcha.


—            
Avez-vous
faim ? lui demanda-t-elle d'une voix douce et suggestive après que la porte
battante se fut refermée derrière eux. Car dans ce cas...


Elle émit un petit gloussement, et Jake
s'aperçut que le parfum entêtant et provocant qu'il respirait émanait du corps
de la jeune femme, et que la façon dont elle se frottait contre son bras ne
devait rien au hasard.


Il n'était pas totalement novice en la
matière, même si ses relations avec le sexe opposé se limitaient à quelques
caresses furtives échangées au cours de surprises-parties, pendant les
vacances.


Jusqu'à présent, Jake était resté réservé sur
le plan de sa sexualité. Plus jeune, il avait ressenti le besoin de prouver
qu'il était différent de son frère ; et quand il avait découvert qu'il
n'éprouvait aucune attirance pour les représentants de son sexe, il avait
compris que la chose la plus importante pour lui était de se sentir à l'aise
avec lui-même — quant au besoin de prouver aux autres ses talents de séducteur,
il passait bien après.


Jake s'immobilisa brusquement dans le couloir
tandis que la jeune femme continuait à se frotter contre lui. Il sentit pour la
première fois son corps réagir avec une violence incontrôlable aux stimulations
de quelqu'un d'autre. La lumière était suffisante pour qu'elle s'aperçoive de
ce qui lui arrivait et, de toute évidence, elle n'éprouvait pas la même gêne
que lui. Elle regarda Jake droit dans les yeux et, comme elle faisait lentement
remonter sa main sur son torse, elle murmura d'une voix rauque :


—Je crois qu'il faudrait faire quelque chose
pour arranger ça, vous ne croyez pas ?


Elle éclata de rire devant son air hébété. —
Qu'y a-t-il ? demanda-t-elle d'un ton moqueur. Vous avez peur que mon père
arrive et nous découvre ? Ne vous inquiétez pas, il sera bien trop occupé avec
la femme\du colonel pour s'intéresser à ce que nous faisons...       


Il y avait dans sa voix une tristesse que
Jake, à cause de son manque d'expérience, ne pouvait interpréter. Mais il
sentait que cette fille était amère, et constata qu'à y regarder de plus près,
elle était plus âgée qu'il ne l'avait d'abord supposé. Sans doute vingt et un
ans, alors qu'il en avait seulement dix-sept.


En réalité, Saffron Howard avait vingt-cinq
ans. Elle devait prochainement épouser un jeune homme très ennuyeux — mais
riche —, dont le père occupait un poste important à la City ; et afin de
préserver ses intérêts et l'avenir de ce mariage, elle s'était retrouvée
contrainte de réserver ses charmes au partenaire qui devait devenir son mari.


Sur le plan sexuel, Christopher l'ennuyait à
mourir. Une fois mariée, Saffron n'avait nullement l'intention de lui demeurer
fidèle. Christopher serait un mari parfait : riche, compréhensif, et très
amoureux... Elle n'aurait aucun mal à le mener par le bout du nez. Dans
l'immédiat, cependant, le désir qui brûlait en elle était plus important que
son mariage prochain, et tout son instinct de femme lui indiquait que ce jeune
garçon timide serait capable de l'assouvir...


Elle le conduisit dans ses appartements, à
l'étage. En temps normal, il se serait esquivé mais, pour une fois, son
habituelle prudence s'effaçait devant son désir d'oublier la scène
traumatisante de l'écurie.


Une colère encore vive brûlait en lui, une
douleur qui refusait de s'atténuer... En plus du sentiment de culpabilité qu'il
éprouvait à l'idée d'avoir, d'une certaine façon, abandonné à la fois son frère
et son grand-père... Curieusement, en dépit de l'attitude du vieil homme à son
égard, Jake éprouvait pour lui une sorte d'affection involontaire ; il
comprenait beaucoup plus aisément les motivations de Richard Fitton que
celui-ci ne comprenait celles de son petit-fils.


Les appartements de Saffron se composaient
d'un salon encombré de fauteuils et de divans recouverts de chintz, dans les
tons rose et bleu pastel, avec des rideaux assortis retenus par une abondance
de rubans et de pompons, d'une chambre décorée dans un style identique, sans
oublier bien entendu une salle de bains et un dressing-room.


C'est dans le salon qu'elle fit entrer Jake,
lui désignant un adorable petit fauteuil disposé face à la cheminée.


— Bert a laissé plein de bûches, tant mieux !
déclara-t-elle en l'invitant à s'asseoir. Belle et lui se croient tout permis
avec mon père... Il les gâte trop... Heureusement, c'est leur soir de congé,
ajouta-t-elle d'un air rempli de sous-entendus.


Un violent frémissement parcourut Jake
lorsque Saffron fit glisser ses doigts le long de sa cuisse, et tout son corps
réagit de manière visible à cette caresse. La jeune femme rit doucement et, de
sa gorge, monta un son rauque qui n'était pas sans rappeler le ronronnement
d'un chat ; puis elle plaqua la main sur l'entrejambe de Jake.


Elle était penchée vers
lui, les seins presque à hauteur de sa bouche. Jake voyait les pointes tendre
la soie de son chemisier. A travers le tissu, il distinguait même les aréoles
sombres... Il prit une profonde inspiration.


Quand elle se recula, il
se sentit comme enivré, étourdi par le désir dont l'intensité faisait palpiter
tout son corps.


En se relevant, Saffron
posa les mains sur les boutons de son chemisier qu'elle défit un à un,
lentement, un sourire narquois aux lèvres, tandis qu'elle s'amusait à faire
glisser le tissu le long de ses bras, de façon à ne dévoiler que la partie
supérieure de sa poitrine. La pointe sombre de ses seins restait à demi enfouie
dans les plis délicats de la soie.


Jake ne pouvait plus la
quitter des yeux. Il déglutit avec peine, torturé par l'excitation èt
l'appréhension.


Une partie de lui-même
refusait encore de croire à ce qui lui arrivait, comme s'il se fût agi d'un
rêve qu'il aurait inventé pour ne plus penser à la scène effroyable de
l'écurie.


—            
Que
se passe-t-il ? demanda-t-elle. Tu n'as jamais vu des seins ?


Elle rit comme il hochait
la tête pour affirmer que si — ce qui était un mensonge, bien sûr.


—            
Alors,
qu'y a-t-il ? lui chuchota-t-elle à l'oreille. Si ce n'est pas le manque
d'expérience... peut-être que tu n'aimes pas les femmes.


Piqué au vif par cette
plaisanterie, qui était comme de l'acide versé sur une plaie à vif, Jake oublia
son appréhension. Il saisit Saffron avec maladresse, et enfouit son visage dans
la douceur provocante de sa poitrine. La jeune femme laissa échapper un violent
soupir, qui était peut-être un rire ou un cri de douleur. Elle lui prit les
mains et les fit remonter vers ses seins, bougeant le corps de façon à frotter
ses mamelons tendus contre les paumes de Jake. Le va-et-vient sensuel de ces
seins lourds contre sa peau devenait insupportable. Il se redressa pour la
saisir, mais elle lui échappa avec un rire moqueur.


—            
Oh
non, pas tout de suite ! murmura-t-elle. Tu dois d'abord me montrer que tu sais
contenter une femme.


Tout en le repoussant, elle continuait à
caresser Jake à travers le tissu rêche de son pantalon, amplifiant encore et
encore son désir jusqu'à ce qu'il se sente sur le point d'exploser sous l'effet
de la délicieuse torture qu'elle lui infligeait.


—            
Ne
sois pas si impatient, le taquina-t-elle. Nous avons tout le temps... papa ne
rentrera pas avant demain matin.


Elle frottait son corps contre le sien avec
un doux ronronnement. Soudain, elle lui mordit brutalement le lobe de l'oreille
et protesta d'une voix rauque :


—            
Et
alors ? Il faut que je fasse tout le travail ?


Le sentant se raidir, elle s'écarta de Jake
pour l'observer d'un air moqueur, alors qu'il rougissait d'excitation en
songeant au sens caché de ses paroles.


—            
Ah,
c'est ça qui t'excite, hein ?


Saffron commençait à se demander s'il n'était
pas plus jeune qu'elle l'avait tout d'abord cru, abusée par sa taille et sa
large carrure. Ce sens de l'humour qui constituait un de ses atouts majeurs
dans l'existence apaisa un bref instant le désir impérieux qui brûlait en elle,
et l'incita à rire d'elle-même : « Bravo, ma vieille ! Il n'y a vraiment que
toi pour dénicher le seul type à cent kilomètres à la ronde qui soit sans doute
encore puceau... 


Un puceau,.. Cette idée avait quelque chose
de vaguement piquant, d'émoustillant et d'intrigant à la fois... Prendrait-elle
un plaisir particulier à faire son éducation... à lui montrer de quelle façon
s'y prendre avec une femme ? En tout cas, la nature avait jugé bon de lui
fournir tous les attributs nécessaires." Avec ironie, elle se demanda quel
âge il avait réellement, et si elle ne risquait pas de commettre un acte
illégal...


—            
Nous
serons plus à l'aise dans ma chambre, lui dit-elle d'une voix suave. Je suis
bien meilleure sur une scène, ajouta-t-elle.


Elle dissimula un sourire en voyant qu'il
n'avait pas compris l'allusion. Ce soir, beaucoup de choses allaient changer
pour lui. C'était peut-être un puceau, mais cela ne le dispensait pas de payer
le prix de son initiation en apprenant comment la satisfaire...


Pétrifié, Jake la suivit lorsqu'elle pivota
sur ses talons pour disparaître dans la chambre.


Là aussi un feu brûlait dans la cheminée...
Au milieu de la pièce trônait un lit à baldaquin, avec des rideaux en chintz.
Quand Saffron tira le couvre-lit d'un geste vif, Jake s'étonna de découvrir des
draps en lin blanc.


Devant sa surprise, elle
lui adressa un petit sourire en coin.


—            
Et
alors, tu t'attendais à trouver des draps de satin noir ? Le lin, c'est bien
mieux... Viens voir.


Comme un automate programmé pour obéir à ses
ordres, Jake s'exécuta: Mais il sentit à peine la fraîcheur rêche du lin sous
ses doigts : debout, près de lui, Saffron achevait d'ôter son chemisier avec
des gestes étudiés.


Ses seins étaient larges et fermes, avec des
aréoles brunes qui contrastaient avec la blancheur crémeuse de sa peau...
L'éclat de sa chair donnait à Jake l'envie de la caresser, et les pointes de
ses seins...


Il s'aperçut qu'il en oubliait de respirer.
Déjà, il s'imaginait couché sur elle, aspirant, goûtant avec avidité ces
mamelons dressés. Cette simple pensée l'enflamma et lui donna le vertige.
Plantée devant lui, elle ressemblait un peu à une gitane ; une lueur rieuse
scintillait dans ses yeux, la jupe en daim moulait sa taille fine.


Il se demanda ce qu'elle portait sous sa
jupe. Alors, comme s'il avait formulé cette question à voix haute, Saffron lui
adressa un sourire provocant, prit sa main et la plaça sur sa cuisse recouverte
de daim en murmurant :


—            
Maintenant
que tu connais le contact délicieux du lin, si tu essayais de caresser une
chose encore plus agréable ?


Elle ne rit pas en sentant le violent
frémissement qui secoua Jake quand sa main remonta peu à peu, avec maladresse,
le long de sa cuisse, pour se perdre dans les replis de sa jupe et découvrir la
fraîcheur de sa peau nue. Elle s'approcha encore de lui afin de plaquer ses
seins nus contre son torse. Avec sa bouche, elle caressa son cou, lui arrachant
un frisson convulsif, et le mordit de ses petites dents pointues.


Jake oublia sa nervosité dans le flot de
désir intense qui le submergea. Le temps que son cerveau enregistre ce que
faisait sa main, il avait déjà découvert que Saffron était nue sous sa jupe, et
il avait emprisonné le doux renflement couvert d'un duvet frisé qui lui
chatouillait la paume. La jeune femme émit un gémissement dans son cou et ses
dents accentuèrent leur morsure.


Le sang bourdonnait à ses oreilles. Il sentit
qu'elle tirait sur sa chemise pour la lui ôter, et s'attaquait ensuite à son
pantalon. Quand elle se fut débarrassée de son chemisier, elle s'allongea sur
le lit... Tremblant de tous ses membres, Jake était comme paralysé. Mais le
désir incandescent qui le dévorait lui fit oublier sa maladresse et son
inexpérience.


Il l'embrassa avec fougue, écrasant sa bouche
contre la sienne, malaxant ses seins fermes, tandis qu'elle ouvrait les cuisses
pour le recevoir et que ses ongles lui griffaient le dos.


Jake vint en elle, aveuglément et
maladroitement, serrant les dents d'impatience et de frustration quand elle le
saisit par les hanches pour le repousser pendant quelques secondes — des
secondes qui lui parurent une éternité —, le temps de se mettre en position
pour mieux le recevoir.


A la fois intimidé et stupéfait de se sentir
en elle, il s'immobilisa un instant pour savourer la sensation de ce fourreau
de chair brûlante ; puis le désir, irrésistible, le submergea, et il se mit à
bouger avec frénésie, de plus en plus vite... Soudain, le torrent brûlant de la
jouissance déborda en lui, et il retomba lourdement sur sa partenaire, épuisé
et vidé.


Douloureusement conscient de ce qui venait de
se passer, gêné, il se retira en bredouillant une excuse. Saffron leva les yeux
au ciel et déclara d'une voix cassante :


—            
Oui,
tu as de quoi t'exeuser en effet ! On ne t'a jamais dit que les hommes
jouissent en dernier ?


Sans éprouver la moindre compassion, elle vit
son visage s'empourprer.


—Je suppose que je dois me montrer
indulgente, étant donné que c'était la première fois, ajouta-t-elle d'un ton
acerbe.


Elle éclata de rire en
voyant la stupeur dans le regard de Jake.


—            
Qu'y
a-t-il ? Tu croyais que je ne m'en apercevrais pas ? Bon sang ! si ce n'était
pas la première fois, on pourrait dire que tu es un piètre spécimen... Tu n'as
même pas essayé de me donner un peu de plaisir...


Roulant sur elle-même,
elle dit d'un ton sec :


—            
O.K.,
mon petit gars, tu as pris du bon temps... Maintenant, c'est mon tour.


Elle lui adressa un
sourire à la fois ensorceleur et moqueur.


—            
Et
c'est ton jour de chance, mon petit gars. Vois-tu, je me sens d'humeur
suffisamment généreuse pour faire ton éducation...


En réalité, c'était la frustration, et sûrement
pas la générosité, qui motivait Saffron. Oui, une fois qu'elle lui aurait
montré comment faire, il serait en mesure de lui procurer tout le plaisir
qu'elle espérait.


—            
Pour
commencer, il faut que tu cesses de penser à ça..., dit-elle en désignant le pénis
de Jake, pour te concentrer sur ça.


D'un rapide geste de la main, elle effleura
son propre sexe. Cette absence totale de pudeur était pour Jake une chose
nouvelle, qui l'intriguait et le laissait perplexe. A en croire les expériences
de ses camarades de classe, les femmes étaient des créatures compliquées qu'il
fallait poursuivre et ensuite convaincre pour qu'elles vous accordent enfin
leurs faveurs. Mais celle-ci était différente...


Une partie de lui avait envie de s'enfuir —
car il sentait qu'il était loin d'être à la hauteur —, mais l'autre partie,
plus téméraire, avait remarqué certains détails. La façon dont la jeune femme
caressait furtivement son propre sexe ou appuyait avec force sur ce renflement
de chair, par exemple. De même, Jake avait noté le léger gonflement de sa
poitrine, ses mamelons dressés, et certaines des choses qu'il avait entendu
dire ou lues lui revenaient à la mémoire... et tout s'expliquait.


Au même moment, Saffron
déclara :


—            
Il
faut plus longtemps pour exciter une femme qu'un homme, et la première chose
que tu dois apprendre, c'est comment faire monter son désir...


Fort de cette révélation, il s'approcha
d'elle, d'un air faussement assuré, et, prenant ses seins en coupe, il demanda
d'un ton qui se voulait décontracté :


—            
Comme
ça, tu veux dire ?


Il frémit légèrement lorsqu'il promena ses
pouces autour des mamelons, ne sachant trop si elle allait se moquer de lui.
Puis il la sentit tressaillir, comme si tout son corps était traversé par un
courant électrique, et il commença à lui caresser la pointe des seins.


Lorsque Saffron se cambra et rejeta la tête
en arrière, il s'interrompit aussitôt, surpris par cette réaction. Elle së
redressa, et Jake s'aperçut que ses yeux n'étaient plus que deux fentes, comme
les yeux d'un chat endormi. Son visage s'était empourpré.


—Je ne voulais pas que tu arrêtes, idiot ! tu
ne connais vraiment rien, hein ? Les femmes n'aiment pas seulement qu'on les
touche... Elles aiment qu'on les caresse, qu'on les embrasse, qu'on les lèche,
qu'on les morde.


Elle s'empara alors du visage de Jake pour
l'abaisser vers ses seins.


Un gémissement lui échappa comme il passait
la langue sur ces mamelons dressés. Le dos cambré, elle obligea les mains de
Jake à descendre le long de son corps, emprisonnant l'une d'elles entre ses
cuisses et se frottant contre sa paume en rythme. D'une voix rauque, elle lui
souffla des ordres qu'il exécuta aveuglément et sans retenue.


Cette fois, lorsqu'il entra en elle, Jake
était persuadé de lui donner du plaisir. Mais quand après quelques coups de
reins fougueux et délicieux, ce fut terminé et qu'elle se dégagea d'un
mouvement brusque, la honte d'avoir échoué une fois de plus lui donna presque
la nausée.


La fatigue qui secouait tout son corps de
tremblements incontrôlables l'empêchait de faire autre chose que rester
allongé sur le lit. Les yeux fermés, il essayait de reprendre son souffle et la
maîtrise de soi ; il s'efforçait aussi de chasser l'image du visage furieux de
Saffron.


Sentant le lit s'agiter en cadence, il ouvrit
les yeux, et la stupéfaction tétanisa tous ses muscles quand il découvrit ce
qu'elle était en train de faire.


Allongée sur le dos, les jambes écartées, et
appuyée contre l'amoncellement d'oreillers, elle caressait son sexe d'une main
agile et experte.


Elle s'arrêta en se rendant
compte qu'il l'observait.


— Et alors ? demanda-t-elle d'un ton
provocant. Puisque tu es incapable de me satisfaire, il faut bien que je le
fasse moi-même, non ?


Et tranquillement, comme s'il n'était pas là,
elle ferma les yeux et reprit ses caresses. Epouvanté et fasciné, Jake ne
pouvait plus détacher son regard de ce spectacle... Il observait cette scène
stupéfiante tandis que son pouls s'accélérait, que sa gorge se nouait, et que
son corps enregistrait les mouvements réguliers de Saffron.


Elle était furieuse après lui, car il l'avait
déçue, et tout aussi furieuse après elle-même pour avoir eu la stupidité de
croire qu'il serait capable de la contenter. Aussi continua-t-elle à l'ignorer,
les yeux fermés, tandis que le mouvement précis de ses doigts faisait naître
les prémices familières de la jouissance.


Concentrée sur la poursuite de son objectif,
elle ne vit pas Jake se déplacer— à vrai dire, elle avait presque oublié sa
présence. Si bien qu'en sentant tout à coup ses dents mordiller la pointe hypersensible
de ses seins et ses mains écarter les siennes avant de venir en elle d'un
brutal coup de reins, elle fut secouée de violents soubresauts, comme si un
courant électrique allait de ses seins à son sexe, et ces trépidations
s'accentuèrent lorsqu'il lui imposa son rythme...


Cette fois, ce fut différent... Cette fois,
Jake prit tout son temps, ne cessant d'aller et venir en elle jusqu'à ce que le
fourreau de chair en feu qui l'emprisonnait se contracte violemment, et que
Saffron hurle son plaisir.


Alors seulement, elle fut disposée à se
montrer indulgente.


Avant que Jake ne la quitte au petit matin,
lui empruntant sa voiture pour regagner Fitton Park et se glisser dans son lit
étroit et familier dans un état d'épuisement mental et physique, Saffron lui avait
montré tout ce qu'il pouvait ressentir lorsqu'elle le caressait avec ses mains
et sa bouche ; et elle lui avait enseigné comment faire la même chose pour lui
procurer du plaisir, jusqu'à ce que ses gémissements étouffés deviennent des
cris rauques de désir, tandis que Jake pénétrait au plus profond de son voile
de soie.
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Jake fut réveillé par sa tante. Tout en le
secouant avec frénésie, elle bredouillait à son oreille des paroles
inintelligibles à propos de Justin et de son grand-père. Sous l'effet de la
peur et du choc, sa voix prenait des accents hystériques.


Comme un plongeur remonte des profondeurs
marines, Jake émergea de son sommeil et ouvrit les yeux à contrecœur. Il était
nu sous les couvertures mais sa tante qui, en temps normal, se montrait d'une
intransigeance absolue à l'égard de ce qu'elle nommait « un comportement décent
» ne songea même pas à se détourner quand le drap glissa sur le torse nu de son
neveu.


Jake secoua la tête, essayant d'éclaircir ses
pensées. Des images de la veille, brûlantes et sensuelles, continuaient à
hanter son esprit, et son corps jeune et vigoureux se trouvait encore dans un
état de demi-excitation.


—            
Qu'y
a-t-il ? Que se passe-t-il ? demanda-t-il d'une voix enrouée.


Soudain, il venait de se rappeler la scène
qui avait eu lieu dans l'écurie, la violence avec laquelle son grand-père avait
chassé Justin.


—            
Viens
vite... Oh, mon Dieu, que va-t-on faire ?


Bien réveillé désormais, Jake se pencha de
l'autre côté du lit pour récupérer son jean par terre. Il l'enfila aussi rapidement
et discrètement que possible sous les couvertures tandis que, de l'autre côté
du lit, sa tante continuait à se tordre les mains et à bafouiller de manière
hystérique.


Que se passait-il donc en bas ? Connaissant
le caractère emporté de son grand-père, Jake savait que le vieil homme
n'hésiterait pas à déverser sa fureur sur Justin. L'idée que son frère, si
fragile, puisse subir le genre de châtiment que lui-même avait si souvent
enduré le fit frissonner.


Justin était incapable de supporter la souffrance
physique. Il éclaterait en sanglots et en supplications, et cela ne ferait
qu'exaspérer la colère de leur grand-père...


— Où sont-ils ? demanda-t-il en enfilant une
paire de chaussures de tennis.


—            
Dans
l'armurerie... Oh, mon Dieu, que va-t-il se passer ? Que vont dire les gens...
?


Jake avait déjà descendu la moitié de
l'escalier quand, soudain, la terreur le saisit. Son estomac se souleva, la
peur commença de se propager en lui comme un violent poison. Sans dire un mot à
Mary, il se mit à courir et ne s'arrêta que lorsqu'il fit irruption dans la
petite pièce étroite située derrière le bureau de son grand-père, où étaient
rangés les fusils de chasse.


Intuitivement, Jake savait déjà ce qu'il
allait découvrir, mais le choc fut tel que, pendant une éternité, il ne put que
rester planté là, pétrifié, à contempler les deux corps.


La puissance d'un tir de revolver
d'ordonnance à bout portant avait rendu les deux visages méconnaissables...


Une sensation glaciale de nausée et de
stupeur secouait tout son corps de convulsions. Parcouru de frissons, il sentit
la sueur perler sur son front. Justin tenait encore l'arme, les doigts crispés
autour de la crosse.


—            
Oh,
mon Dieu...


La gorge serrée, les yeux brûlant de larmes,
il recula précipitamment vers la porte, où il heurta sa tante.


—Je les ai entendus se disputer hier soir,
lui expliqua-t-elle, plus calme maintenant que Jake faisait écran à ce
spectacle effroyable. Papa criait après Justin... C'était après le dîner, au
moment où j'allais me coucher... J'ai pris un somnifère... Je ne t'ai même pas
entendu rentrer.


Nouvelle complication... Comment lui
expliquer la raison de son absence sans mêler Saffron à tout cela ?


Jake n'avait que dix-sept ans mais,
brusquement, il avait l'impression d'avoir vieilli d'une cinquantaine
d'années. Observant sa tante, il comprit qu'elle ne pouvait lui apporter ni aide ni réconfort.
Elle semblait sur le point de s'évanouir.


—            
Que
va-t-on faire ? ne cessait-elle de répéter en se tordant les mains.


Il n'y avait qu'une seule
chose à faire.                               


—            
Il
vaut mieux que je prévienne la police, déclara jake.


Sa tante essaya de l'en dissuader. Si les
autorités étaient alertées, la nouvelle allait se répandre dans tout le
Cheshire en moins d'une journée... Mais Jake demeura inflexible. Bien qu'il fût
horrifié et abattu parle spectacle de ces deux corps, il possédait suffisamment
de maturité pour savoir qu'on ne pouvait pas cacher une chose pareille.


Après avoir prévenu la police, il hésita un
instant, puis téléphona au pasteur de leur paroisse. Il ne savait vers qui
d'autre se tourner. Sa tante était une pratiquante fidèle, et c'est avant tout
pour elle qu'il avait pris cette décision. Par la suite, cependant, il songea
avec gratitude qu'il n'aurait pu trouver meilleur soutien au cours des pénibles
heures d'interrogatoire menées par la police.


Quelques minutes plus tard, debout dans le
bureau de son grand- père, il leur rapportait de manière aussi concise et
lucide que possible les événements de la veille. Dans le salon, sa tante était
en proie à une violente crise de nerfs, réconfortée par une femme  policier qui
avait environ l'âge de Saffron. Lorsqu'il l'avait vue apparaître, Jake n'avait
pu s'empêcher de songer avec un sentiment d'amertume et de culpabilité à la
façon dont il avait passé la soirée, pendant que son frère et son grand-père
agonisaient.


Il grimaça quand
l'inspecteur déclara d'un ton sec :


—            
Si
je comprends bien, vous nous dites que votre frère avait amené son amant ici et
que votre grand-père les a surpris ensemble...


La mâchoire crispée, Jake
inclina la tête.


L'inspecteur éprouva de la peine pour ce
jeune garçon qui, de toute évidence, était très proche de son frère aîné. Quel
choc pour lui de se réveiller et de découvrir...


La police pouvait déjà reconstituer avec
certitude ce qui s'était passé... La tante avait confirmé la dispute entre les
deux hommes... L'un d'eux, Richard Fitton ou son petit-fils, s'était emparé
d'une arme.


Une chose était sûre : d'une manière ou d'une
autre, au cours de leur affrontement, volontairement ou accidentellement, Justin
Fitton avait pressé la détente et tué son grand-père, avant de retourner l'arme
contre lui.


L'inspecteur observa le lourd revolver de
l'armée et poussa un soupir.


—            
Il
appartenait à mon père, lui expliqua Jake avec calme. Mon grand-père avait
l'habitude de le nettoyer et de le laisser chargé.


—          
Une
habitude dangereuse...


Le pasteur, qui était arrivé juste à temps
pour entendre le policier résumer ce qui s'était probablement passé, déclara :


—            
Ce
genre de drame a malheureusement tendance à attirer l'attention des médias et,
compte tenu des circonstances, il serait sans doute préférable que miss Fitton
et Jake viennent s'installer quelque temps au presbytère, si vous n'y voyez pas
d'objection.


—            
Aucune...
Je n'aime pas voir des hordes de journalistes fureter dans tous les coins à la
recherche de détails scabreux pour vendre leurs torchons, répondit l'inspecteur
avec dégoût. Ce sont tous des rapaces.


Il jeta un rapide coup d'œil au visage blême
de Jake, qui tournait la tête.


—            
Nous
ferons tout notre possible pour ne pas ébruiter l'affaire, mon garçon.


Sans mentionner le nom de
Saffron, Jake lui avait déjà expliqué pour quelle raison il ne se trouvait pas
à Fitton Park, la veille au soir ; et une fois de plus, le policier avait
éprouvé pour lui de la sympathie... Cet adolescent semblait très raisonnable,
et s'il était exact que son grand-père vivait grâce à une maigre pension,
tandis que la maison s'écroulait autour de lui, les temps risquaient d'être
durs, pour lui... L'inspecteur, qui avait lui-même un fils de seize ans, se
demandait comment celui-ci aurait réagi dans une situation semblable.


Pendant que le pasteur et
le policier s'entretenaient ensemble, Jake contemplait d'un regard fixe les
corps de son grand-père et de son frère, maintenant recouverts d'un drap. Un
sentiment de culpabilité montait en lui, pareil à une envie de vomir, des
larmes de colère lui brûlaient les yeux. S'il avait été présent hier soir...


Comme s'il devinait ce
qu'éprouvait jake à cet instant, le pasteur abandonna l'inspecteur pour venir
auprès de lui.


—Je sais que ce n'est pas
facile, dit-il d'une voix douce, mais essayez de considérer cela comme la
volonté de Dieu... Et n'oubliez pas, ce serait de l'orgueil de votre part de
croire que... ce drame aurait pu être provoqué ou au contraire évité par l'un
de vos actes.


Jake serra rageusement les poings, pour ne
pas hurler au pasteur qu'il n'avait rien compris s'il espérait le réconforter
de cette manière. Pourtant, une partie de son être se sentait apaisée par ces
paroles, et s'y raccrochait avec gratitude, priant pour que cet homme ait
raison. En même temps, rongé par la douleur, Jake implorait son frère de le
pardonner... pour ne pas avoir été là.


Evidemment, nul ne put
empêcher les journaux de s'emparer de l'affaire. Mais lorsque la nouvelle éclata
au grand jour, Jake avait eu le temps de s'habituer à la réalité du drame.


Effondrée, sa tante avait
quant à elle préféré partir s'installer chez les Davenport-Legh.


Jake aurait dû retourner au lycée, où les
cours avaient repris. Pourtant, avant même son entrevue avec le notaire de son
grand- père, il savait qu'avec les frais occasionnés par l'enterrement, il
n'était pas question pour lui de poursuivre sa scolarité dans cette école
privée.


Comme le lui expliqua le notaire d'un air
grave, la somme d'argent qui lui resterait serait ridiculement faible. La
solution aurait été de vendre la propriété... mais il n'y avait aucun acheteur
éventuel pour l'instant, et les frais de réparations étaient colossaux.


Comprenant qu'on attendait une réaction de sa
part, Jake s'efforça de faire fonctionner son cerveau. Le peu d'argent restant
devait revenir à Mary... Elle avait refusé avec véhémence de remettre les pieds à
Fitton Park, et il fallait maintenant lui trouver un endroit pour vivre.


Quand il confia ses
réflexions au notaire, celui-ci fit la moue.


—            
Votre
père possédait quelques actions..., rappela-t-il. Peut- être cela suffira-t-il
à acheter une maisonnette à votre tante et à lui constituer une petite rente.


Jake n'avait pas encore dix-huit ans, et en
l'espace de quelques semaines, il avait perdu son frère, son grand-père... et
sa jeunesse. Il se leva, et dans l'expression de son visage, le notaire crut
entr'apercevoir l'homme qu'il serait un jour.


—            
Faites-le,
ordonna-t-il d'une voix dénuée d'émotion.


—            
Et
Fitton Park ?


Jake avait atteint la
porte. Il se retourna et lança :


—            
Fitton
Park peut partir en fumée, je m'en fous !


Ce n'était pas vrai... Une des raisons pour
lesquelles il était toujours resté relativement proche de son grand-père,
malgré tout, c'est qu'il comprenait et partageait l'amour du vieil homme pour
leur maison. A l'inverse de Justin pour qui il ne s'agissait que d'une vieille
baraque sinistre que, tôt ou tard, il devrait traîner comme un boulet.


Maintenant, elle appartenait à Jake, quel que
soit son état... et c'était plus un fardeau qu'autre chose. Invendable à en
croire les experts, ne possédant pas assez de terres pour permettre d'assurer
son entretien, mais trop pour attirer les nouveaux riches comme le père de
Saffron, qui préféraient le charme plus discret de l'époque géorgienne à la
décadence grandissante d'un endroit comme Fitton Park.


Saffron... Jake ne l'avait pas revue et
n'avait pas eu de ses nouvelles depuis la nuit où elle lui avait fait l'amour.
Et c'était aussi bien ainsi.


Il était devenu impossible à Jake de
communiquer avec sa tante ; elle semblait s'être réfugiée dans un monde à part,
refusant même de le voir jusqu'à ce que ses amies la persuadent de changer
d'avis...


Le plus simplement possible, il expliqua les
dispositions prises par le notaire, et Louise Davenport-Legh l'écouta d'une
oreille compatissante. Avec pitié, elle se demanda si Jake mesurait à quel
point sa vie allait se trouver bouleversée. Il avait dix-sept ans, et ne
possédait ni diplôme, ni famille, ni argent... bref, aucun moyen de subvenir à
ses besoins, aucune issue possible sinon celle à laquelle on l'avait depuis
toujours destiné.


C'est le pasteur qui avait gentiment suggéré
à Jake qu'il serait peut-être utile d'écrire au commandant en chef du régiment
auquel avaient appartenu son grand-père et son père — ce à quoi l'intéressé
avait rétorqué que cela était désormais hors de question. Le mieux qu'il
pouvait espérer restait d'être accepté dans un des programmes de formation de
l'armée destinés aux bleus.


Il avait à la fois tort et
raison.


Le colonel lui répondit que même si, dans
l'immédiat, il n'était pas en mesure d'intervenir, son régiment pourrait
éventuellement financer sa formation à Sandhurst, avant de l'accueillir dans
ses rangs si Jake prouvait qu'il possédait l'étoffe d'un officier.


Toutefois, Jake refusait de se raccrocher à
de faux espoirs. Pour l'instant, la seule chose qui comptait, c'était de
trouver un endroit où survivre, un endroit où il lui serait possible d'oublier
l'horreur de cette scène dans l'armurerie. Et en remplissant sa demande d'incorporation
dans l'armée, il songea soudain avec une ironie cruelle que si sa candidature
était retenue, la scène effroyable dont il avait été le témoin deviendrait son
pain quotidien.


Il n'entrait pas dans l'armée par le biais
d'un régiment d'élite. Pour lui, pas de parades devant Buckingham Palace, mais
plutôt l'Irlande du Nord ou un endroit semblable, un endroit où chaque jour,
des hommes, des garçons comme lui mouraient sans tambour ni trompette.


L'armée ressemblait à ce que Jake avait
imaginé. Au début, sa façon de s'exprimer, son ton légèrement aristocratique
lui valurent les sarcasmes et les brimades de ses camarades. Mais, très vite,
ils s'aperçurent que tout ce qu'ils disaient le laissait de glace et, qu'en réalité,
il était plus coriace et plus robuste qu'aucun d'entre eux — même si cela
n'apparaissait que durant leurs entraînements, car Jake s'était juré de ne
jamais avoir recours à la violence inutilement. Aussi finirent-ils par
l'accepter parmi eux.


Au cours de ces premiers mois, une sorte
d'engourdissement semblait avoir enveloppé toutes ses sensations ; il était
dans l'incapacité d'éprouver autre chose que les émotions les plus
superficielles.


Lors de sa première permission, il rentra
chez lui. Sa tante vivait désormais dans un petit cottage, au village, où il
sentit qu'il n'était pas le bienvenu. Elle avait recommencé une nouvelle vie
depuis le drame, et elle lui fit comprendre qu'elle ne voulait plus entretenir
de rapports avec quelqu'un qui appartenait au passé. Ils n'avaient jamais été
très proches l'un de l'autre, mais elle était sa seule parente. En la quittant,
Jake savait qu'il ne la reverrait sans doute plus.


A partir de ce jour, quelque chose mûrit en
lui" quelque chose qui avait été brisé, mais pas totalement détruit par la
mort de Justin. Et à son retour à la caserne, ses supérieurs décelèrent en lui
une sorte de sombre détermination, un dévouement quasiment aveugle, qui, bien
exploité, pouvait faire de lui un officier de premier ordre.


Cette nouvelle elle-même
laissa Jack indifférent.


Sandhurst était un territoire familier et,
pourtant, il se sentait étranger, différent de tous ceux qui, jadis, auraient
été ses compagnons naturels. Même s'il n'en avait pas conscience^ Jake était
devenu un être solitaire... un loup qui restait à l'écart de la meute.


Au cours du dernier semestre à Sandhurst, il
eut un entretien avec le colonel de l'ancien régiment de son grand-père. Comme
promis, l'officier avait suivi sa progression — le régiment aimait soutenir les
siens. Il avait été à la fois enchanté et un peu surpris par les rapports qu'on
lui avait transmis. Ce garçon possédait un potentiel certain ; il n'était pas
seulement doté des qualités physiques qui font un bon officier, il avait aussi
de réelles aptitudes psychologiques... En outre, il avait le don d'établir le
contact avec les autres soldats, tout en s'attirant leur respect — deux atouts
fort appréciables.


En conséquence de quoi, à sa sortie de
Sandhurst, Jake était assuré de trouver une place au sein du régiment auquel
avaient appartenu son père et, avant lui, son grand-père.


Avec amertume, il se demandait cependant s'il
aurait les moyens de subvenir à ses besoins. . . Sans parler des frais
d'Uniformes, et Dieu sait combien d'autres choses encore qu'il n'était pas en
mesure de s'offrir. D'ailleurs, il n'était plus certain de vouloir entrer dans
l'armée... La discipline était trop stricte, trop étouffante. Mais il garda ses
pensées pour lui, comme il avait appris à le faire depuis l'énfance... Justin,
son aîné, s'était toujours appuyé sur lui, et non le contraire, et Jake n'avait
pas pour habitude de demander conseil aux autres.


De fait, le colonel usa de son influence pour
lui obtenir un poste d'officier subalterne. Et pendant plusieurs années, Jake
suivit la route qu'on lui avait tracée. Parfaitement adapté à la vie militaire,
il s'était lié d'amitié avec son commandant, Tom Rogers. Les deux hommes
ressentirent le besoin de faire autre chose au même moment ; c'est alors qu'ils
apprirent qu'une brigade de lutte contre la drogue recrutait de nouveaux
agents. Les problèmes liés à la drogue ne les laissaient ni l'un ni l'autre
insensibles, et ce travail offrait de surcroît de nombreux attraits. Il
s'agissait d'opérer sous une couverture pour le compte d'une agence
gouvernementale qui luttait contre le trafic international des stupéfiants. Un
défi que Jake, en particulier, avait hâte de relever.


L'année de ses vingt-sept ans, plusieurs
événements inattendus survinrent dans la vie de Jake. Sa tante mourut, léguant la
totalité de sa petite propriété à son filleul, Noèl — une décision qui fit
naître un sourire amer sur les lèvres de Jake quand le notaire de la famille
l'en informa, avec une gêne évidente. Lors de l'établissement du testament, le
vieil homme avait rappelé à sa cliente que l'argent de sa maison et de sa
pension provenait des biens de son neveu, et il avait suggéré, avec le maximum
de tact, qu'il devrait logiquement revenir à sa source. Mais Mary était devenue
une femme peu commode, excentrique et sujette à des crises d'hystérie...


Ses trois mois de permission coïncidant avec
le décès de Mary, Jake avait décidé de rentrer chez lui. D'une récente mission
d'infiltration en Amérique du Sud, il avait rapporté un teint bronzé et une
petite cicatrice au-dessus de l'œil, là où une balle perdue l'avait frôlé.
C'était un homme plus costaud, plus athlétique, plus dur aussi que la plupart
des clients auxquels avait affaire le notaire... Il y avait en lui quelque
chose de dangereux, d'inquiétant ; une menace diffuse émanait de ce garçon qui,
dans son souvenir, était resté un échalas.


Alors que jake attendait poliment que le
notaire le congédie, le second événement inattendu survint. Après avoir déplacé
quelques feuilles sur son bureau et s'être raclé la gorge, le vieil homme
déclara :


— Euh... voilà, un de mes clients serait
éventuellement intéressé par l'achat de Fitton Park.


Jake le considéra avec étonnement. C'était
bien la dernière chose à laquelle il s'attendait.


—            
Quelqu'un
veut acheter la maison ? répéta-t-il, avant de froncer les sourcils et de
demander : Pour quoi faire ? Pour la démolir et construire un lotissement à la
place ?


Le notaire secoua la tête.


—           
Non,
elle veut la restaurer et l'habiter...


—          
Elle, dites-vous ? Ce doit être une femme sacrément riche !


—          
Elle
l'est... C'était la femme de Harold Pilling.


Jake avait vaguement entendu parler de
l'industriel multimil- liardaire.


—            
Il
est mort l'année dernière, reprit le notaire. Elle a une fille... d'un
précédent mariage. Si vous le désirez, je peux vous la faire rencontrer. Elle
est actuellement à Chester, à l'hôtel Grosvenor...


—          
A-t-elle
vu la maison ? demanda Jake d'un ton ironique.


Il ne comprenait pas pourquoi cette femme
voulait l'acheter ; il supposait qu'elle n'en avait vu que l'extérieur, sans
avoir la moindre idée du délabrement intérieur.


Le notaire se racla de nouveau la gorge. A
l'évidence, il se méprit sur le sens de la question, car il dit comme pour
s'excuser :


—            
Etant
dans l'impossibilité de vous joindre, j'ai... euh, pris la liberté de la lui
faire visiter...


Jake se détendit. Le notaire lui avait
certainement écrit à son adresse à Londres, mais il n'avait pas mis les pieds
dans son appartement pendant presque trois mois, occupé à remonter la piste
d'une importante organisation qui réussissait, d'une manière ou d'une autre, à
introduire d'importantes quantités de drogue dans la capitale anglaise. Jake
était parvenu à infiltrer le gang suffisamment en profondeur pour récolter
quelques informations, sans toutefois découvrir les noms des responsables.


—           
Si
j'ai eu tort...


Perdu dans ses pensées, Jake reporta son
attention sur le notaire.


—            
Comment
? Oh, non... je m'étonne juste qu'ayant visité l'intérieur, elle veuille
encore l'acheter, répondit-il.


Et puis, mis à part le fait qu'elle devait
être à la tête d'une importante fortune, il se demandait quel genre de femme
elle était...


Le notaire fit en sorte que Jake rencontre
Gloria Pilling au Grosvenor Hôtel, à Chester. Le jour de l'entrevue, il lui
proposa de l'accompagner. Comme Jake refusait, il crut bon de préciser :


—            
C'est
une femme d'affaires avisée. Elle veut acheter Fitton Park, j'en suis
convaincu, mais elle fera tout pour faire baisser le prix.


Quelque chose dans le ton de sa voix éveilla
l'attention de Jake. A l'évidence, le vieil homme n'aimait pas cette femme.
Pour quelle raison ? Il lui posa directement la question, en l'observant d'un
œil qui, comme le raconta par la suite le notaire à sa femme, rappelait de
façon surprenante celui de son défunt grand-père. La réserve professionnelle de
l'homme de loi lui interdisait de répondre à Jake avec la même franchise. Il
tergiversa, hésita, avant d'avouer :


—            
Peut-être
suis-je vieux jeu, mais... Feu son mari était beaucoup plus âgé qu'elle, et
extrêmement riche. Lorsqu'elle est venue me voir, elle ne m'a pas caché qu'en
achetant Fitton Park, elle espérait faire son entrée dans la haute société du
Cheshire...


Une croqueuse de diamants doublée d'une
arriviste, songea Jake. En fait, il n'était ni choqué ni surpris par les
révélations du notaire ; quant à cette femme, eh bien, il lui souhaitait bonne
chance. Ce ne serait pas la première personne à se servir de sa fortune pour
s'offrir le privilège d'entrer dans la haute société. Personnellement, il
pensait qu'elle perdait son argent et son temps, mais si tel était son souhait
et si elle était prête à acheter Fitton Park pour faciliter ses plans, pourquoi
l'en empêcher ?


En voyant Jake hausser ses larges épaules, le
notaire pensa avec un pincement de culpabilité à ce qu'il avait omis de lui
dire. Gloria Pilling lui avait également fait comprendre qu'elle comptait sur
le propriétaire actuel de Fitton Park — sir Jake Fitton — pour la présenter à
ses riches et aristocratiques voisins.


Elle l'avait même harcelé pour tenter d'en
apprendre plus sur Jake, mais le vieil homme s'était montré aussi évasif que
possible sans risquer de l'offenser.


— Bon, puisque vous en êtes sûr, dit-il d'un
ton hésitant, après que Jake lui eut répété qu'il n'avait pas besoin de son
aide.


—J'en suis sûr.


Toutes ces années passées dans l'armée
avaient affiné et renforcé la capacité de jake à gagner le respect et
l'obéissance des autres. Son travail au sein d'une équipe chargée de la lutte
anti-drogue lui avait appris à juger seul les situations et à agir en fonction
de ce jugement. Et il affichait désormais un air de maturité qui le faisait
paraître bien plus âgé qu'il ne l'était.


Louise Davenport-Legh put le constater
lorsqu'il lui rendit une brève visite de politesse, répondant avec calme et
précision à toutes ses questions. Elle avait toujours éprouvé une forme de
pitié pour les deux frères. Mais cet homme grand et large d'épaules,
parfaitement maître de lui, qui était assis dans sort salon, était devenu un
étranger pour elle, un étranger presque intimidant.


Elle aborda brièvement le sujet de Fitton Park
et de sa vente éventuelle.


Jake, qui connaissait l'efficacité de la
rumeur locale, lui répondit de manière évasive :


—J'ai rendez-vous à Chester avec un acheteur
potentiel. Mon notaire s'est occupé de tout.


Bien sûr, Louise Davenport-Leigh avait
entendu parler de la riche veuve, de son désir de s'établir dans le Cheshire et
au sein de sa bonne société. Pourtant, même si elle mourait d'envie de
questionner Jake plus avant, elle comprit qu'elle perdait son temps en espérant
lui soutirer quelques informations.


Jake retourna à Fitton Park et traversa d'un
pas nerveux les pièces vides. Partout où se posait son regard, il apercevait
des traces du délabrement qui gagnait peu à peu l'intérieur. Cette maison
n'avait jamais été un véritable foyer pour Justin et lui, et pourtant, l'idée
de la perdre, de devoir la vendre, faisait naître en lui des émotions
étrangement douloureuses.


Hélas, il lui était impossible de conserver
cette propriété. Il ne restait plus assez de terres pour financer l'entretien
de la maison ; et quand bien même il en aurait eu les moyens, son métier
instable l'aurait obligé à engager quelqu'un pour assurer l'intendance. De
plus, il n'aurait pu en profiter que très rarement.


Mieux valait donc la vendre que de la laisser
tomber peu à peu en ruine. Et pourtant... A sa manière, comme son grand-père
avant lui, il était victime de leur héritage commun. En cette ère d'égalité et
de justice, n'était-il pas ridicule d'éprouver un tel enthousiasme, fait d'un
mélange de fierté et de douleur, devant les actes et les méfaits commis par ses
ancêtres, d'avoir le sentiment de trahir son héritage ?


Contrairement à Gloria Pilling, il ne se
faisait aucune illusion sur les supposés avantages de s'appeler sir Jake. S'il
devait laisser une trace sur terre, ce serait sous le simple nom de Jake
Fitton.


Jake logeait dans un petit hôtel situé à la
sortie de Chester. Pas de suite au Grosvenor pour lui... La nécessité de garder
un profil bas était trop profondément ancrée en lui, et d'ailleurs, il n'avait
pas les moyens de s'offrir un palace.


D'un point de vue personnel, le manque
d'argent ne le gênait pas. Il aimait la vie qu'il menait, et s'il n'y avait pas
eu Fitton Park, il n'en aurait été que plus satisfait.


Après avoir vécu presque toute son
adolescence dans la certitude que Fitton Park reviendrait un jour à Justin, son
frère aîné, Jake ne s'était pas préparé à en hériter. Et aujourd'hui,
maintenant que sa tante était elle aussi décédée, il devait faire face à la
mort prématurée de son frère et prendre des décisions concernant la demeure
familiale.


Il sentait peser sur lui le poids de la
fierté et de l'éducation de son grand-père... Une pression qui exigeait de lui
que, d'une manière ou d'une autre, il conserve la propriété.


C'était impossible, bien sûr. Et son côté
pratique lui disait combien il était ridicule de laisser cette maison se
délabrer et tomber en ruine simplement parce qu'il était trop fier pour laisser
quelqu'un d'autre l'habiter.


En cela, il différait de son grand-père,
lequel aurait sans doute préféré détruire cette demeure pierre par pierre
plutôt que de la voir tomber entre les mains d'un inconnu.


Son long séjour au pensionnat avait appris à
Jake à vivre en bonne intelligence avec les autres —- et l'armée avait encore
renforcé cette qualité. En outre, sa formation d'agent d'infiltration lui avait
enseigné à passer inaperçu en toutes circonstances. Ainsi, les autres clients
de son petit hôtel plutôt austère avaient-ils à peine remarqué sa présence.


S'étant levé de bonne heure, ce jour-là, il
se rendit jusqu'à Fitton Park et courut en longeant le mur d'enceinte du parc.
Après quoi, il regagna son hôtel pour prendre une douche et se changer avant
son rendez-vous avec Gloria Pilling.


Il connaissait vaguement l'hôtel Grosvenor
pour y être venu quelques fois en compagnie de sa tante.


La réceptionniste lui adressa un sourire poli
et chaleureux, dissimulant l'étincelle d'intérêt provoquée par son entrée dans
le hall ; ils avaient rarement l'occasion d'accueillir des hommes seuls aussi
séduisants que celui-ci. Cependant, son sourire se teinta d'une nuance de
cynisme quand il demanda la suite de Mme Gloria Pilling.


Gloria Pilling occupait la suite la plus
luxueuse de l'hôtel — et au cours de son bref séjour, elle avait réussi
l'exploit de s'attirer la rancoeur de tous les membres du personnel qui avaient
eu affaire à elle.


La réceptionniste indiqua le chemin à jake et
appela la suite de Gloria Pilling pour la prévenir de l'arrivée de son
visiteur.


Le refroidissement soudain de l'attitude de
la jeune femme à son égard n'avait pas échappé à Jake. Sans doute se
méprenait-elle sur les véritables raisons de sa visite à Gloria Pilling. Il
était beaucoup trop sophistiqué et avisé pour ne pas deviner qu'une femme aussi
riche que Gloria Pilling avait les moyens de s'offrir les services galants d'un
homme jeune et séduisant...


Après avoir frappé quelques coups secs à la
porte de la suite, il dut attendre plusieurs minutes avant que ne vienne lui
ouvrir une grande femme rousse vêtue avec élégance, dont l'apparence l'amena à
réviser son hypothèse. Si cette femme était Gloria Pilling, elle n'avait
certainement pas besoin de payer les hommes pour les persuader de partager son
lit.


Certes, sous la surface éclatante d'une forme
de visage presque parfaite et des traits qu'on ne pouvait s'empêcher d'admirer,
elle paraissait aussi froide que de l'acier poli — mais Jake n'avait jamais
compris pourquoi les femmes devraient cacher le fait qu'elles possédaient une
intelligence parfois supérieure à celle de certains hommes. Les femmes
stupides, comme sa tante, qui ne savaient pas mettre à profit leur
intelligence, l'agaçaient, et les rares liaisons qu'il s'était autorisées
concernaient toujours des femmes qui l'avaient tout d'abord séduit par leur
conversation et leur esprit.


Toutefois, il doutait que Gloria Pilling
fasse beaucoup d'esprit. Elle n'en avait sans doute pas le temps... Non, cette
femme devait se concentrer entièrement et exclusivement sur les buts qu'elle
s'était fixés. Même le sourire qu'elle lui adressa, bien que poli, était glacial
et caustique, comme pour souligner le fait que c'était lui qui se trouvait en
position de faiblesse.


— Entrez, dit-elle d'un ton sec en jetant un
coup d'oeil à la montre Cartier qui ornait son poignet fin et bronzé.


Sa silhouette svelte, sa démarche souple et
énergique étaient celles d'une femme habituée à entretenir et prendre soin de
son corps. Ses cheveux resplendissaient de santé, ét même si, comme le
supposait Jake, la peau lisse de son visage devait davantage au bistouri du
chirurgien qu'à la nature, nul en la regardant ne pouvait deviner son âge.


Cela n'empêchait pas Jake d'éprouver une
sorte de répulsion à son égard ; elle le glaçait.


—            
Vous
êtes à l'heure... Parfait. J'ai un emploi du temps très chargé aujourd'hui. Si
nous parlions directement de ce qui vous amène ?


Il s'autorisa un bref sourire, masquant le
dégoût physique qu'elle lui inspirait. Ainsi, elle avait décidé de prendre la
direction des opérations d'entrée de jeu...


—            
Certainement.
Mon notaire m'a fait part de votre intention d'acheter Fitton Park.


Sa froideur la prit visiblement au dépourvu,
et il la vit marquer un temps d'hésitation.


Al'évidence, Gloria Pilling, qui était son
aînée de plusieurs années, n'avait pas dû connaître beaucoup d'échecs dans ses
tentatives d'intimidation. Mais Jake n'était plus un gamin. Il ne laissa rien
paraître de la satisfaction que lui causait cette petite marque d'embarras et
demanda :


—            
Puis-je
m'asseoir ?


—            
Euh...
oui, je vous en prie... Voulez-vous une tasse de café ?


—            
Plus
tard, peut-être... Moi aussi j'ai d'autres rendez-vous ce matin.


C'était un mensonge. Jake vit Gloria Pilling
se crisper, et se demanda ce qui l'avait rendue si nerveuse et agressive. Car
elle était agressive, il le sentait sous le voile trompeur de la séduction
qu'elle portait avec tant d'aisance et d'habileté. Le loup déguisé en agneau,
songea-t-il en l'observant, et en attendant qu'elle prenne l'initiative. Il
savait qu'il avait déjà réussi à la déstabiliser. A présent, il était curieux
de voir comment elle allait réagir.


Se ressaisissant rapidement, elle lui déclara
d'un ton sec que Fitton Park n'était en réalité qu'une des différentes
propriétés auxquelles elle s'intéressait, avant d'étaler devant son nez les
rapports d'experts concernant la maison. Autant de documents, Jake le comprit
aussitôt, destinés à. rabaisser la valeur de la propriété, afin qu'une personne
non avertie, ignorant la tactique employée, soit presque tentée de la céder
pour une bouchée de pain, trop heureux de pouvoir se débarrasser d'un tel
fardeau.


—            
Donc,
si je comprends bien, vous êtes en train de me dire qu'en achetant Fitton Park,
vous agissez par pur esprit de charité ? ironisa-t-il quand elle eut terminé.


Volontairement, il s'était exprimé d'une voix
posée qui contrastait avec le ton agressif de son interlocutrice.


Elle le foudroya du regard ; l'éclat de
saphir de ses yeux se durcit.


Jake, qui n'avait jamais vu des yeux d'un tel
bleu, 'se demanda si elle portait des lentilles de couleur.


En mûrissant, il avait découvert combien il
était invulnérable à la beauté physique... C'était la personnalité et non
l'enveloppe extérieure d'un être qui enflammait ses émotions. Loin de
l'exciter, avec son corps et son visage parfaits, cette femme le laissait de
marbre.


—            
Je
n'ai pas l'âme charitable, déclara-t-elle avec un petit sourire.


—Je m'en doute.


Jake lui rendit son sourire, se leva et
traversa la pièce d'un pas nonchalant pour regarder par la fenêtre, manoeuvre
astucieuse qui, il le sentait, avait de nouveau pris Gloria Pilling totalement
au dépourvu.


Il se retourna juste à temps pour saisir son
expression outrée et furieuse, et il lui sourit une nouvelle fois, comme s'il
avait affaire à une enfant gâtée et capricieuse.


—            
Et
si nous sautions le préambule ? proposa-t-il sans se départir de son calme. Je
crois savoir que mon notaire vous a informée que Fitton Park était à vendre, et
à quel prix... Un prix fort raisonnable, me semble-t-il, même en tenarit compte
de l'état de dégradation de la propriété. Après vous avoir rencontrée, je vous
insulterais en vous demandant si vous avez une idée de la somme nécessaire à sa
remise en état.


Il s'interrompit, le temps que le compliment
fasse son chemin, le temps aussi de l'observer tandis qu'elle réfléchissait.


—            
De
toute évidence, reprit-il, vous désirez acquérir la propriété, mais vous voulez
également autre chose. De quoi s'agit-il ?


Elle lui tourna le dos et traversa à grands
pas la luxueuse moquette. Gloria Pilling n'avait pas l'habitude de voir ainsi
déjouer ses manœuvres, elle qui s'était mariée une première fois à dix-sept ans
avec le fils du fermier le plus riche de la petite commune où elle avait
grandi, et qui, lorsqu'elle avait compris que son mari n'était pas disposé à
subvenir financièrement à ses désirs, avait ensuite divorcé pour fuir à Londres
qui offrait un terrain plus large à l'épanouissement de ses talents.


C'est là qu'elle avait fait la connaissance
de Harold Pilling, l'industriel multimilliardaire que ses amis estimaient trop
intelligent et trop averti pour tomber dans le piège si flagrant que lui
tendait cette ravissante jeune femme, laquelle avait la moitié de son âge et,
de plus, affichait sans aucune honte son désir de trouver un riche mari.


Harold Pilling s'en moquait ; il la voulait
et il était prêt à en payer le prix. Toutefois, ce n'était pas un imbécile. En
échange de la fidélité et de l'obéissance absolues de sa nouvelle épouse, il
était disposé à lui donner tout l'argent qu'elle souhaitait, mais si jamais il
découvrait que Gloria l'avait trahi... s'il découvrait qu'elle entretenait des
liaisons avec d'autres hommes...


Gloria avait accepté les termes du marché. A
ses yeux, l'acte sexuel n'était qu'un outil méprisable, et le seul plaisir
qu'elle en tirait était celui de savoir qu'elle exerçait son pouvoir sur son
partenaire... de savoir qu'il devrait payer et payer encore pour profiter de sa
chair.


Très jeune, elle avait découvert la valeur de
son visage et de son corps magnifiques. Et à partir de là, elle s'en était
servie sans vergogne pour réaliser son ambition : celle d'être pour toujours à
l'abri du besoin et du danger.


Une ambition que seule pouvait comprendre une
personne qui, comme elle, avait grandi dans un foyer démuni.


Son père, un pauvre métayer, était déjà à
demi paralysé par les rhumatismes quand son dernier enfant, Gloria, vint au
monde. Il était d'un tempérament violent quand il avait bu, c'est-à-dire cinq
jours sur sept, et chacun de ses six enfants avait souvent goûté à la morsure
de sa ceinture.


Gloria, cependant, était plus intelligente
que les autres ; rapidement, elle découvrit qu'elle possédait les moyens de
manipuler son père à sa guise.


En découvrant un jour ce qui se passait entre
eux, sa mère s'en était prise violemment à Gloria en menaçant de la chasser de
la maison. Mais le père était le seul à faire bouillir la marmite, et son
épouse bien trop abattue par les privations, après avoir mis au monde et élevé
six enfants dans un minuscule cottage humide et insalubre, pour pouvoir
résister très longtemps à la pression combinée de Gloria et de son père.


Le cottage possédait quatre chambres ; les
quatre filles de la famille s'en partageaient deux, les deux garçons une autre,
et leurs parents la quatrième. A quatorze ans, Gloria eut droit à une chambre
pour elle seule, obligeant ses trois sœurs à se partager la seconde. Un
privilège qu'elle payait en acceptant cette relation incestueuse avec son père.
Il n'y avait aucun amour entre eux. Gloria haïssait son père, et elle détestait
presque autant sa mère, ses frères et ses sœurs. Sa vie, avait-elle décidé,
serait différente de la leur.


Elle avait vu ses sœurs se marier à dix-sept
et dix-huit ans et devenir, en l'espace de quelques mois, des bêtes de somme
pareilles à leur mère, des esclaves de ces mêmes pulsions qui habitaient son
père... et semblaient habiter tout le monde, à part elle.


Elle possédait une force particulière. Elle ne connaissait pas ces
pulsions, elle était au-dessus de çes vils instincts... mais pouvait les faire
naître chez les autres... Elle savait s'en servir pour charmer et prendre au
piège sa victime.


Avant même d'avoir seize ans, elle possédait
ainsi une petite coterie d'amants réguliers, choisis en fonction de ce qu'ils
avaient à lui offrir en échange de son corps.


Son plus grand triomphe fut de séduire son
ancien professeur, un universitaire desséché, à l'air famélique, aigri par une
vie jalonnée d'occasions manquées et par la réalité sordide de ses beaux rêves
ternis.


Il avait rêvé d'une brillante carrière à
Oxford, où il eût été fêté et honoré par ses pairs. Hélas, il avait eu la
malchance d'engrosser la fille de sa propriétaire, à l'époque où il préparait
encore son diplôme. Il s'était vu contraint de l'épouser — un mariage qu'ils ne
désiraient ni l'un ni l'autre —, et avec une femme et un enfant sur les bras,
il avait été forcé d'accepter le premier poste d'enseignant qui se présentait.


Redoutant par-dessus tout la honte publique,
il n'avait jamais pu rejeter sur sa femme toute sa fureur et sa haine, aussi
déversait-il sa bile sur ses élèves. Les parents s'étaient plaints, les
directeurs d'école avaient mené des enquêtes discrètes et, petit à petit, il
s'était retrouvé muté dans des établissements de plus en plus miteux.


Le grand collège que fréquentait Gloria était
réputé pour ses mauvais résultats, l'absence de motivation... Les professeurs,
eux, étaient découragés par l'ignorance crasse des élèves et de leurs parents.


Grâce à son instinct, Gloria comprit rapidement tout
ce qu'elle pouvait tirer d'Andrew Johnson. Il la détestait tellement qu'elle
prit un malin plaisir à le séduire, à le réduire à un pathétique pantin, tremblant et bégayant de désir devant elle.


Elle lui faisait payer toute l'humiliation et
les tortures qu'elle lui infligeait, de la même manière qu'elle faisait payer
les autres : comptant.


Et cet argent, elle l'économisait en
attendant le jour où elle pourrait enfin s'enfuir.


Malheureusement, alors qu'elle avait seize
ans, une catastrophe survint. Son père succomba brutalement à une crise
cardiaque pendant qu'il travaillait aux champs. Et sans même attendre qu'il
soit enterré, la mère de Gloria lui annonça qu'elle la mettait à la porte.


—            
Mais
où je vais aller ? protesta Gloria, stupéfaite.


Sa mère éclata d'un rire
amer.


—            
Oh,
je suis tranquille... Tu trouveras bien un lit pour te glisser dedans, espèce
de petite traînée !


Rapidement, Gloria passa en revue les
différentes options qui se présentaient. Elle avait seize ans, et le seul atout
réel dont elle disposait, c'était son corps... Cependant, si elle décidait de
gagner sa vie en vendant ses charmes au plus offrant, combien de temps
faudrait-il avant que la déchéance ne la fasse vieillir avant l'âge ?


Gloria ne se faisait aucune illusion sur
elle-même ni sur la vie. Elle était prête à se prostituer — mais pas pour
quelques verres ou pour une dose de drogue. Et puis, elle n'était pas encore
prête à s'en aller ; elle n'avait pas réuni assez d'économies. Devant un tel
constat, la panique l'envahit.


Trois mois plus tard, elle se retrouva
enceinte du fils unique du fermier pour lequel avait travaillé son père. Et en
dépit des protestations hystériques de la mère du garçon, laquelle accusait
Gloria d'être une sale petite traînée qui s'était volontairement laissé
engrosser, son jeune amant de vingt et un ans insista pour l'épouser. Ils
divorcèrent peu de temps après.


En plus de sa fidélité, Harold Pilling avait
imposé une autre condition à Gloria pour leur mariage. Il était sans enfant et,
devenu quasiment impuissant, ne pouvait espérer en avoir un. Gloria, en
revanche, avait déjà une fille de son premier mariage... Il n'accepterait de
l'épouser qu'à condition d'adopter l'enfant.


Gloria était furieuse. Quand elle avait
quitté son mari, elle lui avait laissé la garde de leur fille. Il n'était alors
pas question pour elle de s'encombrer d'un enfant. Elle n'en voulait pas
davantage maintenant mais, apparemment, elle n'avait pas le choix.


C'est grâce à la chance qu'elle était sortie
victorieuse du combat sanglant et meurtrier qui s'en était suivi. Lorsqu'elle
regardait cette fille de onze ans, maigre et sans beauté, dont elle était
désormais légalement responsable, elle ne cachait pas son mépris... Pourtant,
elle devait épouser Harold Pilling et, pour ce faire, elle était prête à payer
le prix demandé — tout comme aujourd'hui elle était prête à payer le prix de
Fitton Park, pour obtenir tout ce que cette maison et son propriétaire pouvaient
lui apporter.


Il ne lui suffisait plus d'être riche...
Après avoir acquis la respectabilité, elle voulait désormais s'élever
socialement.


Elle voulait appartenir à ces comités de
charité dont le papier à lettres portait les noms de personnalités telles que la princesse de
Galles.


Elle voulait compter parmi ces maîtresses de
maison puissantes et influentes dont le nom était toujours associé aux
événements mondains les plus prestigieux.


C'est ainsi qu'elle avait consulté une agence
de relations publiques afin de déterminer la meilleure façon d'atteindre son
objectif. Là, on lui avait suggéré que son entrée au sein de l'élite d'un des
comtés ruraux du pays pèserait lourdement en sa faveur, et permettrait à la bonne société d'oublier le scandale de son
mariage avec Harold Pilling.


Elle avait suivi leurs conseils, dédaignant
les comtés de Gloucester et du Cotswolds jugés trop en vue, au profit du
Cheshire, plus reculé et paisible...


Observant Jake, qui attendait toujours de
savoir ce qu'elle voulait de lui, elle le considéra avec le regard froid et
menaçant d'un rapace.


Inutile de jouer la carte de la séduction ou
de la tromperie avec cet homme. Il fallait lui dire la vérité.


—Je veux être introduite dans la bonne
société locale. Votre notaire m'a assuré que vous pourriez m'aider.


C'était plus ou moins ce à quoi Jake
s'attendait. Toutefois, il ne répondit pas immédiatement, mettant en balance l'aspect pratique contre
sa fierté et son héritage. Jake n'était pas snob ; il prenait les gens comme ils
étaient, il savait les apprécier pour leurs qualités. Il savait aussi que la
plupart de ces familles dont les noms appartenaient aux chroniques de
l'histoire du Cheshire n'admettraient jamais cette femme au sein de leurs
cercles très fermés — non pas à cause de sa naissance, mais à cause de sa personnalité.


En revanche, il était quelques personnes,
comme par exemple Louise Davenport-Legh, qui tireraient partie de sa fortune et
la laisseraient, en échange, profiter de leurs relations mondaines,


—            
Si
j'achète Fitton Park, déclara Gloria, je souhaite y organiser un grand bal pour
le réveillon du jour de l'an. Je vous demanderai de me fournir la liste des
gens que je peux inviter — et également d'être présent.


Jake la fixa sans ciller.


—            
Très
bien, dit-il avec froideur. Mais cela vous coûtera cinquante mille livres
supplémentaires.


Une lueur de triomphe apparut dans les yeux
de Gloria Pilling, et il ajouta sur le même ton :


—            
Le
chèque sera libellé à l'ordre d'une oeuvre de charité en faveur des sans-abri.


—            
Noble
initiative, ironisa-t-elle, les joues empourprées par la colère. Cela ne prouve
cependant rien.


—          
Pour
moi si, répondit Jake.


Il comptait ainsi lui faire comprendre que le
plus important à ses yeux, c'était l'opinion qu'il avait de lui-même, et non la
sienne.


Dix minutes plus tard, il prit congé,
persuadé qu'il aurait pu lui réclamer dix ou vingt mille livres
supplémentaires, mais le jeu avait perdu sa saveur.


Arrivé au milieu du couloir, il tourna au
coin pour prendre l'ascenseur et heurta une jeune fille qui courait en sens inverse,
tête baissée. Il la saisit par les épaules pour l'empêcher de perdre
l'équilibre.


Sous son épaisse combinaison de coton, elle
lui parut aussi frêle qu'un oisillon. Elle avait couru, et Jake sentait la
douce odeur de transpiration de sa peau. Son visage, quand elle leva la tête
vers lui, était empourpré.


Elle avait des cheveux châtains et des yeux
marron assortis, sous d'épais sourcils. Le regard qu'elle lui adressa
trahissait à la fois de la gêne et de la méfiance.


Jake supposa qu'il s'agissait de la fille de
Gloria Pilling. Elle devait avoir seize ans.


Bien qu'elle n'ait pas hérité de la
stupéfiante beauté de sa mère, il émanait de son visage et de son corps une
féminité sensuelle ; sa façon de détourner le regard, de rentrer la tête dans
les épaules et de reculer devant lui dénotait un caractère craintif et méfiant.


—Je suis désolée..., balbutia-t-elle. Je ne
regardais pas devant moi.


Sa voix était douce et chaude ; Jake
l'imagina en train de sourire. Elle possédait la plus adorable des bouches, avec
des lèvres lisses et pleines, et, non sans effroi, il se surprit à imaginer ce
qu'il ressentirait en l'embrassant.


Sans doute était-ce une réaction à la
sexualité suffocante de sa mère ! se dit-il en la lâchant. Ce n'était encore
qu'une enfant.


Derrière lui, il entendit
la porte de la suite s'ouvrir.


— Beth... viens ici tout de suite ! s'exclama
Gloria Pilling d'un ton brusque. Où étais-tu passée, bon sang ?! Tu as vu dans
quel état tu es... ?


Dès que Jake l'eut lâchée, la jeune fille
passa furtivement devant lui, la tête baissée, le rouge aux joues, le corps
raidi par le ressentiment et l'humiliation.


Il voulut se retourner vers elle, mais il
s'arrêta dans son élan, agacé par la compassion qu'il éprouvait pour cette
fille. Ce n'était pas son problème ! Pourtant, il resta là un instant, sur le
point de céder à l'émotivité, tout en sachant que pour survivre, Fitton Park
avait besoin d'un propriétaire qui ait les moyens de l'entretenir...


Et de toute évidence, Gloria Pilling avait
l'intention d'en faire une sorte de temple du mauvais goût — comme on en voyait
dans les magazines sur papier glacé. Reconnaissant une fois de plus à contrecœur
qu'il était plus proche de son grand-père qu'il ne le croyait, ou qu'il ne
voulait l'admettre, Jake pivota sur ses talons et se dirigea vers l'ascenseur.


—            
Vous
savez ce qu'implique cet accord ? lui demanda son notaire d'un ton grave.


Le document en question était posé sur le
bureau qui les séparait, avec le contrat officialisant la vente de Fitton Park
à Gloria Pilling.


—Je l'ai lu, répondit Jake
d'un ton sec.


A en juger par sa moue, le vieil homme
semblait penser que son client se vendait en même temps que la maison. Jake,
cependant, ne chercha pas à se justifier.


—            
Serez-vous
en mesure de remplir votre engagement ? insista le notaire, dubitatif.


—            
Il
me reste des congés à prendre à Noël et au jour de l'an. Un mois.


Après quoi il repartirait pour l'Amérique du
Sud, mais il se garda de le préciser.


—            
Mme
Pilling souhaite que toutes les formalités soient réglées le plus rapidement possible,
précisa l'homme de loi. Elle est impatiente d'entreprendre les travaux de
réfection.


—            
Oui,
je sais.


Jake regarda le notaire manipuler
nerveusement ses papiers. Sans doute s'interrogeait-il sur les relations qui
avaient pu se nouer entre son client et cette Gloria Pilling.


La réponse était simple : aucune. Gloria
Pilling avait deviné chez Jake cette force de caractère qui le rendait
insensible à son charme. Elle le détestait à cause de cette indifférence. Et le
seul moyen dont elle disposait pour lui prouver sa supériorité consistait à lui
lancer sa fortune au visage à chaque occasion.


Mais Jake avait appris à contrôler ses
réactions depuis trop longtemps pour lui laisser voir quand ses coups de pique
rageurs atteignaient leur cible. En outre, il savait parfaitement quels
sentiments cette femme nourrissait à son égard.


Fitton Park lui appartiendrait bientôt. Et
Jake aurait assumé de son mieux les responsabilités que son héritage faisait
peser sur lui. Toutefois, il se demandait comment réagirait la petite noblesse
locale face à l'arrivée de Gloria... Cette dernière était bien décidée à en
avoir pour son argent. Ainsi avait-il rempli son devoir en la présentant à
Louise Davenport-Legh, observant d'un œil amusé de quelle façon subtile Gloria
avait su tirer avantage de la vanité de cette femme.


Deux jours avant que la vente ne soit
définitivement conclue, cédant à une folle impulsion, Jake Fitton se rendit à
Fitton Park pour y passer la nuit.


Ses activités professionnelles l'avaient
habitué au manque de confort, et bien que l'odeur d'humidité et de moisi de la
chambre qu'il avait autrefois partagée avec Justin lui arrachât une petite
grimace, le temps de dénicher des draps propres dans une des anciennes armoires
à linge, son odorat s'était habitué à cette odeur. Il se surprit même à
replonger avec plaisir dans l'ambiance familière des craquements et des
gémissements de la vieille demeure.


Tandis qu'il courait dans l'herbe haute du
parc, il exerça son imagination en essayant de deviner ce que Gloria allait faire
de cette propriété. Comme pour se faire pardonner un été pluvieux, le soleil de
septembre dardait ses rayons et dispensait une agréable chaleur. Après cette
longue période d'abandon, l'électricité avait été rebranchée dans la maison,
mais Jake avait oublié d'allumer le chauffe-eau ; la perspective de prendre une
douche froide lui rappelait le pensionnat et son enfance.


Il courut jusqu'au mur d'enceinte du parc et
le longea. Les spécimens d'arbres plantés par ses ancêtres portaient tout juste
les premières marques fauves de l'automne qui approchait.


Une fois qu'il eut terminé le tour de la
propriété, au lieu de rentrer dans la maison, Jake se dirigea vers les écuries.


L'espace clos semblait avoir emprisonné la
chaleur du soleil. Une vieille pompe à eau se dressait au centre de la cour. Se
débarrassant de son short et de ses chaussures, Jake pénétra dans l'abreuvoir
de pierre. Aussitôt, les souvenirs affluèrent, et il songea à son grand- père
qui insistait pour que Justin et lui subissent le jet d'eau glacé de la pompe.
A l'époque, il avait souvent eu l'impression d'être pris dans de la glace ;
aujourd'hui, le ruissellement de l'eau froide sur sa peau brûlante lui
procurait un plaisir presque sensuel. Il ressortit de l'abreuvoir, en
s'ébrouant sous la chaleur du soleil.


Au même moment, une porte claqua, et Jake
tourna la tête, intrigué par ce bruit familier. Il n'y avait personne d'autre
ici, à part lui. Pourtant, la porte de la cuisine ne claquait de cette façon
que lorsqu'on l'ouvrait de l'intérieur.


Les sourcils froncés, il parcourut du regard
la cour déserte, avant de s'arrêter sur la silhouette qui se découpait sur le
seuil de la cuisine.


Instinctivement, lâchant le short qu'il
venait de ramasser, il s'élança à travers la cour, si vite que l'intrus eut juste
le temps de pivoter sur ses talons pour fuir.


Jake la rattrapa avant qu'elle n'ait atteint
le milieu de la cuisine. Là, il l'obligea à se retourner... et la reconnut. La
fille de Gloria Pilling.


—Je... je suis désolée, dit-elle d'une voix
tremblante, comme la première fois. J'ignorais que vous étiez là...


Elle fut parcourue d'un frisson. Gomme il la
relâchait et reculait, le visage de la jeune fille s'enflamma. Elle détourna
aussitôt la tête.


Jake étouffa un juron, conscient de l'avoir
choquée. Mû par son instinct en découvrant la présence d'un intrus dans la
maison, il avait oublié qu'il était totalement nu.


La gêne de la jeune fille l'émut et l'amusa.
Elle n'avait sans doute pas plus de seize ans. Il pensa à sa propre fragilité,
à cet âge, et il déclara avec douceur :


—Je suis désolé, moi aussi. Je suppose que
vous êtes venue visiter la maison ?


Sans le regarder, elle
acquiesça.


—Je ne pensais pas qu'il y
aurait quelqu'un...


Elle leva la tête, le
regard affolé.


—          
Vous
ne le direz pas à ma mère. :. que je suis venue ?


—           
Non,
si vous ne voulez pas que je le dise.


Elle lui sourit. Un petit sourire timide, si
féminin et innocemment provocateur que Jake retint son souffle, en proie à une
soudaine


Seulement, ce n'était pas une enfant... Pas à
dix-huit ans.


—            
Laquelle
est votre chambre ? demanda-t-elle.


—            
Celle-ci,
répondit distraitement Jake en poussant la porte. Elle le précéda à
l'intérieur, où elle observa les deux lits jumeaux et l'austérité de la pièce.


—            
On
dirait presque un dortoir de pensionnat.


—            
Mon
grand-père était un partisan de l'éducation à la dure. Jake n'avait pas pris la
peine de défaire ses bagages, et son linge


propre se trouvait encore dans sa valise. Il
en sortit un caleçon, un jean et un sweat-shirt presque semblable à celui que
portait la jeune fille.


En se retournant, il la découvrit assise sur
un des lits. Le sien, constata-t-il avec un petit frisson dont il se serait
volontiers passé.


—Je sais que je n'ai plus rien à vous cacher,
dit-il d'un ton sec, mais je préférerais que vous attendiez dehors pendant que
je m'habille.


Il lui ouvrit la porte, mais elle resta sur
le lit, habitée par une détermination aussi soudaine que farouche.


—            
C'est
vrai que vous n'êtes pas l'amant de ma mère ? demanda- t-elle d'un ton
agressif.
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Jake observa Beth, conscient des
sous-entendus que contenait sa question, et devinant combien elle était tendue.


Il aurait pu lui fournir une dizaine de
réponses, des réponses anodines et rassurantes, prononcées sur un ton léger.


Pourtant, il ne choisit aucune d'elles — pour
la même raison qu'il avait choisi de ne pas la faire attendre en bas.


Beth était un mélange irrésistible de
maturité et d'ingénuité, de farouche indépendance et de vulnérabilité. Jake
avait souffert à sa place lorsqu'elle lui avait posé cette terrible question.
Pourtant, s'il avait tendu la main pour la toucher, la réconforter, il savait
que son geste n'aurait pas été motivé par la seule compassion.


Il était stupéfait de constater combien cette
petite jeune fille brune, si éloignée de l'image stéréotypée du charme féminin,
avait le pouvoir de l'émouvoir.


Vêtue d'un jean trop grand et d'un
sweat-shirt ample, le visage dépourvu du moindre maquillage, les cheveux
emmêlés, elle dégageait plus de sensualité, se montrait bien plus excitante
avec son simple sourire que sa mère avec tous ses artifices.


Jake savait que son hésitation lui
interdisait désormais de choisir une réponse conventionnelle et sûre. A en
juger par l'expression qui assombrissait le regard de Beth, sans doute
pensait-elle qu'il lui avait menti la première fois qu'elle l'avait interrogé à
ce sujet.


— Non, je ne suis pas l'amant de votre mère,
affirma-t-il d'un ton calme. Et je n'ai pas l'intention de le devenir.


Que pouvait-il lui dire d'autre ? Jusqu'où
pouvait-il aller ? Certes, il avait été témoin de l'animosité qui existait
entre la mère et la fille, mais cela l'autorisait-il à dévoiler la répulsion et
le mépris que lui inspirait Gloria Pilling ?


—            
Vous
ne la trouvez pas... attirante... ou désirable ?


—            
Non.


Les lèvres de Beth frémirent comme si elle
allait se mettre à pleurer.


—            
Non,
ne..commença Jake.


La jeune fille se leva
brusquement du lit.


—Je ferais mieux de m'en aller... Je vous
embête... Je n'ai rien à faire ici.


Tout était perceptible dans sa voix, dans la
façon dont elle le regardait : son sentiment de rejet, sa douleur et son
humiliation.


Les mains de Jake se refermèrent sur ses
poignets, pour la retenir.


—J'aimerais que vous restiez. Tournez-vous
simplement le temps que je m'habille.


Sans qu'il s'en rende compte, il caressait du
pouce le creux de son poignet, comme pour tenter de calmer son pouls
frénétique. Il aurait dû lui demander d'attendre dehors, mais il craignait
qu'elle ne s'enfuie — et il ne pouvait décemment pas lui faire visiter la
maison avec son short trempé !


D'autant que vêtu ainsi, il ne serait pas en
mesure de lui cacher plus longtemps l'effet qu'elle produisait sur lui...


Lâchant les poignets de Beth, il la prit par
les épaules et l'obligea à se retourner. Ses os lui parurent aussi frêles que
ceux d'un oiseau.


—            
Vous
êtes sûre d'avoir dix-huit ans ? lui demanda-t-il d'un ton grave:


Elle fit la grimace.


—            
Oui...
je sais, je ne les fais pas. Evidemment, ma mère trouve ça très bien. En fait,
elle préférerait me chasser totalement de sa vie, mais ce n'est pas possible...


—            
Pas
possible ? Pourquoi ?


—            
Harold,
mon beau-père, a stipulé dans son testament que ma mère devait continuer à
s'occuper de moi jusqu'à mon mariage. Il était très gentil avec moi...


Beth se retourna et baissa
la tête pour éviter de regarder Jake.


—Je pense qu'il se sentait coupable de
m'avoir arrachée à mon père. Celui-ci s'est suicidé après le jugement de
divorce ; et Harold s'est rapidement aperçu que ma présence était un fardeau
pour ma mère. Alors, dans son testament il a pris soin de préciser que si je
n'habitais pas avec elle jusqu'à mon mariage, elle devrait renoncer à la moitié
de ses biens.


—            
Il a
fait cela en sachant que vous ne vous entendiez pas toutes les deux ?


Face à la critique qui perçait dans la voix
de Jake, la jeune fille esquissa un sourire forcé.


—            
Il
pensait agir au mieux... C'était un homme très vieux jeu, très protecteur.
Quand je me marierai, j'hériterai d'une importante partie de sa fortune. Bien
sûr, je préférerais être indépendante, trouver un travail et gagner ma vie par
moi-même, mais je n'ai reçu aucune formation. Une année passée dans une
institution huppée pour jeunes filles, en France, ça ne vous prépare pas
réellement à la vie active.


—            
Conclusion,
vous êtes obligée d'habiter avec votre mère...


—            
Jusqu'à
mon mariage. Je suppose que c'est en partie pour cette raison qu'elle veut
venir vivre ici, précisa Beth avec un sourire peu convaincant. Elle pense
qu'elle aura plus de chances qu'à Londres de me trouver un mari.


Tant d'amertume fit
grimacer Jake.


—            
Evidemment,
poursuivit Beth, tout aurait été plus facile si elle avait résisté à la
tentation de tester les capacités amoureuses de mes maris potentiels.


Elle s'interrompit, et son
visage s'enflamma.


—            
Vous
pensez certainement que je suis une garce de dire cela...


—J'aurais plutôt pensé que la garce c'était
votre mère, rectifia Jake.


Elle était si vulnérable... elle avait tant
besoin de protection. Comme seul Justin avait réussi à le faire, cette jeune
fille savait faire vibrer la sensibilité de Jake ; il devait se retenir pour ne
pas l'attirer dans ses bras.


Soudain, un frisson le parcourut,
pressentiment d'une émotion indésirable qui lui glaça le corps.


—            
Oh,
vous avez froid ! s'exclama Beth en fronçant les sourcils. C'est ma faute. Je
vous attends dehors pendant que vous vous changez...


—            
Non,
restez ici. Au moins, je suis sûr que vous n'allez pas disparaître.


Une timide lueur de plaisir éclaira le visage
de Beth et fit briller son regard. De toute évidence, elle n'était pas habituée
à recevoir des compliments ou des louanges.


Lorsqu'il la saisit fermement pour l'obliger,
sans brusquerie, à se retourner de nouveau, Jake ne put s'empêcher de songer à
ce corps que dissimulaient ces vêtements informes et trop grands.


—            
Vous
avez terminé ? lui demanda-t-elle enfin d'une voix hésitante.


—            
Oui,
lui répondit Jake en remontant la fermeture Eclair de son jean et en enfilant
son sweat-shirt.


—            
Vous
dormiez vraiment ici quand vous étiez enfant ?


Beth rougissait encore, et Jake constata avec
amusement — et une certaine tendresse, aussi — qu'elle n'osait pas le regarder
dans les yeux.


Il se demanda alors si elle avait déjà eu des
aventures, avant de se ressaisir. Que lui arrivait-il ? Il la connaissait à
peine, et voilà qu'il se sentait submergé par l'irrésistible mélange de
compassion et de désir que cette jeune fille suscitait en lui.


—            
Oui,
dit-il, on dormait ici.


—            
On ?
répéta Beth, intriguée.


—            
Je
partageais cette chambre avec mon frère. Il est mort.


Jake se demanda ce qu'elle savait au juste de
l'histoire de sa famille. Sans trop s'expliquer pourquoi, il lui raconta cet
épisode tragique, tandis qu'il l'invitait à visiter la maison en commençant par
la salle où Justin et lui avaient joué, enfants, puis fait leurs devoirs, un
peu plus tard.


—            
Il
s'est suicidé ? s'exclama Beth, visiblement choquée.


—            
Oui.
Il était homosexuel... Mon grand-père l'a surpris en compagnie de son amant ;
ils se sont disputés, et Justin a tué mon grand-père d'un coup de fusil, puis
il a retourné l'arme contre lui...


Avec un petit sourire
ironique, Jake demanda :


—            
Croyez-vous
que votre mère renoncerait à acheter la maison si elle l'apprenait ?


Beth secoua la tête de
manière catégorique.


—            
Rien
ne peut la faire changer d'avis ! Elle est bien décidée à habiter ici et à
jouer les grandes dames... Au moins, c'est un domaine où je peux mettre à
profit ce que j'ai appris dans mon institution pour jeunes filles de bonne
famille. Pendant quatre mois, nous avons suivi un cours d'initiation aux
antiquités. Comme ma mère déteste s'occuper de décoration et d'ameublement,
elle dit que je gagnerai mon gîte et mon couvert en me chargeant de la
rénovation de cette maison.


Etonné tout d'abord, Jake découvrit bientôt,
alors qu'ils visitaient la demeure, que Beth possédait à la fois la
connaissance et l'instinct des choses anciennes, qualités qui lui permettraient
de restaurer avec amour cette vieille maison, tout en lui conservant son âme.


Ainsi, sa crainte de voir Gloria Pilling
transformer Fitton Park en une grotesque parodie « nouveau riche » s'évanouit
dès qu'il entendit Beth suggérer de remplacer les brocarts de soie usés par une
étoffe identique tissée en France.


—            
Ça
coûtera les yeux de la tête ! s'exclama-t-elle.


Elle esquissa un sourire espiègle qui éclaira
tout son visage, puis elle posa sa main sur le bras de Jake, pour préciser avec
sérieux :


—            
Ne
vous inquiétez pas. Je ne l'abîmerai pas...


L'abîmer... Levant les yeux vers le plafond
fissuré de la grande galerie, Jake réprima à grand-peine une remarque
sarcastique. Mais il comprenait ce qu'elle voulait dire, et il s'émut de sa
sensibilité.


Quel enfer ce devait être pour elle de vivre
aux côtés d'une femme comme Gloria ! Et maintenant qu'il connaissait les
conditions imposées par Harold Pilling dans son testament, il devinait que,
même si la présence de sa fille lui était insupportable, jamais Gloria ne lui
accorderait la moindre liberté.


—            
Ce
doit être triste pour vous de la voir dans cet état, fit remarquer Beth
lorsqu'ils eurent terminé la visite de la maison.


—            
Oui
et non, répondit jake en haussant les épaules. Vous savez, elle se dégradait
déjà du temps de notre enfance... Je n'ai jamais pensé en hériter un jour.
Justin était l'aîné... Moi, on m'a toujours destiné à une carrière dans
l'armée.


Beth ne cacha pas son
étonnement.


—            
Vous
êtes dans l'armée ?


—            
Plus
maintenant, déclara Jake en toute franchise, avant d'ajouter, un peu moins
franchement : Je suis fonctionnaire...


En effet... Du moins, si l'on pouvait appeler
ainsi un agent spécialisé dans les missions d'infiltration. En tout cas, il
était payé par le gouvernement.


Un bref instant, il songea au travail que ses
collègues et lui avaient entrepris en Amérique du Sud, aux côtés de la CIA,
pour tenter de mettre un frein au développement du trafic de stupéfiants.


S'ils avaient obtenu quelques résultats, Jake
doutait malheureusement qu'ils puissent endiguer le flot très longtemps.
Compte tenu de la pauvreté endémique qui sévissait dans la plupart des pays
d'Amérique du Sud, celui qui offrait aux populations, paysannes en grande
majorité, de meilleures conditions de vie était assuré de recevoir leur aide.


Dans certains pays, les gouvernements luttaient
pour s'élever au-dessus de la corruption, mais ils ne restaient jamais
longtemps au pouvoir. Les barons de la drogue y veillaient.


Jake plissa le front en songeant que, selon
certaines rumeurs, l'argent de la drogue servait à financer des achats d'armes.


—            
Euh,
il est tard..., murmura alors Beth. Il faut que je rentre... Ma mère dîne avec
ses hommes de loi ce soir, et elle tient à ce que je sois présente.


Jake posa la main sur son
bras pour la retenir.


—            
Vous
ne pouvez pas lui téléphoner pour lui dire que vous restez dîner avec moi ?


Paniquée, Beth écarquilla
les yeux.


—            
Non...
non, c'est impossible. Elle serait furieuse si elle apprenait que je suis avec
vous.


Tout d'abord, Jake ne comprit pas le sens
véritable de ces paroles.


—            
Rares
sont les hommes qui la repoussent, voyez-vous, ajouta- t-elle dans un murmure.
Et je suppose... enfin, je sais que...


—            
Qu'elle
m'a fait des avances, termina Jake.


Il était partagé entre un douloureux
sentiment de pitié pour cette jeune fille et la colère qu'il éprouvait vis-à-vis
de lui-même.


—            
Vous
vous trompez ! déclara-t-il d'un ton sec. Votre mère est suffisamment
intelligente pour savoir quand elle perd son temps. Mais je comprends ce que
vous voulez dire. Vous pensez qu'elle sera vexée d'apprendre que je vous
trouve... attirante, alors qu'elle n'a pas réussi à me séduire.


—            
Vous
me trouvez attirante ? Vraiment ?


Le visage de Beth se colora encore un peu
plus. Le bonheur et l'étonnement jaillissaient comme une source de son regard.
Et ses lèvres tremblaient... Jake brûlait de les toucher — avec ses doigts,
avec sa bouche.


Jusqu'où oserait-il aller ? Qu'oserait-il lui
dire ? L'idée qu'elle pouvait lui échapper le terrifiait. Beth était comme un
petit oiseau fragile qu'il faut rassurer avant qu'il ne vous accorde sa
confiance.


—Je vous trouve très attirante, déclara-t-il d'un ton grave.


Il prit la main gauche de Beth pour la porter
à ses lèvres. Il voulait y déposer un simple baiser — une compensation qu'il
s'accordait pour s'être refusé le plaisir d'embrasser sa bouche. Mais la paume
de Beth était d'une douceur et d'une vulnérabilité irrésistibles ; et lorsqu'il
la sentit frémir tout entière, Jake ne put s'empêcher de lui mordiller la peau,
de glisser la langue entre ses doigts.


Sous son pouce, il sentait le battement
frénétique de son pouls. Quand il lui lâcha la main, il vit ses seins pointer
insolemment sous le tissu épais de son sweat-shirt.


Le visage en feu, Beth savait qu'il la
regardait. Pourtant, elle n'essayait pas de s'échapper ni de se cacher.


—            
Restez
avec moi, lui murmura Jake d'une voix sourde.


Elle secoua la tête et se mordit la lèvre
pour l'empêcher de trembler.


—Je ne peux pas, mais si
vous êtes encore là demain, je...


—            
Que
ferez-vous ? Vous échapperez à la vigilance de votre chère mère pour venir
passer une demi-heure avec moi ? lança Jake d'un ton ironique. Vous êtes une
femme adulte, et j'ai envie...


Honteux de son insistance, Jake s'interrompit
et s'obligea au calme. Beth resta là, devant lui, l'air si misérable et perdu
qu'il laissa échapper un soupir. A quoi jouait-il, bon sang ?


—            
Je
suis désolé, reprit-il, avant d'ajouter, de but en blanc : J'ai envie de faire
l'amour avec vous, et j'ai beaucoup de mal à me conduire de manière
raisonnable.


La confusion de Beth s'accrut encore. Elle
paraissait incrédule... et ravie.


—            
Vous
avez envie de faire l'amour avec... moi ?


On aurait dit qu'elle
n'arrivait pas à s'en persuader.


—            
Oui,
acquiesça-t-il sans la quitter des yeux. Mais je sais que nous avons besoin de
temps, vous et moi. Je repars après-demain, et j'aimerais que nous restions en
contact...


Qu'est-ce qui lui prenait tout à coup ? se
demanda Jake, étonné par son propre comportement. Il n'y avait aucune place
dans sa vie pour ce genre de relation !


—            
Vraiment
?


Beth le regardait d'un air ébahi, comme si
elle n'en croyait pas ses oreilles.


—            
Oui.
Je dois m'absenter quelque temps pour affaires, mais je serai de retour pour le
jour de l'an... Dans moins de quatre mois. Nous pourrions nous écrire...


—            
Si
vous m'écrivez, ma mère verra les lettres...


—            
Eh
bien, je les adresserai à mon notaire...


Il perdait complètement la tête ! C'était de
la folie, de la démence. Comme s'il avait besoin de ce souci supplémentaire
dans sa vie ! A présent, elle le dévorait de ses grands yeux pleins d'adoration
muette.


—            
Vous
feriez mieux de partir maintenant, ordonna Jake avec douceur. Vous reviendrez
me voir demain ? J'aimerais vous montrer quelques dessins dans la bibliothèque,
des esquisses de la maison et des jardins originaux avant qu'ils ne soient
redessinés par Inigo Jones. Nous déjeunerons ensemble...


—            
Oui...
Oui, avec plaisir.


Les yeux de Jake se posèrent sur la bouche de
la jeune fille ; il lui sembla que le seul poids de son regard suffisait à la
faire trembler de tout son corps. S'il la touchait maintenant, il rte pourrait
plus la laisser s'en aller.


—            
Allons,
il est temps de partir, répéta-t-il, avant d'ajouter d'un ton sarcastique : Il
ne faut pas faire attendre maman...


Beth s'écarta aussitôt de lui, blessée et
perdue. Jake, lui, comprit dans un éclair qu'il nourrissait pour la jeune femme
des sentiments semblables à ceux qu'il éprouvait autrefois pour Justin, un
amour lié à un intense besoin de protéger.


—Je serai ici vers 10 heures...,
déclara-t-elle tandis que Jake la raccompagnait à sa voiture. A moins que ce ne
soit trop tôt ?


—Je me lève à 6 heures, je
vous attendrai.


La voiture de Beth était une coûteuse
Mercedes sport qui, expliqua- t-elle, appartenait à sa mère. En ouvrant la
portière, elle marqua un temps d'arrêt, comme si elle attendait que Jake
l'embrasse, puis elle s'engouffra à l'intérieur.


Alors qu'elle s'éloignait à toute vitesse,
maniant le volant avec une surprenante dextérité, Jake regagna la maison à pas
lents.


Il se comportait comme le dernier des
imbéciles !


 


Quand il se réveilla le lendemain matin, Jake
s'attendait presque à découvrir un bouleversement total de ses sentiments,
comme s'il avait été victime, la veille, d'une sorte de rêve éveillé. Mais il
se résigna vite : le simple fait de songer à cette jeune fille prénommée Beth
suffisait à provoquer en lui une tension de tout son corps, une bouffée
instantanée de désir.


Il dut faire appel à toute sa volonté pour
respecter son programme quotidien — jogging, une douche rapide et petit
déjeuner. Pendant tout ce temps, il ne cessa de penser à elle.


A 9 heures, il prit sa voiture et se rendit
au marché qui se tenait dans la ville la plus proche. Après tout, il lui avait
promis un déjeuner en remplacement du dîner dont ils avaient été privés la
veille au soir ! Mais quand il se surprit à envisager l'achat d'une bouteille
de Champagne et de chocolats fins, Jake comprit qu'il était tombé amoureux.


Et tandis qu'il s'avouait cette vérité, il
attendit une réaction — de rejet et de consternation... A la place, il
n'éprouvait qu'un chaleureux et enivrant sentiment de bien-être et de
satisfaction, mêlé à cette délicieuse impression que, s'il ne faisait pas
attention, il allait se retrouver en train de flotter dans les airs...


Il était amoureux ! Oui, il était amoureux,
et cela ne ressemblait à aucune des émotions qu'il avait connues jusqu'alors.


Sur le chemin du retour, une surprenante
question s'imposa à lui. Justin avait-il éprouvé la même chose pour son amant ?
Si c'était le cas, Jake comprenait pourquoi son frère avait abattu le vieil
homme dans un instant de colère. Lui-même se sentait capable de tuer celui qui
tenterait de lui voler Beth.


C'était grotesque ! Il avait vingt-sept ans,
et jamais il n'aurait cru qu'un autre être humain serait en mesure de lui
inspirer des sentiments pareils.


Car il consacrait toute sa vie à son
métier... et il n'y avait pas de place pour une fille comme Beth, qui avait
besoin d'être choyée, chérie... protégée. En même temps, Jake savait déjà qu'il
lui ferait une place dans son existence, qu'il était prêt à tout lui sacrifier
sans le moindre remords.


Il lui plaisait. Il l'avait vu dans ses yeux,
il l'avait senti dans sa façon timide de réagir.


A 9 h 45, il était de
retour à Fitton Park.


Et lorsque, à 10 h 15, il constata que Beth
n'était toujours pas arrivée, Jake craignit qu'elle n'ait changé d'avis. Il n'y
avait pas le téléphone à Fitton Park. Le plus proche se trouvait au village.
Mais s'il s'absentait et qu'elle arrivait pendant son absence...


Il était un peu plus de 11 heures quand la
Mercedes décapotable bleu métallisé apparut enfin dans l'allée.


Tandis qu'il regardait Beth descendre de
voiture, Jake redoutait encore de la voir disparaître.


—            
Désolée
d'être en retard ! lança-t-elle comme il marchait à sa rencontre. Ma mère m'a
demandé de lui taper quelques lettres.


—            
Elle
vous fait taper sa correspondance ?


Beth haussa les épaules.


—            
Elle
estime que c'est une façon de payer ma pension. Cela se finit mal chaque fois :
je ne suis pas très douée, et elle s'énerve très facilement... Enfin ! Vous
savez, elle est tout excitée à l'idée d'acheter Fitton Park. Je crois qu'elle a
peur que vous ne changiez d'avis à la dernière minute.


—Je ne peux pas, répondit Jake d'un ton sec.
Avec tous les travaux à effectuer, Fitton Park est devenu un fardeau que je ne
suis plus en mesure de supporter.


Beth portait le même jean que la veille, avec
un sweatshirt différent, mais tout aussi ample. C'était une belle journée de
septembre, et Jake, de son côté, n'avait revêtu qu'un simple T-shirt. Quand il
lui prit le bras pour la
conduire à l'intérieur, il remarqua le contraste entre leurs deux couleurs de
peau — celle de Beth était pâle comme du lait, la sienne était plus brune, plus
bronzée.


—> J'ai pensé que nous pourrions
pique-niquer dans le parc, déclara-t-il. Si vous voulez, nous emporterons les
plans du jardin original.


Beth hocha la tête, et une mèche de cheveux
bruns et soyeux vint masquer son visage. D'un geste tendre, Jake la fit passer
derrière son oreille. Une odeur fraîche, mélange de savon et de shampooing,
émanait de sa chevelure.


—         
Vous
vous êtes lavé les cheveux.


—Je les lave tous les jours ! répondit Beth
avec un mouvement de recul. Ce n'était pas parce que...


—            
Parce
que vous veniez me voir ? demanda Jake avec douceur, comme elle s'interrompait.


Les joues en feu, la jeune fille détourna le
regard. Une vague de douleur et de plaisir mêlés submergea Jake. Elle était si
jeune, si naïve, et déjà si précieuse à ses yeux. Bien que neuf ans seulement
les séparent, il avait l'impression d'en avoir vingt de plus.


—Je ne voulais pas dire ça, ajouta-t-il, Je
tenais juste à vous faire remarquer qu'ils sentaient très bon.


—            
Ma
mère pense que je devrais les couper et faire une permanente.


Jake esquissa une grimace.


— Ne l'écoutez pas ; ils
sont très bien comme ça.


—            
Ils
ont besoin d'une bonne coupe, insista Beth. Avant, j'allais chez un coiffeur
près de notre maison de Knightsbridge ; mais maman prétend que c'est une bêtise
de dépenser autant d'argent pour une coiffure comme la mienne.


De toute évidence, Gloria Pilling prenait
plaisir à détruire sa fille, à ancrer en elle le sentiment qu'elle était insignifiante
et banale. Jake avait connu de telles mères, mais jamais aucune qui fût capable
d'autant de cruauté. Chez la plupart des femmes, c'était un désir courant que
de se raccrocher à leur jeunesse en niant la féminité naissante de leur fille
adolescente. Et s'il restait inconscient chez ces femmes, il en allait tout
autrement avec Gloria Pilling : elle agissait en parfaite connaissance de
cause.


—            
Attendez-moi
ici, dit Jake. Je vais chercher le repas et les plans.       


Il avait tout préparé. Quand il revint, Beth
était toujours dans la cour où il l'avait abandonnée, l'air triste, souffrant
visiblement de la chaleur dans son épais sweat-shirt.


—            
Voulez-vous
que je les porte ? proposa-t-elle en désignant les plans.


Il les lui tendit et vit le bonheur illuminer
le visage de Beth, comme s'il venait de lui offrir un cadeau fabuleux.


Habitué à vivre au grand air et à marcher, et
cela bien avant son entrée dans l'armée, Jake prit soin de calquer son pas sur
celui de sa compagne. Il l'emmenait dans un coin bien précis du parc, une des
parties les plus boisées, qui abritait un petit étang bordé de rhododendrons
plantés par son arrière-grand-père ; ils étaient aujourd'hui épars et laissés à
l'abandon, mais continuaient à dispenser des merveilles de couleurs au
printemps.


Le fond de l'air était légèrement plus frais
à l'ombre des arbres. Certains commençaient à perdre leurs feuilles ; la terre
du chemin était sèche et compacte, tourmentée par quelques racines d'arbres.


Le bruit de leurs pas fit détaler un couple
de perdrix. Quand il les montra à Beth, Jake vit une étincelle de plaisir
éclairer son regard.


—J'ai grandi à la campagne, lui avoua-t-elle.
J'adorais ça. Je n'ai pas l'âme d'une citadine...


—         
Dans
ce cas, vous serez heureuse à Fitton.


—         
Oui.
Je vous imaginerai enfant, dans cette maison.


Le regard que Jake lui adressa lui fit venir
le rouge aux joues. Dans son trouble, elle trébucha en sortant de la zone
ombragée, alors qu'ils débouchaient dans l'éclatante lumière de l'étang baigné
de soleil.


Jake la retint par le bras. Elle tremblait,
consciente tout autant que lui de ce désir qui grandissait entre eux.


Que devait-il faire ? Une
partie de lui-même avait envie de dire à Beth : « Ecoutez, finissons-en.
Faisons l'amour, ensuite nous serons plus détendus » ; mais une autre partie,
plus sage, savait qu'il était encore trop tôt.


Ignorant le banc de pierre
situé au bord de l'étang, Jake étendit sur le sol la couverture qu'il avait
apportée. Il regarda Beth s'asseoir timidement au bord, puis sortit la
bouteille de Champagne du panier qu'il avait trouvé dans un des vieux placards
à provisions.


Il la plongea dans
l'étang, où il la cala sous une pierre pour l'empêcher de remonter à la
surface. Ensuite, quand il eut pris place au centre de la couverture, il
commença à dérouler les plans.


—            
Voici
à quoi ressemblaient les jardins avant qu'Inigo James ne redessine la maison,
expliqua-t-il. Venez voir.


Jake avait étalé les plans
de manière à ce que Beth soit obligée de venir s'asseoir à côté de lui pour les
consulter. Le tissu de son sweat-shirt frôla son bras nu.


—            
Vous
n'avez pas trop chaud avec ça ? demanda-t-il en faisant la grimace.


—            
C'est...
Je n'ai pas apporté beaucoup d'affaires avec moi à Chester.


Elle détourna la tête,
mais Jake eut le temps de voir le chagrin ternir son regard.


Pendant qu'elle étudiait
les plans, il réussit à la mettre à l'aise, et même à la faire rire. Cette
femme savait l'émouvoir de mille façons — et le désir physique qu'elle lui
inspirait n'était qu'une facette de ce qu'il éprouvait pour elle.


Ils partagèrent le pique-nique qu'il avait
préparé, ainsi que la bouteille de Champagne.


Allongé sur le banc de
pierre, Jake observait la jeune fille et se demandait comment elle réagirait
si, à cet instant, il la prenait dans ses bras, la faisait rouler sous lui et
embrassait ses lèVres douces et rouges ainsi qu'il mourait d'envie de le faire.


Comme si elle avait deviné
ses pensées, Beth montra soudain des signes de nervosité.


—Je crois qu'il est temps
de rentrer, non ?


—            
Si
tel est votre désir.... 


Jake la pressait, il se montrait insistant,
et il s'en voulait d'agir ainsi. Voyant son regard s'assombrir, il se maudit
intérieurement, mais il avait si peu de temps. Demain, déjà, il repartirait, et
Beth n'avait même pas promis de lui écrire.


—            
Acceptez
de dîner avec moi ce soir, déclara-t-il brusquement. Pas ici... J'irai à
Chester... Je vous inviterai quelque part.


—Je... Ma mère dîne avec des gens qu'elle a
rencontrés récemment. Je suppose que je...


Beth se mordit la lèvre.


—            
D'accord,
mais pas à Chester... nous pourrions... elle pourrait.


—            
Nous
voir ? termina Jake. Serait-ce épouvantable à ce point ?


L'expression de Beth
indiquait que oui.


—          
Je
ne suis pas assez bien pour vous, c'est ça ?


—            
Non
! s'exclama-t-elle avec une violence surprenante. Non, ce n'est pas du tout ça.
Elle a envie que je me marie, elle veut se débarrasser de moi, mais elle
n'aimerait pas que je sorte avec vous. Avant de faire votre connaissance, je
pense qu'elle espérait...


—            
Quoi
? demanda Jake. Que j'accepterais de coucher avec elle?


—            
Elle
est très belle. Beaucoup d'hommes...


—            
Non,
elle n'est pas belle ! Elle est laide, son âme est laide... Vous, Beth, vous
êtes belle.. .


Et avant même de pouvoir se retenir, Jake
l'avait prise dans ses bras, et il goûtait le doux tremblement de sa bouche,
avec la voracité et la soif du désir qui n'avait cessé de croître en lui.


Quand il la libéra, la bouche de Beth
tremblait encore. Il ne résista pas à l'envie de la toucher de nouveau, d'abord
du bout des doigts, puis de la pointe de sa langue. Et finalement, comme elle
ne protestait pas, il lui donna un autre baiser, moins violent, plus patient,
l'incitant par la douceur à entrouvrir les lèvres afin qu'il puisse goûter
toute la saveur de sa bouche.


Sa main se glissa sous son sweat-shirt, et il
caressa la courbe de ses hanches, la peau si douce de son dos. Comme il la
sentait frissonner, il songea dans un éclair de sagesse qu'il était encore
temps de s'arrêter. Mais il en était incapable. Ses doigts rencontrèrent alors
l'attache du soutien-gorge.


—            
N'aie
pas peur, Beth, je ne te ferai pas mal..., murmura-t-il à l'oreille de la jeune
fille, qu'il avait sentie se raidir. Je veux juste te caresser, te serrer
contre moi...


Puis, sans même qu'il ait songé à retenir ses
paroles, il ajouta, de manière directe :


—           
Tu
sais bien que je t'aime, non ?


Dans les yeux de Beth, il n'y eut plus que de
la stupeur et de l'incrédulité.


—            
Non,
vous mentez... Vous ne pouvez pas être amoureux de moi...


—            
Pourquoi
? Parce que ta satanée mère ne serait pas d'accord ?


Jake s'écarta d'un mouvement brusque, mais le
petit cri étouffé que Beth laissa échapper le fit se retourner. Quand il
s'aperçut qu'elle pleurait, il eut l'impression que son cœur se déchirait.


—          
Non,
ne pleure pas. Je regrette... J'aurais dû me taire...


—Je sais que vous essayez seulement d'être
gentil, mais vous n'êtes pas obligé de me mentir... C'est ce que disent
toujours les hommes, n'est-ce pas, quand ils veulent...


Beth s'interrompit, l'air gêné, et Jake
comprit alors à quoi elle faisait allusion.


Comme il partait d'un grand éclat de rire, il
la sentit aussitôt se refermer sur elle-même. Sans doute croyait-elle qu'il se
moquait d'elle.


—            
Ainsi,
voilà l'opinion que tu as de moi ? lança-t-il sur le ton de la plaisanterie. Tu
crois que je te mens pour profiter de toi ? Eh bien, je vais t'apprendre une
chose...


Du bout des doigts, il suivit la délicate
courbe de son visage, pendant que, du pouce, il caressait sa bouche adorable.


—Je ne t'ai pas menti. Je suis vraiment
amoureux de toi. Et j'ai également envie de faire l'amour avec toi, mais cela
peut attendre. En revanche, pas ça...


Jake pencha la tête et l'embrassa avec
tendresse.


—Je t'aime, Beth, chuchota-t-il contre sa
bouche. Je t'aime...


Il répéta ces mots jusqu'à ce que Beth
réponde sans la moindre retenue à son baiser.


Ils passèrent le reste de l'après-midi au
bord de l'étang à bavarder — et à échanger un baiser quand Jake se sentait
suffisamment maître de lui-même pour ne pas effrayer Beth avec tout ce qu'il
avait envie de lui montrer, de lui enseigner. Car il serait son premier amant.
Et son seul amant.


Beth lui avait avoué qu'elle aussi se sentait
attirée par lui, mais la peur que lui inspirait sa mère, la crainte que Gloria
ne découvre un jour un moyen de se dresser entre eux étaient les plus fortes.
Elle supplia Jake de garder secrète leur relation.


— Seulement jusqu'à Noèl, répondit-il. Quand
je reviendrai à Fitton Park pour le nouvel an...


Elle partit peu après 15 heures, en
promettant de revenir en début de soirée.


C'est seulement après son départ que Jake se
demanda ce qu'il allait bien pouvoir lui offrir à dîner.
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—            
Il
faut vraiment que j'y aille.


Il était un peu plus de minuit. Jake et Beth
étaient assis dans le même fauteuil, devant le feu qu'il avait allumé dans la
cheminée.


La jeune fille était arrivée vêtue du même
jean et du même sweat- shirt trop larges qu'elle portait au cours de la
journée. Comme Jake la questionnait à ce sujet, Beth lui répondit que sa mère
jugeait inutile de dépenser de l'argent pour l'habiller.


—            
Elle
préfère que je ressemble à une collégienne, expliqua-t-elle. Elle n'aime pas
que les gens sachent que j'ai dix-huit ans. Oh, j'ai beaucoup d'autres
vêtements... ceux qu'elle a choisis pour moi quand j'étais encore à l'école —
cela fait partie du contrat. Une garde-robe qui convient à une jeune femme de «
bon ton », très « comme il faut »... et totalement ridicule. Quand nous sommes
arrivées ici, ma mère m'a annoncé qu'elle m'avait acheté de nouveaux vêtements,
et c'est seulement en les enfilant que je me suis aperçue qu'elle les avait
choisis trop grands.


« Et dans des coloris qui ne mettent pas en
valeur le teint pâle de sa fille », songea Jake.


—            
Peu
importe, déclara-t-il. Personnellement, je te préfère sans rien.


La gêne de Beth le fit sourire. Dans la lueur
dansante des flammes, il vit un voile de rougeur empourprer d'abord son front,
pour se répandre ensuite sur tout son corps. Elle était étendue dans ses bras,
vêtue de sa simple culotte blanche qu'elle avait fermement refusé de quitter.


Jake s'en moquait — du moins il essayait de
s'en moquer. C'était à elle de rester maître de la progression de leur
intimité. Les flammes qui jouaient sur sa peau transformaient sa pâleur en or
fondu et assombrissaient les pointes dressées de ses seins.


Comme il les caressait avec douceur, Jake
contemplait avec avidité ce corps juvénile embrasé par le désir, tendu et
électrisé par les caresses, sensible au moindre contact.


Soudain, elle laissa échapper une plainte
sauvage, pareille à un feulement, et Jake dut réprimer une brutale pulsion
animale pour ne pas se jeter sur elle et planter ses dents dans sa chair,
jusqu'à ce que son corps frêle vibre de ce même désir incontrôlable et farouche
qui dominait le sien.


—            
Reste
avec moi, lui murmura-t-il au creux du cou.


Evidemment, il savait que
Beth ne pouvait rester, qu'elle avait trop peur de sa mère pour envisager un
seul instant d'accepter sa proposition. En voyant son visage se rembrunir, il
regretta aussitôt ses paroles.


—            
Ce
n'est pas grave, assura-t-il pour la réconforter.


—            
A
quelle heure dois-tu t'en aller... demain ?


Jake vit qu'elle était au bord des larmes, et
il sentit son cœur se fendre sous la pression de l'amour protecteur qu'elle
faisait jaillir en lui comme une source vive.


—Je pensais partir dès que les papiers
seraient signés. Tu m'écriras, n'est-ce pas ?


—            
Oui.
Le jour de l'an me semble si loin...


—            
Ça
passera vite.


—J'aimerais que tu restes auprès de moi,
Jake... Que tu ne sois pas obligé de t'en aller.


—            
Il
faut bien que je gagne ma vie, remarqua Jake. C'est la seule façon de nous
construire un avenir.


Il esquissa une grimace quand il songea à la
réaction de Beth le jour où elle apprendrait de quelle manière il gagnait sa
vie. Beth n'était pas le genre de femme à trouver cela excitant — à l'inverse
de sa mère.


Combien de collègues de Jake avaient
entretenu des liaisons avec des femmes émoustillées par le frisson du danger,
même par personne interposée... Au bout du compte, ces relations se révélaient
toujours destructrices et douloureuses.


Des relations... Lui qui se targuait d'être
bien trop raisonnable pour s'engager de manière permanente... qu'avait-il à offrir
à une femme, en définitive ? Légalement, il était peut-être sir Jake Fitton de
Fitton Park, mais dans la réalité il n'était qu'un homme qui risquait sa vie
chaque jour, dont les revenus étaient tout juste convenables, et qui ne pouvait
même pas procurer à une femme une sécurité sentimentale — ni à elle ni à leurs
enfants.


En toute logique, il aurait dû prendre ses
distances avec Beth, de la manière la plus rapide et la moins douloureuse
possible — pour elle autant que pour lui. Mais curieusement, lui qui avait
toujours été maître de ses émotions, qui avait vu ces mêmes émotions causer la
perte de son frère et qui s'était juré de les bannir à tout jamais de son
existence, s'en révélait incapable.


Une autre source d'étonnement pour Jake
résidait dans cette certitude instinctive, immédiate, qu'il avait eue d'être
amoureux de Beth.


En cet instant, il regrettait de ne pas
disposer de plus de temps pour lui parler de sa façon de vivre.


Et s'il quittait la brigade ? D'autres
métiers s'offraient à lui, songea Jake, des métiers sûrs et lucratifs qui
sauraient mettre à profit ses compétences de manière différente... Mais à côté
de cela, il y avait tellement à faire, ils manquaient tellement d'effectifs...
Il lui suffisait de contempler les regards vides et hallucinés des jeunes
drogués pour comprendre qu'il exerçait un métier utile. Et dangereux. Pendant
des semaines, des mois parfois, il serait obligé d'abandonner Beth, sans
qu'elle puisse le contacter, quelle que soit la gravité de la situation.
Avait-il le droit de lui imposer cette vie ?


Avait-il le droit de lui
cacher la vérité ?


Jake prit une profonde inspiration et déclara
d'une voix rauque:


—Je veux t'épouser, Beth.


Et, incapable de résister à l'appel de ses
lèvres entrouvertes, il prit son visage entre ses mains et l'embrassa avec une
violence presque désespérée. Cette fois, Beth réagit avec une fougue qui manqua
lui faire perdre son self-control.


—Je veux t'épouser, répéta-t-il à voix basse,
mais je dois d'abord te dire une chose.


Il était hors de question qu'il la laisse
s'impliquer davantage dans cette relation sans lui avouer la vérité. Si après
cela, il la perdait...


Alors, de manière aussi brève et détachée que
possible, Jake parla de son métier, à l'affût de la moindre réaction de Beth.
Comme il s'y attendait, elle fut choquée par ces révélations... choquée, mais
pas effrayée.


—Je ne veux pas te faire de fausses
promesses, Beth. Mon travail compte beaucoup pour moi. Pas plus que toi, bien
sûr, mais il compte beaucoup d'une manière différente. Je t'aime et je
t'aimerai toujours. Notre vie, si nous nous marions, ne sera pas facile.
Parfois, je m'absenterai pour de longues périodes... Des périodes durant
lesquelles nous n'aurons pas la possibilité de nous parler. Tu seras obligée de
faire des sacrifices que je n'ai pas le droit d'exiger de toi, termina Jake
d'un ton amer.


Posant les doigts sur ses
lèvres, Beth lui intima le silence.


— Ce n'est pas un sacrifice, déclara-t-elle.
Je t'aime tel que tu es... Je n'ai pas envie de te changer... Je ne suis plus
une enfant, Jake. Quand tu seras absent, tu me manqueras, mais tous les moments
où nous serons séparés rendront encore plus précieux ceux que nous passerons
ensemble.


« Je ne suis plus une enfant », avait-elle
dit. Pourtant, à bien des égards, elle l'était encore, malgré ses dix-huit ans.


Le cœur gros, Jake regrettait de devoir se
rendre en Amérique du Sud — il n'avait pas le choix, personne n'étant en mesure
de le remplacer. Par deux fois, cette année, ils avaient perdu d'excellents
agents.


Les barons de la drogue étaient
impitoyables... et tout-puissants. Les immenses profits que rapportait leur
commerce illicite leur permettaient de faire n'importe quoi... et d'acheter
n'importe qui.


—J'aimerais t'emmener avec moi, tout de
suite, reprit Jake, mais c'est impossible... Est-ce que tu m'attendras, Beth ?
Jusqu'au nouvel an ? Si tu n'as pas changé d'avis à ce moment-là, nous
envisagerons l'avenir de manière plus rationnelle. Dis à ta mère...


— Je n'ai pas besoin de l'autorisation de ma
mère pour t'aimer ! le coupa Beth d'un ton sec. Ni pour devenir ta femme...


—            
Certes.
Mais tu as peur d'elle...


—            
Non,
je n'ai pas peur ! Du moins, je n'ai pas peur d'elle. J'ai peur que, d'une manière ou d'une autre, elle gâche tout, qu'elle
salisse notre amour comme elle salit tout ce qu'elle touche. Je ne veux pas
qu'elle sache la vérité sur notre liaison, Jake... Pas maintenant...


—            
D'accord,
pas maintenant. A mon retour, cependant, il faudra le lui dire. Je me rends
bien compte que je ne suis pas le gendre idéal à ses yeux. Matériellement, je
n'ai rien à t'offrir, Beth. L'argent que me rapportera la vente de Fitton Park
va être englouti par les dettes astronomiques que nous accumulons depuis des
années.


—Je me moque de l'argent, déclara Beth. C'est
toi que je veux.


Jake accompagna Beth jusqu'à sa voiture; Il
souffrait de la voir s'en aller loin de lui, mais il ne pouvait pas l'obliger à
rester.


La jeune fille était partie depuis une
vingtaine de minutes quand Jake entendit une voiture remonter l'allée. Il se
dirigea vers la porte d'entrée et fronça les sourcils en découvrant la
silhouette désormais familière de la Mercedes.


—            
Que
se passe-t-il ? demanda-t-il. '


Inquiet, il vit Beth
couper le moteur et descendre de voiture.


—            
Rien,
répondit-elle. J'ai simplement changé d'avis... J'ai envie de rester avec toi
cette nuit, Jake. Si tu en as toujours envie toi aussi, bien sûr...


—            
Si
j'en ai envie ?


En réalité, Jake ignorait quelle force
mystérieuse l'avait empêché de prendre Beth dans ses bras pour la conduire
directement dans sa chambre. Sans doute un reste de bon sens.


—            
Tu
sais bien que oui ! déclara-t-il en tentant d'apaiser le feu qui brûlait en
lui.


Il devinait combien cela avait coûté à Beth
de faire demi-tour pour lui proposer de passer la nuit à Fitton Park.


—            
Mais
ce ne serait pas correct de ma part d'accepter, poursuivit- il. Et pas
seulement à cause de ta mère...


Voyant le visage de Beth
s'assombrir, Jake ajouta :


—            
Ne
me dis pas que tu lui aurais menti ! Nous n'avons pas le droit de mentir sur
nos relations, sur notre amour. J'ai envie que tu restes avec moi cette nuit,
plus que n'importe quoi au monde, Beth. Pourtant, je ne peux pas te laisser
faire... et pas seulement à cause de ta mère.


Il percevait la douleur et la stupéfaction
qui s'étaient emparées d'elle. La confiance, la joie qu'elle éprouvait quelques
secondes plus tôt avaient disparu.


—            
Ne
crois pas surtout que je te repousse ! poursuivit Jake en attirant Beth contre
lui pour lui faire sentir à quel point il la désirait. Je ne peux pas prendre
le risque que tu tombes enceinte...


Comme elle se raidissait, il relâcha son
étreinte pour regarder Beth dans les yeux.


—Je n'ai jamais pensé à cela, murmura-t-elle,
hébétée. Je n'y ai jamais pensé.


—            
Crois-moi,
j'aurais préféré ne pas y penser non plus, avoua Jake avec amertume. Alors, ne
me pousse pas à te supplier de rester, Beth. Je ne veux pas ressembler à ta
mère... je ne veux pas te forcer, t'effrayer pour te faire croire que tu dois
me contenter en te conformant à mes désirs — et non aux tiens. Nous nous
aimons, et nous sommes égaux dans cet amour.


Il l'embrassa encore une fois, brièvement,
mais avec fougue. Jake brûlait de prendre ce que Beth lui offrait de manière si
innocente, tout en sachant qu'il n'osait pas le faire, par respect pour elle.


Si jamais elle tombait enceinte, et devait
affronter la fureur de sa mère, cela la tuerait à coup sûr. Il n'avait pas le
droit de l'exposer ainsi.


—Je t'aime... Je t'aime...


La bouche collée à la sienne, Beth murmura
ces paroles d'une voix saccadée, encore et encore, jusqu'à ce que Jake soit
obligé de la repousser...


Il resta éveillé presque toute la nuit,
rempli du désir de posséder Beth, mais refusant obstinément de céder à ce
désir. C'était comme si, en se faisant souffrir, il la protégeait d'une
certaine façon. Un sacrifice contre la douleur de Beth. Contre sa peine.


—J'aimerais vous demander
un service.


Le notaire fronça les sourcils. Ses autres
clients le sollicitaient fréquemment pour des services, mais pas ce client-ci,
pas ce jeune homme déterminé pour lequel il en était venu à éprouver énormément
de respect, même s'il ne le comprenait pas toujours.


—            
Il
s'agit d'une affaire personnelle, précisa Jake Fitton. Je... j'aimerais
correspondre avec une personne... Mais elle ne peut recevoir mes lettres, et
je... enfin, je pensais qu'en les adressant ici à votre étude...


—            
Qui
est-ce ? demanda le notaire, trop abasourdi par cette requête pour observer la
discrétion de mise dans sa profession.


—          
La
fille de Gloria Pilling.


Jake baissa la tête, tandis que le froncement
de sourcils du notaire s'accentuait.


—            
Elle
craint que sa mère ne désapprouve notre liaison. Je dois m'absenter pour mon
travail. Et à mon retour, j'ai bien l'intention d'aller trouver Gloria Pilling
pour lui annoncer mon désir d'épouser Beth.


—          
Vous
voulez épouser cette fille ?


L'étonnement du notaire s'accrut. On
racontait en ville que Gloria Pilling cherchait un mari pour sa fille Beth.
Lui-même l'avait vue une fois, à l'hôtel de Chester où elles étaient
descendues. Beth lui était apparue comme une jeune fille très ordinaire et sans
intérêt. Pas le genre de fille à attirer quelqu'un comme Jake Fitton en tout
cas.


Car malgré son manque d'argent, c'était un
homme bien né, avec des relations. Et son physique plaisait énormément aux
femmes — du moins sa femme l'avait-elle avoué au notaire, un soir au dîner. Et
il en était d'ailleurs venu à se demander si Gloria Pilling n'avait pas un
autre motif d'acheter Fitton Park. Il était assez au courant des moeurs de son
époque pour savoir qu'il n'était pas rare de voir une femme riche prendre un
amant plus jeune qu'elle.


—            
Mais...


L'Interphone posé sur son bureau
l'interrompit ; sa secrétaire lui annonça que son rendez-vous suivant venait
d'arriver.


—            
Acceptez-vous
de me rendre ce service ? demanda Jake.


Le notaire n'avait aucune raison de refuser —
même si, en temps normal, il n'aimait pas agir en cachette. Après tout, la
jeune Beth n'avait pas été séduite contre son gré, ou déshonorée d'une
quelconque manière. De plus, Jake avait parlé de mariage. Le notaire
connaissait suffisamment bien son client pour être assuré de sa sincérité.


—            
Entendu,
répondit-il à contrecoeur.


Sachant que le temps
pressait, Jake se permit d'insister :


—            
Et
au cas où il arriverait quelque chose... Si jamais elle vient vous trouver,
vous avez tout pouvoir pour utiliser l'argent qui restera de la vente de Fitton
Park afin de subvenir à ses besoins...


Cette dernière requête avait quelque chose
d'inquiétant... Le notaire aurait voulu questionner Jake, mais il était trop
tard.


Le dernier geste de Jake avant de s'envoler
pour l'Amérique du Sud fut de se rendre dans le petit cimetière où se trouvait
la crypte de la famille Fitton. Il y resta si longtemps, immobile, que la femme
qui disposait des fleurs sur une tombe voisine commença à s'inquiéter. Elle se
demandait si elle ne devait pas aller prévenir le pasteur quand, soudain, il
leva la tête et la gratifia de son sourire le plus tendre.


— C'était si touchant, confia-t-elle un peu
plus tard à sa fille mariée autour d'une tasse de thé, tandis que ses
petits-enfants jouaient à ses pieds. On aurait cru qu'il leur disait adieu.
Comme ce doit être triste pour lui ; une famille qui a vécu ici pendant si
longtemps...
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Les deux mois que Jake passa en Amérique du
Sud comptèrent parmi les moments les plus difficiles qu'il ait jamais vécus. Sa
mission exigeait une concentration à cent vingt pour cent. Cette fois, il
travaillait en solo et se faisait passer pour un homme d'affaires plus ou moins
louche. Utilisant les différents contacts qu'il avait établis, il espérait
infiltrer un réseau de producteurs et de trafiquants de drogue — un réseau bien
organisé, dont la CIA et le gouvernement britannique connaissaient parfaitement
l'existence, mais dont ils n'avaient pu mettre à jour la machinerie.


La moindre erreur pouvait lui coûter la vie,
Jake le savait. La couverture qu'on lui avait fournie lui collait cependant si
bien à la peau qu'il semblait impossible que quiconque perce son déguisement.


Même lorsqu'il se retrouvait seul dans sa
chambre d'hôtel, comme ce soir-là, il s'interdisait de penser à Beth. Car s'il
pensait à elle, il risquait de rêver d'elle — et rien ne lui assurait que sa
chambre n'était pas truffée de micros. Certes, il ne croyait pas parler dans
son sommeil... Mais dans son métier, on n'était jamais trop prudent.


Son travail était psychologiquement éreintant.
Et puis, comme le lui avait confié son homologue de Miami lors de leur dernière
rencontre, même s'ils parvenaient à arrêter et faire condamner le menu fretin,
les gros bonnets, eux, demeureraient quasiment intouchables ; bien à l'abri
derrière les hauts murs de leurs résidences colombiennes, ils continueraient de
vivre dans un luxe invraisemblable et de diriger le pays depuis les coulisses.


A ce stade de sa mission,
tout ce que Jake pouvait espérer, c'est qu'on lui fasse subir un examen de
passage — qu'on lui demande par exemple de franchir la douane anglaise avec une
petite somme d'argent ou une infime quantité de drogue ; ou encore qu'il serve
de leurre pour permettre à quelqu'un d'autre de passer les contrôles sans être
inquiété.


Les grosses cargaisons,
celles qui intéressaient les supérieurs de Jake, n'entraient pas dans le pays
cachées dans le double-fond d'un attaché-case. Il faudrait encore un long
moment, à supposer que cela arrive un jour, avant que l'organisation ne lui
fasse suffisamment confiance pour lui permettre d'avoir accès aux informations
qu'il désirait obtenir.


A en juger par les
quantités énormes de drogue qui envahissaient le marché de Londres, Jake et
ses collègues avaient acquis la certitude que l'organisation était parfaitement
structurée. Et s'ils connaissaient les noms de quelques petits revendeurs, et
ceux des gros fournisseurs, le réseau tout-puissant qui établissait le lien
entre les deux n'avait toujours pas été découvert.


En Colombie, un homme
devait être responsable du « marché » britannique ; à Londres, l'organisation
avait certainement placé un homme suffisamment digne de confiance pour
superviser l'acheminement de la marchandise entre les deux pays — et c'étaient
ces deux personnages-clés, plus peut-être un ou deux autres, dont Jake voulait
dévoiler les identités.


Oh, il ne se faisait pas
d'illusions. Cette mission était très dangereuse. Autrefois, cela n'avait
aucune importance, il ne devait penser qu'à lui. Maintenant, cependant, c'était
différent.


Maintenant, il y avait
Beth.


Il se souvenait de la
réflexion d'un collègue qui, un jour, remarquait d'un ton amer que la pire
chose qui pouvait leur arriver, c'était de tomber amoureux. Aujourd'hui, Jake
comprenait pourquoi.


« Tout ce que tu accomplis
est tellement important — et nécessaire, lui avait confié Beth, les yeux
brillant d'admiration. Sans des gens comme toi... »


Avec tristesse, Jake s'était aperçu qu'elle
voyait en lui une sorte de preux chevalier dans son armure étincelante... Une
armure plutôt ternie, songea-t-il avec lassitude, et qui risquait de l'être
encore plus avant la fin de cette mission.


Comme il ne pouvait courir le risque de faire
transmettre son rapport à Londres, il s'y rendrait lui-même juste avant Noël
pour faire son compte rendu à ses supérieurs... Ensuite, il attendrait que
l'organisation le contacte — un contact qui s'établirait seulement si Jake
avait convaincu les barons de la drogue qu'il pouvait leur être utile.


La mise au point de sa nouvelle identité
avait demandé de longues et pénibles heures de préparation. Industriel
londonien, il possédait une entreprise en difficulté qui avait un besoin urgent
de liquidités, et il menait un train de vie qui l'obligeait à gagner beaucoup
d'argent. Ce goût du luxe s'accompagnait d'une soi-disant ex-épouse — une
collègue de l'agence, en réalité. Son absence de Londres en pleines fêtes de
Noël s'expliquerait par la nécessité de « disparaître » quelques semaines afin
d'échapper à ses créanciers et à son ex-femme.


Il s'agissait d'une opération à long terme.
Et tôt ou tard, Beth devrait entrer dans le jeu... Dans le rôle de l'épouse.


Jake poussa un soupir en repensant aux
réactions hôstiles de ses supérieurs lorsqu'ils avaient appris son intention de
se marier. Cela l'avait mis en colère. Beth comptait beaucoup trop à ses yeux
pour qu'il lui demande d'attendre, sans doute de longs mois, avant la fin de sa
mission.


Il la voulait auprès de lui tout de suite —
et il voulait expliquer clairement à Gloria Pilling la nature de leurs
relations. Ce ne serait pas facile, il le savait, mais, d'une manière ou d'une
autre, ils trouveraient un moyen.


Sur la table de chevet, le téléphone sonna.
Jake se raidit. C'était le signal qu'il attendait, le premier pas sur le chemin
qui devait le conduire jusqu'au cœur de l'organisation...


 


*


* *


Trois semaines plus tard, Jake débarquait à
l'aéroport de Heathrow à Londres avec la mallette que lui avait confiée son
contact. Les policiers des douanes avaient reçu pour instruction de le traiter
avec des égards.


Depuis l'aéroport, il se rendit directement à
l'appartement qu'il louait depuis sa séparation avec son « épouse ». Là, il
attendit l'arrivée de son contact.


La femme qui se présenta était agressive,
froide et vêtue de manière élégante. Elle ne put masquer un léger mépris en
récupérant la mallette et en dévoilant, avec des gestes sûrs, la petite
cachette à l'intérieur.


Lorsqu'elle ouvrit les sachets dissimulés
dans le double fond et versa leur contenu sur la table basse, elle esquissa un
sourire moqueur devant l'expression de Jake.


—            
C'est
du sel, indiqua-t-elle, avant d'ajouter d'un ton moqueur : Vous ne pensiez tout
de même pas qu'on vous aurait confié une marchandise de valeur ?


—            
Pourtant,
on m'a assuré que je serais payé dix mille livres pour transporter cette
mallette ! s'indigna Jake, qui jouait son rôle jusqu'au bout.


—          
Vous
serez payé, ne vous inquiétez pas.


La femme ouvrit son sac à main et en sortit
un rouleau de billets tout neufs. Elle les laissa tomber sur la table, à côté
du petit tas de sel.


—          
Voilà,
tout y est... Vous pouvez vérifier si vous voulez.


Jake lui jeta un regard
méfiant, et compta rapidement les billets.


Elle n'avait pas menti — il y avait bien la
somme promise, et ce n'était pas de la fausse monnaie.


—            
Qu'est-ce
que ça signifie ? demanda-t-il. Vous me payez dix mille livres juste pour
transporter du sel ?


—            
Nous
voulions vous tester, lui répondit la femme sans se départir de sa froideur.
Après tout, si cela avait été de la coke, il y en aurait eu pour beaucoup plus
que dix mille livres...


Sur ce, elle pivota sur ses talons et se
dirigea vers la porte. Avant de sortir, elle se retourna et déclara :


—            
Nous
vous contacterons si nous avons besoin de vous...


—            
Pas
avant plusieurs semaines en tout cas, répliqua Jake d'un ton qui se voulait
agressif. Je vais partir dans un endroit tranquille où je pourrai profiter de
ce fric avant que quelqu'un ne mette la main dessus.


Trois jours après, il quittait Londres — sous
le prétexte fallacieux de rejoindre des « amis » qui passaient les fêtes de
Noèl et du jour de l'an à bord d'un yacht au large des Bahamas.


Les deux journées suivantes consistèrent en
une éreintante séance de débriefing, suivie de longues discussions relatives
aux futurs plans d'action. Après quoi, Jake prit sa voiture et se rendit à
Fitton Park.


Les changements lui sautèrent aux yeux sitôt
qu'il eut franchi les grilles de la propriété. On avait remis du gravier dans
l'allée, les pelouses étaient impeccablement entretenues... et au loin, le
soleil de cette fin d'après-midi faisait briller les fenêtres à meneaux
nettoyées et réparées.


En chemin, Jake s'était arrêté à Chester pour
rendre visite à son notaire. Cette visite avait un double but — dont celui de
récupérer les lettres de Beth.


Ce qu'il y avait lu l'avait mis en colère. De
toute évidence, Gloria menait la vie dure à sa fille ; et cette simple
constatation avait suffi à effacer la culpabilité de Jake qui craignait, en
épousant Beth, de faire peser un trop lourd fardeau sur ses frêles épaules.


Le second but de sa visite chez le notaire
était de récupérer la très vieille bague de diamant et d'émeraude que l'on
offrait aux fiancées de la famille Fitton depuis l'époque de la Régence. Sur
ses instructions, le notaire l'avait sortie du coffre à la banque pour la faire
nettoyer. Jake avait d'ailleurs été surpris de découvrir en lui l'étrange
besoin de renouer avec cette tradition ancestrale.


Tandis qu'il remontait l'allée au ralenti,
son esprit enregistrait toutes les modifications subtiles, parfois
imperceptibles, apportées par le savoir-faire et une source d'argent
inépuisable. Le responsable de la remise en état des jardins s'était acquitté
de sa tâche avec amour et attention ; et Jake crut reconnaître dans ce
renouveau la touche délicate de Beth.


Grâce aux lettres qu'elle lui avait fait
parvenir chez1 le notaire, il savait qu'il ne serait pas le seul
invité de Gloria pour ces fêtes de Noèl. Le sourire aux lèvres, à l'idée qu'il
allait bientôt revoir Beth, il se gara près des autres voitures et sortit ses
bagages du coffre.


Au moment où il s'avançait vers la porte
d'entrée, celle-ci s'ouvrit en grand. Mais ce n'était pas la silhouette
familière de Fink qui était là pour l'accueillir.


L'homme qui lui ouvrit la porte possédait
toutes les caractéristiques du maître d'hôtel britannique : cheveux gris,
visage sévère, port bien droit. Quand Jake se présenta simplement comme « Jake
Fitton », le maître d'hôtel tiqua et déclara d'un ton hautain :


—            
Soyez
le bienvenu, sir Jake. Je vais informer Mme Pilling de votre arrivée. Lucy va
vous montrer votre chambre ; les autres invités sont dans la serre. Mme Pilling
a demandé que le thé soit servi à 4 heures, mais si vous préférez vous
restaurer dans votre chambre...


Le thé dans la serre..., releva Jake en
réprimant un sourire ironique. Dans son souvenir, la serre était un endroit
froid et humide, dont la charpente en fer était rongée par la rouille et dont
de nombreux carreaux étaient cassés. A quoi ressemblait-elle maintenant ? Sans
doute était-elle envahie de plantes vertes bien lustrées, avec des fauteuils en
fer forgé inconfortables.


L'idée de rejoindre Gloria et ses invités
n'avait rien d'enthousiasmant. En fait, il n'y avait qu'une personne que Jake
avait envie de voir — mais sans doute Beth avait-elle trop peur d'être
découverte par sa mère pour prendre le risque d'être vue seule avec lui.


—            
Très
bien, j'irai rejoindre les autres, dit-il au maître d'hôtel.


Et il se retourna pour
suivre la femme de chambre tirée à quatre


épingles qui attendait pour le conduire à
l'étage - Comme il s'engageait à sa suite dans le grand escalier nettoyé et
rénové, remarquant au passage la perfection discrète des murs blanchis et la
magnificence du chêne vernis, Jake éprouva un petit pincement de regret. Il
s'arrêta, la main sur la rampe, pour sentir la chaleur du bois sous ses doigts,
observer les tableaux accrochés côte à côte sur les murs couleur crème.


De toute évidence, quelqu'un s'était donné
beaucoup de mal pour faire renaître Fitton à la vie — et si les autres pièces
avaient été restaurées avec le même soin et le même amour que le hall et
l'escalier, alors Gloria Pilling méritait de recevoir sa part de compliments
pour tout le travail accompli...


A moins qu'il ne faille plutôt féliciter sa
fortune et le goût personnel de Beth, songea Jake en repensant aux longues
lettres de cette dernière. Des lettres dans lesquelles elle lui parlait de son
amour pour lui, de son désir de le retrouver, mais aussi de tout son travail de
décoration à Fitton.


Arrivé en haut de l'escalier, il fit une
nouvelle halte pour admirer le hall,


La gigantesque cheminée de pierre avait été
remise en état et réouverte. Et si le feu qui y brûlait était alimenté par le
gaz et non des bûches, au moins cette concession à la modernité avait-elle
l'avantage d'éviter les dégagements de fumée.


Dans la douce lumière des appliques en étain,
le parquet luisait comme de l'or fondu ; le bois foncé faisait ressortir la
beauté des tapis anciens.


Le tapis de l'escalier avait quant à lui été
tissé tout spécialement. C'est ce qu'expliquait Beth dans une de ses lettres,
tout en s'excusant de ne pas avoir réussi à dissuader sa mère d'y inclure les
armoiries de sa propre famille.


Curieusement, l'effet obtenu était plutôt
plaisant à l'œil, même si Jake songeait que son grand-père aurait certainement
succombé à une crise cardiaque en l'apprenant.


Au sommet de l'escalier monumental, qui se
scindait pour desservir différents couloirs, d'autres tableaux étaient
accrochés ; sous l'un d'eux, un coffre verni contenait un bocal de pot-pourri
aux riches senteurs.


Dans la pénombre du palier, au-delà des
lumières, une planche de parquet grinça, et une petite voix, douce et
familière, s'éleva.


—            
Merci,
Lucy. Je vais montrer sa chambre à sir Jake.


—            
Beth...


Le cœur de Jake s'emballa. C'est à peine s'il
vit la femme de chambre s'éloigner discrètement. Ainsi, elle était venue
l'accueillir malgré tout... Soudain, il regrettait d'avoir promis de rejoindre
les autres invités. Tandis que Beth sortait de l'obscurité pour s'avancer vers
lui, il remarqua à quel point ce décor s'accordait à sa beauté sereine.


Toute de grâce et de discrétion, d'innocence
rayonnante, elle aurait pu être l'une de ces femmes dont le visage ornait la
galerie de portraits des Fitton. Ses cheveux soyeux étaient tirés en arrière,
son teint clair rayonnait de bonheur. Plus il l'observait, plus Jake brûlait de
la prendre dans ses bras pour l'emporter dans un endroit où ils seraient seuls.


Il entendit son petit rire
timide et vit son visage s'empourprer.


—            
Tu
m'as tellement manqué, dit-il d'une voix brisée par l'émotion.


Elle posa un index sur sa
bouche et chuchota :


—            
Attends...
pas ici... Viens.


Jake la suivit dans la galerie, intrigué de
la voir emprunter l'escalier qui conduisait à l'étage supérieur. Le sentant
hésiter, Beth se retourna.


—J'ai pensé que tu préférerais coucher
là-haut — à l'écart des autres.


La pièce où elle le conduisit était celle
qu'il avait jadis partagée avec Justin. Mais elle était à ce point transformée
que, pendant un instant, Jake demeura sur le seuil, interdit.


Ce fut l'interrogation inquiète de Beth qui
l'arracha à sa stupéfaction.


—            
Tu
n'aimes pas ?


Il se tourna vers elle, en
souriant.


—            
C'est toi qui as fait tout ça... ?


—            
Eh
bien, j'ai tout choisi..., avoua-t-elle avec un petit rire gêné. Ma mère a dit
que j'étais folle... Je ne pouvais m'empêcher d'imaginer à quoi ressemblait
cette pièce quand Justin et toi étiez enfants, et je voulais faire quelque
chose de différent... de chaleureux. Chaque fois que je venais ici, je me
sentais plus proche de toi d'une certaine manière...


En effet, elle avait réussi à transformer
cette pièce froide et sévère en une chambre-bureau accueillante et chaleureuse.


—Il y a même une salle de bains, ajouta Beth
en désignant d'un geste timide une porte qui n'existait pas autrefois. Et... ma
chambre est juste là...


Comme Jake tournait vivement la tête, la
jeune femme rougit de nouveau, le regard rempli de doute et d'inquiétude.


—            
Oh,
Beth, si tu savais comme tu m'as manqué !


Il la prit dans ses bras et l'embrassa avec
fougue, luttant tant bien que mal pour maîtriser son désir impétueux.


—            
Est-ce
que tu m'aimes toujours ? demanda-t-il d'une voix tremblante.


L'expression extatique qu'il découvrit sur le
visage de Beth lui apporta la réponse à sa question. Il l'embrassa de nouveau,
goûtant avec délices les battements frénétiques de son cœur contre le sien. Il
mourait d'envie de la soulever de terre et de la porter jusqu'au lit, si
moelleux et accueillant avec son épais couvre-lit de soie damassée. Oui, Jake
avait envie de lui faire l'amour ici, sur ce lit, loin du monde. Il avait envie
de lui montrer tous les trésors précieux que renfermait leur amour.


—            
Ma
mère a dit à tout le monde que tu passais Noèl et le jour de l'an ici, lui
apprit Beth, avant d'ajouter : Gregson l'a certainement prévenue de ton
arrivée. Elle va se demander où tu es passé...


Conscient de sa position, il doutait que
Gloria Pilling serait heureuse d'apprendre qu'il comptait devenir son gendre.
Mais il était amoureux de Beth, et même si pour vivre avec lui elle devait
renoncer au confort matériel que pouvait lui offrir sa mère, au moins


Jake veillerait-il à ce que la lueur d'inquiétude
qui brillait dans les yeux de Beth soit bannie à tout jamais de son regard.


—Je vais te faire visiter
la maison, murmura-t-elle.


—            
Pas
avant que j'aie pu te montrer combien je t'aime.


Joignant le geste à la
parole, Jake serra les mains de Beth dans les siennes et ajouta :


—            
Ecoute,
si pour une raison quelconque tu as changé d'avis à notre sujet, je t'en
supplie, n'aie pas peur de me l'avouer. Tu ne dois pas avoir peur de moi, car
je te le jure, quoi que tu dises, je respecterai ton choix.


—            
Oh,
je t'aime ! répondit Beth avec ferveur. Je suis désolée d'être comme ça...
d'avoir si peur de ma mère... C'est ridicule, n'est-ce pas ? demanda-t-elle
avec une grimace.


—            
Es-tu
toujours d'accord pour annoncer nos fiançailles avant que je reparte ?


Les doigts de la jeune
femme se crispèrent entre les siens.


—            
Oui,
acqUiesça-t-elle d'une voix sourde. Si tu veux toujours de moi...


—            
Si
je veux de toi ? Nous ferions mieux de descendre avant que je ne sois tenté de
te montrer combien je te veux... Tu n'imagines pas à quel point j'ai envie de
te porter jusqu'au lit et de te faire l'amour. Tu as complètement transformé
cette chambre. Les tissus, les couleurs... tout est si sensuel...


Beth n'avoua pas à Jake que c'était l'effet
recherché, ni qu'elle avait passé des heures dans cette chambre à rêver de lui.


Au lieu de cela, elle dit
simplement :


—            
Nous
ferions mieux de descendre séparément...


Et avant qu'il ne puisse la retenir, elle se
libéra et s'enfuit en silence.


Lucy, la femme de chambre, attendait Jake au
pied de l'escalier. Rien dans le visage de la domestique ne laissait deviner
qu'elle savait qu'il se trouvait avec Beth.


Dans le souvenir de Jake, la serre était
située au bout d'un long couloir sombre et humide, encombré de matériel
d'équitation mis au rebut, et où régnait une forte odeur de chien mouillé.


Aujourd'hui, grâce aux boiseries nettoyées et
ornées de gravures de chasse, au plancher ciré, et au plafond voûté qui avait
retrouvé ses frises et ses moulures originales, ce couloir jadis si sinistre
offrait un visage entièrement nouveau.


Tout comme la serre. Ainsi qu'il l'avait
imaginé, l'endroit était envahi de plantes vertes aux feuilles brillantes —
mais pas le moindre mobilier en fer forgé. Les invités étaient au contraire
confortablement installés dans de grands fauteuils recouverts de chintz aux
couleurs vives.


Au moment où Jake fit son entrée, Gloria
Pilling présidait devant un énorme samovar en argent, vêtue d'une robe destinée
à mettre en valeur sa magnifique silhouette. Quand elle aperçut Jake, elle se
leva, s'avança vers lui, et se dressa sur la pointe des pieds pour effleurer de
ses lèvres trop rouges la joue de son invité. Elle sentait le parfum de luxe et
l'argent, et son regard brillait d'une lumière froide et calculatrice.


Elle passa le bras de Jake sous le sien et le
conduisit vers les invités.


—            
Jake,
je suppose que vous connaissez tout le monde, n'est-ce pas ?


Il les connaissait, vaguement, mais à en
juger par les expressions curieuses et impatientes qui se lisaient sur les
visages, sans doute étaient-ils mieux renseignés sur son compte.


Une femme, plus stupide
que les autres, commenta :


—            
Sir
Jake... Mon Dieu, cela doit vous faire drôle de venir ici ! Après tout, c'est
votre ancienne maison.


Quelqu'un gloussa ; un des hommes toussa pour
masquer sa gêne. Dissimulant son agacement, Jake adressa à cette femme un petit
sourire et déclara : 


—            
Il y
a longtemps que je n'habitais plus à Fitton Park.


Se tournant vers Gloria
Pilling, il ajouta :


—Je dois vous féliciter pour les
transformations que vous avez apportées à cette demeure. Vous avez accompli des
miracles en si peu de temps.


Gloria le gratifia d'un
sourire froid.


— En fait, c'est surtout ma fille qu'il faut
féliciter, dit-elle avec un petit rire cassant, comme s'il lui était pénible de
le reconnaître. Il fallait bien que je sois dédommagée des sommes exorbitantes
que j'ai dépensées pour l'envoyer dans son institution de jeunes filles. Fort
heureusement, le programme comportait des cours d'initiation aux beaux-arts,
sinon tout cela aurait été une perte de temps. Cette pauvre Beth est à ce point
associale qu'elle en devient totalement empotée.


Jake réprima sa forte envie de lui avouer ce
qu'il pensait de sa cruauté envers sa fille. Plus tôt il pourrait arracher Beth
aux griffes de sa mère, mieux ce serait ! songea-t-il avec amertume. Un sourire
factice aux lèvres, il accepta une tasse de thé et s'assit au côté de son
hôtesse.


Gloria avait décidé de célébrer Noël avec un
faste auquel la bonne société du comté du Cheshire avait depuis longtemps
renoncé... Pour parachever le tableau, songea Jake en l'observant le matin de
Noël, tandis que tous les invités de Fitton Park s'étaient rassemblés devant
l'église du village, il ne manquait plus qu'un groupe de pauvres, méritants et
reconnaissants !


L'air était froid et piquant ; Gloria était
enveloppée de zibeline. Le pasteur et sa famille avaient été conviés à se
joindre aux autres invités pour le dîner de réveillon, et Jake assistait avec
cynisme à la petite comédie qui se jouait entre Gloria et sa petite cour.


C'était une femme immensément riche, aucun
doute là-dessus. Mais combien de temps lui faudrait-il pour s'apercevoir que,
malgré toute sa fortune, elle ne serait jamais vraiment acceptée ici. Et
combien de temps s'écoulerait avant qu'elle ne se lasse de Fitton Park ? Que deviendrait
alors la propriété ?


D'un haussement d'épaules, Jake chassa ces
questions. Quelle importance après tout ? Fitton Park ne lui appartenait
plus...


Le problème qui le préoccupait dans
l'immédiat était son impossibilité à se retrouver seul avec Beth plus d'une
dizaine de minutes. Et il en concevait une frustration de moins en moins
supportable.


En outre, Gloria ne cessait de faire
travailler sa fille, la traitant comme un animal de compagnie et prenant un
malin plaisir à la dénigrer devant ses invités.


Plus d'une fois, le regard de Jake s'était
embrasé devant tant de cruauté. Pourtant, malgré son désir d'intervenir pour
défendre Beth, il savait que cela n'aurait fait que la mettre encore plus mal à
l'aise devant sa mère.


Le jour de Noël, il réussit à trouver le
temps et l'occasion de lui offrir la bague.


Folle de joie, Beth ne put retenir quelques
larmes lorsqu'il la lui passa au doigt ; elle lui fit aussi promettre de ne
rien dire à sa mère jusqu'au bal du réveillon du jour de l'an.


—            
De
quoi as-tu peur ? lui demanda Jake avec tendresse. Elle ne peut pas nous
séparer, tu le sais.


—            
Non...
j'ai peur qu'elle détruise notre amour, d'une manière ou d'une autre.


—J'ai un mois de permission devant moi. Cela
nous laisse largement le temps de demander une dispense des certificats de
publication de mariage.


Jake avait déjà décidé qu'à son retour à
Londres, Beth serait son épouse, mais il voulait lui laisser le temps de
s'habituer à cette idée. De plus, Gloria était capable de s'opposer à leur
mariage uniquement pour détruire le désir de sa fille.


En échange de la bague, Beth lui offrit une
paire de boutons de manchette gravés aux armes des Fitton. Il l'embrassa pour
la remercier, et la garda ainsi un long moment dans ses bras, ne pouvant se
résoudre à desserrer son étreinte.


Cette nuit-là, le délicat parfum de Beth
s'attarda sur sa peau, et l'envie de la sentir près de lui, dans son lit, le
mit à la torture durant de longues heures.


Le bal du jour de l'an organisé par Gloria se
devait de surpasser toutes les fêtes jamais données dans le
Cheshire — y compris celles du duc et de la
duchesse de Westminster. D'ailleurs, elle n'avait pas hésité à utiliser le nom de Jake, s'en servant comme d'un appât pour attirer les invités qu'elle convoitait.


Il s'agissait d'un bal costumé et, comme l'expliqua Beth à Jake, sa mère avait dépensé une véritable fortune pour
sa tenue, spécialement
réalisée pour elle à Londres.


Curieusement, le costume de Beth était celui
d'une jeune puritaine réservée. Troublé, Jake se demanda si c'était sa simple
imagination qui l'avait conduit, plus d'une fois, à se la figurer ainsi vêtue.


Quand elle le rejoignit dans sa chambre, elle
demeura hésitante sur le
pas de la porte, tandis que Jake l'observait.


Elle semblait si irréelle, si fragile, si
innocente... Le col de dentelle laissait deviner la perfection de sa peau, le velours noir et la sobriété de sa robe faisaient ressortir sa beauté
sereine. Savait-elle à quel point la
sévérité de sa tenue donnait à Jake l'envie de la lui ôter sur- le-champ pour
noyer sa peau soyeuse sous ses caresses ?


—            
Tu
aimes braver le danger, n'est-ce pas ? dit-il pour la taquiner.


Il l'attira dans sa chambre afin de refermer
la porte, mais Beth l'arrêta.


—            
C'est
ma mère... elle m'envoie pour te dire qu'elle t'attend dans sa chambre. Il
paraît qu'elle veut te parler, ajouta-t-elle en se mordillant nerveusement la
lèvre. Tu crois qu'elle a deviné... à notre sujet?


—            
Et
alors, quelle importance ? s'exclama Jake, soudain fatigué et furieux. Oh,
Beth... tout cela est ridicule ! Je veux que tu deviennes ma femme, et je ne
quitterai pas Fitton sans toi. Ne pense plus à ta mère. C'est toi que je veux épouser, Beth... J'ai envie de passer un peu de temps avec
toi avant de repartir en Amérique du Sud...


Et puis, se haïssant au moment même où il prononçait
ces paroles, il ajouta d'un air sombre :


—            
Qui
sait ? Ce seront peut-être nos seuls moments ensemble.


La jeune femme blêmit.
Jake se maudissait pour ce qu'il lui faisait subir. Tout compte fait, il ne valait pas mieux que
Gloria... il était même pire ! Mais il savait aussi que Beth aurait toujours
besoin de quelqu'un pour prendre les décisions à sa place, pour la cajoler et
la soutenir. Si Jake n'avait pas été certain qu'elle l'aimait, que la vie qu'il
lui proposait serait plus agréable que sa vie ici à Fitton Park, sans doute
n'aurait-il pas eu le courage de le faire...


—            
Ce
soir, reprit-il, j'annoncerai à ta mère que nous sommes fiancés. Si elle s'y
oppose, je repartirai demain — et tu viendras avec moi.


Les lèvres tremblantes,
Beth leva les yeux vers lui.


—            
Si
tu es certain de... Oh, Jake ! lança-t-elle d'une voix enrouée, je ne veux pas
être un fardeau pour toi. J'aimerais tellement être plus forte... plus mûre. Je
t'aime... J'ai envie de devenir ta femme...


Elle pleurait, à présent, et Jake couvrit son
visage de petits baisers pour sécher ses larmes — tout en luttant pour ne pas
succomber au désir farouche qui faisait battre son cœur à coups redoublés.


—            
Ma
mère attend..., lui rappela Beth en s'écartant de lui. Elle va se demander où
tu es passé.


Jake n'avait aucune idée de ce que lui
voulait Gloria. Ou plutôt, se dit-il avec amertume en prenant le chemin des
appartements de la mère de Beth, il craignait de le savoir. Sans doute
allait-elle lui rappeler ce qu'elle avait acheté quand elle lui avait versé cinquante
mille livres sterling supplémentaires lors de l'achat de Fitton Park.


Gloria Pilling occupait la chambre qui avait
toujours été celle du maître de maison. Lorsqu'il eut frappé à la porte et que
Lucy vint lui ouvrir, Jake ne put réprimer une grimace en découvrant la
somptuosité outrancière du décor,


Chaque meuble du petit salon semblait
recouvert d'or, les fauteuils trop rembourrés étaient surchargés d'étoffes aux
couleurs vives. Le parquet, lui, avait été recouvert d'une moquette pastel de
plusieurs centimètres d'épaisseur. Ces miroirs dorés de style rococo, ces
moulures surchargées, cette surabondance de chintz, cette accumulation de
rubans... tout cela produisait un effet étouffant et impressionnant.


Mais certainement pas autant que la femme qui
se tenait dans l'encadrement de la porte de la chambre, juste derrière le
petit salon.


—            
Vous
pouvez disposer, Lucy, dit-elle à la femme de chambre.


Dès que la porte se fut refermée, Gloria
Pilling examina ouvertement Jake. Celui-ci portait un smoking— et non pas un
déguisement comme tous les autres convives ; on lui avait pourtant fourni une
panoplie, celle d'un gentilhomme de la Régence, qu'il avait refusée, préférant
le confort de ses propres vêtements.


Et maintenant, envahi d'un désagréable
pressentiment, il s'apercevait que Gloria arborait une splendide robe d'époque
Régence, resserrée à la taille et taillée dans un tissu léger ; ses cheveux
étaient relevés en chignon dans un style vaguement Régence lui aussi.


Des diamants scintillaient à ses oreilles et
autour de son cou. Comme elle pénétrait dans le petit salon, Jake constata
qu'on apercevait nettement "ses seins à travers le tissu diaphane de la
robe.


Surprenant son regard,
Gloria lui adressa un sourire ironique.


—            
C'était
la mode à l'époque, le saviez-vous ? Les femmes humidifiaient la mousseline de
leurs robes pour montrer ce qu'elles ne portaient pas en dessous... J'ai
beaucoup réfléchi, Jake, dit-elle d'un ton faussement détaché. Une demeure
telle que Fitton a besoin d'un héritier mâle ; pour l'instant, malheureusement,
je n'ai qu'une fille. J'aimerais un second enfant, un fils, et je ne peux
m'empêcher de songer combien il serait souhaitable que ce fils soit de vous.


Elle se tenait devant Jake, à présent, et le
regardait droit dans les yeux. A grand-peine, il parvint à dissimuler sa
stupeur. Car ce qu'il venait d'entendre était bien la dernière chose à laquelle
il s'attendait.


—J'aimerais que vous restiez à Fitton Park
une semaine de plus..., déclara-t-elle. Cela devrait être suffisant, vous ne
pensez pas ?


Devant l'expression de
Jake, elle ajouta avec un sourire cruel :


—            
C'est
ce que vous vouliez, non ? C'est bien pour cette raison que vous vous
intéressez tant à ma fille ? Voyons, Jake, vous ne-pensiez tout de même pas que
je n'avais rien remarqué ? Vous ne vous êtes pas montré des plus discrets. Mais
j'aurais dû m'y attendre... Après tout, c'est l'occasion rêvée pour vous de
récupérer Fitton Park, n'est- ce pas ? Je ne suis pas stupide à ce point,
cependant... Le jour où Beth se mariera, ce sera avec un homme que j'aurai
choisi.


Gloria s'interrompit et
laissa échapper un petit rire sans joie.


—            
Pauvre
Beth. J'espère qu'elle n'est pas trop amoureuse de vous... Comme ce serait
amusant, si vous nous mettiez toutes les deux enceintes ! Evidemment, ce sera mon enfant qui héritera de Fitton Park, pas celui de Beth. Et, bien
entendu, si vous refusez ma proposition, je vous préviens qu'il me suffira de
chercher quelqu'un pour vous remplacer... Mais pas de mensonges entre nous,
n'est-ce pas ? Je refuse de croire que vous ayez réellement eu envie de Beth.
Une pauvre fille si banale.., certainement encore vierge...


Elle s'approcha si près
que leurs deux corps se frôlèrent.


—            
Réfléchissez,
Jake. Votre fils pourrait hériter de Fitton Park, et aussi de ma fortune.


Une expression de dégoût
sur le visage, Jake la repoussa.


—J'aime Beth, répliqua-t-il d'un ton mordant.
J'ai bien l'intention de l'épouser, et je me contrefiche de ce que vous faites
de Fitton Park!


Il vit qu'il avait fait
mouche,


—            
Non,
vous ne pouvez pas l'aimer..., balbutia Gloria. Aucun homme ne peut être
amoureux de Beth... elle est tellement quelconque. ..


—           
Pas
à mes yeux.


Pour la première fois de sa vie, Jake
éprouvait l'envie de frapper une femme. Le parfum de Gloria emplissait la
pièce, entêtant et enivrant ; la fragrance lourde et capiteuse des roses lui
donnait la nausée. Quel contraste avec le parfum frais de Beth.


Gloria était furieuse. La colère enflammait
ses joues, la haine faisait briller sort regard... et Jake découvrit alors
combien elle haïssait sa fille.


Son offre insolite n'avait rien à voir avec
le désir d'avoir un second enfant, ni même avec la simple envie de coucher avec
lui. Non, ce qu'elle voulait, c'était faire souffrir Beth, la détruire. Comment
s'étonner, après cela, que cette dernière la redoute à ce point ?


Au moment où Jake pivotait sur ses talons
pour quitter la pièce, Gloria se précipita sur son chemin et, le saisissant par
le revers de sa veste, s'accrocha à lui. Le baiser ardent qu'elle lui donna lui
brûla la bouche.


Tandis qu'il la repoussait, écœuré par son
odeur et le goût de ses lèvres, il l'entendit déclarer, d'une voix enfiévrée :


—            
Oh,
Jake... Jake... enfin... mon amour... ce fut si long.


Et comme il la considérait, hébété, il
entendit un petit bruit étouffé derrière lui.


Il se retourna.


Beth se tenait dans
l'embrasure de la porte ouverte, le teint blême.


—            
Beth,
ma chérie, quand apprendras-tu à frapper avant d'entrer ? minauda Gloria.


D'un geste possessif, elle caressa le visage
de Jake. Celui-ci la repoussa avec force et s'adressa à Beth.


—            
On
s'en va, dit-il. Si tu désires te changer, je t'accompagne, mais je préférerais
que tu n'emportes rien d'ici...


Puis il se tourna vers
Gloria et déclara :


—J'aime Beth, et je me fiche pas mal de cette
maison et de votre satané argent. Vous voulez un héritier pour Fitton... très
bien, allez- y, faites-en un. L'enfant que nous mettrons au monde Beth et moi
connaîtra des richesses qu'aucun des vôtres ne possédera jamais !


Sur ce, saisissant la main de Beth, il
l'entraîna presque de force dans le couloir. Il rie s'arrêta que lorsqu'ils
eurent rejoint sa propre chambre. Là, il la tint serrée contre lui et murmura :


—            
Ne
la laisse pas te faire du mal, mon amour, c'est justement ce qu'elle cherche.


Du bout des doigts, Beth caressa le visage de
Jake ; puis elle considéra le rouge à lèvres maculant sa bouche. Jake se frotta
vigoureusement avec son mouchoir.


—            
Bon
sang, je la hais ! Et ce parfum...


A cet instant, le calme factice de Beth vola
en éclats... et tout son corps fut soudain secoué de violents sanglots, tandis
que des larmes inondaient son visage.


—            
Emmène-moi
loin d'ici, Jake, murmura-t-elle d'une voix haletante. Emmène-moi... Pendant
toutes ces années, j'ai cru qu'au fond d'elle, elle m'aimait quand même... mais
j'avais tort...


—            
Elle
est incapable d'aimer qui que ce soit.


—            
Ce...
doit être à cause de moi... il y a quelque chose en moi qui...


—            
Non
! déclara Jake avec fermeté. Tu n'es absolument pas responsable de son
incapacité à éprouver des émotions normales, mon amour...


Il promena ses mains sur le visage de la
jeune femme, lui lissa les cheveux d'un geste tendre.


—            
Est-ce
que tu m'aimes vraiment ? lui demanda alors Beth.


En entendant ces mots,
Jake eut l'impression que son cœur se déchirait. Combien de temps lui
faudrait-il pour effacer l'angoisse que Gloria avait gravée en elle ? Combien
de temps avant qu'elle ne retrouve confiance en elle ? En elle et en lui...


—            
Tu
le sais bien, chuchota-t-il en l'embrassant.


Le bal du jour de l'an donné par Gloria
Pilling fut effectivement le grand événement de tout le Cheshire — mais pas
pour les raisons qu'elle espérait.


C'est le souvenir de leur hôtesse
apparaissant en haut du monumental escalier, hurlant comme une furie tandis
que Jake et Beth s'enfuyaient, que chaque invité emporta avec lui et répandit,
convenablement embelli, jusqu'à ce que toute la plaine du Cheshire résonne de
l'évocation amusée de la fameuse affaire.


Cinq jours plus tard, Jake et Beth se
mariaient grâce à une dispense des certificats de publication de mariage.


En attendant la cérémonie, Jake confia la
future mariée à ses bons amis Tom et Annie Rogers. Beth se prit aussitôt de
sympathie pour Annie.


Vaguement inquiète, celle-ci espérait que
Jake savait ce qu'il faisait.


—            
C'est
encore une enfant, confia-t-elle à son mari. Jake vient d'avoir vingt-huit ans,
et elle n'en a pas encore dix-neuf. Je sais bien qu'il l'aime, et c'est
réciproque, mais jamais elle ne pourra devenir son égale... Elle aura toujours
besoin de lui, de sa protection...


—            
Certains
hommes recherchent ce genre de relation, fit remarquer Tom.


Annie refusa d'en
démordre.


—            
Pas
Jake ! assura-t-elle. Il est trop mature... c'est un homme trop indépendant...


Tom grimaça.


—Je pensais que tu aimais
bien Beth.


—Justement ! J'ai énormément de peine pour
elle. Mais peut-être que les choses changeront... Maintenant qu'elle est
libérée de sa mère, on peut espérer qu'elle va commencer à mûrir...


Beth et Jake passèrent trois semaines de
bonheur complet en Ecosse, dans une petite ferme qui appartenait à un ami de
Tom.


Dès la première nuit de leur arrivée, il se
mit à neiger — et cela continua pendant presque toute la semaine. Certes, ils
n'étaient pas réellement bloqués par les intempéries, mais le plaisir délicieux
qu'ils prenaient à s'imaginer isolés du monde, bien au chaud et à l'abri dans
cette petite maison avec ses feux de tourbe, sa chambre au plafond bas, le
grand lit de bois et ses draps de lin, ce plaisir ajoutait encore à leur
bonheur.


Il fallut plusieurs jours à Jake avant de
convaincre Beth de faire l'amour comme il en avait eu envie à Fitton Park,
devant la cheminée, avec les flammes qui dansaient sur leurs corps.


Beth le regardait souvent tandis qu'il
l'aimait, et elle ne comprenait toujours pas que cet homme si séduisant la
désire. Elle le caressait timidement, incapable d'accepter le fait qu'il lui
appartenait. Au cours de leurs étreintes, il se montrait si passionné, si viril
et en même temps si tendre—jamais il ne la brusquait, jamais il ne prenait son
plaisir de manière égoïste.


Quand il découvrait sur le visage de Beth le
plaisir mêlé d'appréhension que lui procuraient ses caresses, Jake songeait
avec une certaine tristesse qu'il ne pouvait pas, comme il l'aurait fait avec
une autre femme, lui raconter de quelle manière insolite il avait acquis ce
savoir-faire grâce auquel, aujourd'hui, il lui procurait tant de plaisir.


Beth manquait tellement de confiance en elle,
elle avait tant besoin de lui, qu'elle souffrirait en apprenant qu'une autre
femme avait enseigné à Jake ces caresses audacieuses qui lui arrachaient des
gémissements et faisaient vibrer son corps d'une délicieuse extase. A l'inverse
de bien d'autres femmes, elle ne s'amuserait pas de l'écouter raconter cette
expérience de jeunesse.


Il fallut presque toute la seconde semaine à
Jake pour la convaincre qu'il n'y avait aucune honte à faire l'amour en plein
jour ; et la plus grande partie de la troisième semaine pour l'amener à lui
rendre les caresses délicieuses et intimes qu'il lui prodiguait.


Lorsque vint le moment de retourner à
Londres, Jake sentit à quel point Beth serait vulnérable sans lui. Trop
Vulnérable, certainement.


Certes, elle avait aussitôt accepté leur
changement d'identité, affirmant qu'elle était très heureuse de jouer le rôle
qu'on lui attribuait. Pourtant, lorsqu'il dut l'abandonner sur le seuil de leur
appartement londonien pour partir une nouvelle fois en mission, Jake aurait
aimé rester un peu plus longtemps avec elle.


Durant les premiers mois de leur mariage, il
passa davantage de temps en Amérique du Sud qu'à Londres...


Petit à petit, on lui permettait d'en savoir
un peu plus sur l'organisation. Pourtant, avec un sentiment de frustration,
Jake se rendait compte qu'il était encore loin de pouvoir découvrir les noms du
petit noyau d'individus qui contrôlaient l'acheminement de la drogue de
Colombie jusqu'à Londres.


Et puis, il bénéficia d'un coup de chance
inespéré... Mis en confiance et insouciant, son contact, un certain Rodriguez,
autorisa Jake à le rencontrer dans son bureau. Après tout, qu'est-ce qu'un
membre d'une organisation aussi importante avait à craindre de la police
colombienne ? Dans ce pays, les hommes tels que lui étaient respectés et
craints, ainsi qu'il s'en vanta auprès de Jake — et celui-ci fit mine de
s'émerveiller d'un tel mépris à l'égard des autorités.


Cet homme n'était qu'un laquais arrogant et
vaniteux, mais il était le contact le plus important de Jake. Quand, au cours
de leur entretien, le téléphone sonna, et quand l'homme abandonna sa voix
hautaine pour adopter un ton mielleux de soumission et de dévotion, Jake
s'éloigna... tout en continuant de tendre l'oreille.


Si aucun nom ne fut mentionné, il entendit
Rodriguez répéter une adresse ; il la mémorisa aussitôt. Après avoir raccroché,
l'homme lui déclara d'une voix pressée :


— Il faut que je m'absente... pour affaires.
Je vous verrai demain.


C'était l'occasion que Jake attendait.
Discrètement, il fila son contact et, bien à l'abri des regards, parvint à
photographier l'homme qui lui avait fixé rendez-vous.


A Londres, aucun de ses supérieurs ne fut en
mesure d'identifier l'homme qui figurait sur la photo. En revanche, un agent de
la brigade des stupéfiants de Miami le reconnut immédiatement.


—José Ortuga. Ça fait longtemps que nous le
soupçonnons, mais il est trop malin pour nous. Nous pensons qu'il est le
cerveau responsable de l'acheminement de la drogue vers l'étranger et, de ce
fait, qu'il contrôle directement le petit groupe de grossistes qui opèrent à
l'autre extrémité de la chaîne... Il voyage très souvent, toujours en parfaite
légalité, et rencontre beaucoup de gens. Officiellement, il travaille pour le
compte du gouvernement colombien. Le plus étonnant, c'est de le trouver en
compagnie d'un simple intermédiaire comme Rodriguez.


Jake ignorait la raison de
cette rencontre lui aussi... à l'époque.


Lorsqu'il retourna en Colombie, il ne reçut
pas un appel de son contact habituel, une fois sur place. Ce fut un autre
homme, un inconnu, qui lui apprit qu'une rencontre avait été organisée avec
quelqu'un d'important. Bien entendu, l'homme refusa de donner un nom et d'en
dire plus, mais Jake ressentit les premiers tiraillements de l'excitation et de
la tension. Ces longs mois de travail fastidieux allaient peut-être enfin
porter leurs fruits...


A Londres, pendant ce temps, Beth se
languissait de Jake, comme chaque fois qu'il s'absentait. A l'exception
d'Annie, elle ne s'était pas fait d'autres amis... Elle vivait dans l'angoisse
de trahir celui qu'elle aimait, d'une manière ou d'une autre, et n'échangeait
que des banalités avec ses voisins.


Elle aurait dû se sentir malheureuse dans ces
conditions. Pourtant, ce n'était pas le cas. Jake était toute sa vie. Auprès de
lui, elle éprouvait un bonheur qu'elle n'aurait jamais pensé connaître un
jour. Quand il était absent, elle se réconfortait en rêvant aux moments qu'ils
avaient passés ensemble.


Et puis, maintenant, elle avait une raison
supplémentaire de se réjouir... Elle attendait un enfant. Son médecin venait de
le lui confirmer, et la jeune femme avait hâte de retrouver Jake pour lui
annoncer la formidable nouvelle.


Leur appartement se trouvait dans une grande
maison de style victorien, laquelle était située dans une rue paisible bordée
d'arbres, au cœur d'un quartier de Londres pas encore à la mode. Jake avait
donné carte blanche à Beth pour redécorer leur intérieur, et elle s'était
acquittée de cette tâche avec énormément de plaisir. Elle avait l'oeil pour
choisir les coloris et les tissus. Cet ensemble de tons bruns, avec les murs
couleur pêche et les tissus soyeux, constituait un intérieur chaleureux.


On était à la fin du printemps. Les tilleuls
étaient en fleur, et marcher dans les rues pour aller faire des courses était
un vrai plaisir.


Le premier coup de téléphone survint une
nuit, juste après que Beth s'était endormie.


Au début, la voix douce et apaisante de
l'homme ne déclencha aucun signal d'alarme dans son esprit encore somnolent.
Elle crut qu'il s'agissait d'un ami de Jake, d'autant qu'il semblait savoir que
celui-ci se trouvait actuellement en Amérique du Sud. Et puis, la voix se
modifia peu à peu et se fit menaçante. Beth prit conscience du danger qui
menaçait son mari. Ce dernier devait rentrer immédiatement d'Amérique du Sud,
déclara l'homme. Sinon... qui sait ce qui pouvait lui arriver ?


Après cet appel, Beth ne parvint pas à
trouver le sommeil. Jake était en danger... Certes, elle savait qu'il faisait
un travail dangereux, il le lui avait dit. Mais cette menace précise, qui lui
était directement adressée, lui nouait l'estomac.


Sa première pensée fut de trouver quelqu'un à
qui se confier, quelqu'un susceptible de l'aider... Et la première personne qui
lui vint à l'esprit fut Annie. Quand, après une nuit blanche, Beth se décida à
appeler chez son amie, personne ne répondit.


Le courrier arriva au moment où elle reposait
le combiné. Elle alla le ramasser et plissa le front en remarquant, au milieu
des autres lettres, une enveloppe sans timbre.


Avant même de l'ouvrir, Beth se doutait de ce
qu'elle renfermait... Les mots semblaient écrits par un enfant ; cependant il
n'y avait rien d'enfantin dans les menaces que contenait cette lettre... des
menaces contre la vie de Jake, contre leur avenir.


Une dernière phrase, en bas de la page, lui
recommandait de ne parler à personne du coup de téléphone de la veille ni de
cette lettre. Elle devait juste faire en sorte que Jake quitte la Colombie et
rentre chez lui.


Beth aurait pu obéir, elle aurait pu lui
écrire à la poste restante qu'il lui avait indiquée, et le supplier de rentrer
à la maison... mais elle n'était pas idiote. Elle était la femme de Jake—Jake
qui l'aimait, avait confiance en elle, et participait à une mission aussi
importante que dangereuse. Certes, elle ne comprenait pas pourquoi ces hommes,
s'ils étaient les ennemis de Jake et connaissaient la nature de sa mission en
Amérique du Sud, le menaçaient à travers elle. De toute évidence, ils n'avaient
pas le contrôle absolu de la situation — contrairement à ce qu'ils affirmaient
—, puisqu'ils étaient obligés de passer par elle pour forcer la main à Jake.
Autrement dit, bien qu'ils l'aient découvert, il continuait à représenter une
menace pour eux.


Parcourue d'un frisson de terreur pure, Beth
se demanda alors s'ils n'essayaient pas de se servir d'elle pour attirer Jake
dans une sorte de piège. Ils voulaient qu'il rentre en Angleterre, pour sa
propre sécurité, avaient-ils dit. Et s'ils mentaient ? S'ils tenaient à le
faire revenir pour une tout autre raison ?


A force de réfléchir, de s'interroger,
d'analyser tous les faits, Beth crut que sa tête allait exploser. Depuis
plusieurs jours déjà, elle n'était pas dans son assiette. Fallait-il mettre cela
sur le compte de sa grossesse ? songea-t-elle en passant la main sur son
ventre.


La veille encore, elle était si heureuse
qu'elle avait l'impression de marcher sur un nuage. Aujourd'hui, elle se
sentait tellement plus vieille, tellement plus adulte... et si inquiète pour
Jake. Non, quelle que soit sa peur, elle ne devait pas se laisser entraîner à
commettre un acte qui risquait de le mettre en danger.


Si seulement elle pouvait en parler à
quelqu'un, quelqu'un qui saurait la conseiller... Mais ils le lui avaient
interdit, lui faisant comprendre qu'elle était surveillée, que ses moindres
gestes étaient épiés...


La panique l'envahit. Pourtant; malgré les
vertiges et les nausées qui l'assaillaient, Beth songea qu'elle devait rester
forte pour protéger Jake. Elle ne voulait pas seulement qu'il l'aime, mais
qu'il soit aussi fier d'elle. Qu'il ne la considère pas comme un être fragile,
qu'il fallait entourer d'attentions et de soins permanents, mais comme son
égale.


Trois jours après avoir reçu le premier coup
de téléphone, alors qu'elle commençait juste à penser que tout cela n'avait été
qu'un cauchemar, qu'elle avait fini par se convaincre que la lettre enfouie au
fond d'un tiroir sous sa lingerie n'avait jamais existé, Beth reçut un second
appel.


Celui-ci fut encore plus menaçant que le
premier. La voix glaciale de son interlocuteur décrivit avec force détails le
sort qui attendait Jake si elle ne le persuadait pas de rentrer en Angleterre.
Malgré sa peur, Beth fut presque tentée de convaincre l'inconnu qu'elle n'était
pas aussi stupide ni aussi faible qu'il semblait le croire.


D'une voix oppressée, elle lui répondit
qu'aucune de ses menaces ne pourrait l'obliger à faire ce qu'il attendait
d'elle.


Dans le silence qui suivit cet éclat, Beth
devina l'étonnement de l'homme, à l'autre bout du fil. Elle-même était étonnée,
ravie presque, d'avoir trouvé le courage de passer outre ses menaces. Non sans
fierté, elle se dit qu'elle avait agi comme aurait agi Jake ; jamais il
n'aurait cédé à dès pressions, et elle devait l'imiter !


Tandis que l'exaltation coulait encore dans
ses veines, pareille à une drogue, elle raccrocha le téléphone. Puis elle fut
secouée de tremblements, de plus en plus violents, et elle se précipita dans la
salle de bains pour vomir.


Peu à peu, le flot d'adrénaline refluait pour
laisser place à la terreur. Beth se mit frissonner, à claquer des dents. Plus
que tout au monde, elle aurait voulu que Jake soit là, à côté d'elle. Pour la
serrer dans ses bras et la réconforter, lui dire qu'il n'y avait rien à
craindre... En même temps, son imagination ne cessait de dérouler devant ses
yeux horrifiés le spectacle de Jake descendant de l'avion, s'avançant vers elle
avec un grand sourire, les bras tendus... et soudain, il s'effondrait, le
visage en sang... son corps ne bougeait plus.


Beth s'accrocha à cette vision toute la
journée, elle lutta pour ne pas la laisser fuir quand arriva la seconde lettre.
Elle essaya bien, au début, de résister à la terrible tentation de la lire — en
vain. L'énumération détaillée de ce qui attendait Jake l'obligea à se ruer une
seconde fois vers la salle de bains.


Non, décidément, elle
manquait de courage.


Alors que Beth allait se coucher, tout en se
persuadant qu'elle réussirait à trouver le sommeil, l'homme qui lui avait
téléphoné faisait son rapport.


Son récit fut reçu dans un silence glacial ;
et il sentit sa peau se couvrir d'une pellicule de sueur glacée. Pourtant, il
refusait d'admettre que c'était la peur qui le faisait transpirer ainsi.


—J'ai fait ce que vous
m'aviez demandé, bredouilla-t-il.


—            
Non,
répliqua une voix tranchante. Je vous avais demandé d'agir en sorte que Jake
Fitton quitte l'Amérique du Sud et rentre à Londres.


L'homme masqua sa peur
derrière une expression revêche.


—            
Pourquoi
se donner tout ce mal ? Ce serait si facile de se débarrasser de lui là-bas ...


—            
En
effet, répondit la voix glaciale. Et sa place serait aussitôt prise par
quelqu'un d'autre, dont nous aurions à découvrir l'identité. Nous avons réussi
à identifier Fitton. Ce qu'il nous faut maintenant, c'est un moyen de le rendre
inoffensif... de l'obliger à travailler pour nous et non contre nous. Voilà pourquoi je voulais le faire revenir à Londres. Certains
hommes peuvent aisément se laisser corrompre et changer de camp ; avec
d'autres, comme ce Jake Fitton, il faut utiliser des méthodes de persuasion
plus subtiles. Fitton adore sa femme. Toute menace dirigée contre elle serait
un excellent moyen de le convaincre de... disons, se montrer moins curieux.
Mais pour ce faire, j'ai besoin de rencontrer Fitton en personne. Si sa femme
avait cédé à la pression en l'obligeant à rentrer à la maison, nul doute qu'il
aurait réservé un meilleur accueil à mes arguments. Mais à cause de vous,
espèce d'imbécile, tout mon plan tombe à l'eau !


Il fallut plusieurs minutes à son interlocuteur
pour comprendre la signification de ces paroles.


—            
Hé,
vous ne m'avez jamais parlé de ça ! s'exclama-t-il alors avec colère. Vous
m'avez demandé de menacer sa femme...


—            
Et
de l'inciter à faire revenir Fitton... pas de la transformer en martyre ! Je
connais ce genre de femmes. Même si elle est morte de peur, elle ne cédera pas.
Vous avez agi comme un imbécile, Fernandez, et il n'y a pas de place pour les
imbéciles dans cette organisation.


Le dénommé Fernandez suait
maintenant à grosses gouttes.


—            
Euh...
il n'est pas trop tard, bredouilla-t-il. On peut charger quelqu'un de prévenir
Fitton que la vie de sa femme est en danger s'il ne rentre pas...


—            
Non,
idiot ! Il reviendrait, en effet, mais pas avant d'avoir averti ses
supérieurs... pas avant d'avoir renoncé à sa mission. Non, je veux qu'il
revienne afin d'être moi-même en mesure de traiter avec lui. Il aurait suffi de
lui faire savoir que sa petite femme chérie était folle d'inquiétude... Mais à
cause de vous...


Ignorant la menace contenue dans ces paroles,
Fernandez demanda d'un air qu'il espérait détaché :


—            
Alors,
qu'attendez-vous de moi ?


—            
Nous
n'avons plus le choix. Fitton en sait déjà trop. Dans notre camp, il aurait pu
nous être utile. Sans doute aurait-il été possible de le laisser en vie, et de
lui fournir de fausses informations, mais il est trop intelligent pour se
laisser abuser longtemps. Puisque nous ne sommes pas en mesure de le désarmer,
je crains que nous soyons obligés de le supprimer.


—            
Le
tuer, vous voulez dire ?


Il y eut un bref moment de
silence.


—            
Non,
pas dans l'immédiat. M. Fitton nous a causé un tas d'ennuis, et nous allons lui
montrer à quel point il a eu tort... Cela servira également d'exemple à ceux
qui seraient tentés de poursuivre ce qu'il a entrepris. M. Fitton fait partie
de la race des incorruptibles : c'est un homme à principes. Mais les principes
doivent se payer, et je crois savoir en quelle monnaie Jake Fitton va régler
son dû.


Fernandez semblait ne pas comprendre.
L'intelligence n'était pas un de ses points forts.


—            
Qu'est-ce
que je fais moi, avec la femme... son épouse ? demanda-t-il timidement.


—            
Laissez-moi
m'en occuper.


Fernandez n'avait pas beaucoup d'imagination.
Pourtant, il frissonna en voyant le sourire cruel durcir les lèvres pincées de
son interlocuteur.


—            
Puisqu'elle
a tellement envie de jouer les martyres, on devrait pouvoir l'aider.


Beth, qui préférait les produits frais,
faisait ses courses chaque jour. Et plutôt que de prendre la voiture pour se
rendre jusqu'aux magasins, elle avait l'habitude de marcher.


La rue n'était pas très fréquentée ; en
outre, il y avait un passage protégé à proximité des commerces. Avant de
s'engager sur la chaussée, Beth regarda des deux côtés. La voie était libre - à
l'exception d'une voiture qui quittait sa place de stationnement, un peu plus
loin.


Elle s'avança sur la chaussée. Alors, dans un
sentiment d'irréalité, elle vit une voiture fondre sur elle. Une voiture qui
semblait surgie de nulle part et qui allait vite, bien trop vite.


Beth comprit qu'elle allait mourir. Avant de
plonger dans le néant, elle pensa à Jake.


Une femme qui se trouvait non loin de là
assista à toute la scène. Ainsi qu'elle le raconta à la police plus tard,
jamais elle n'avait vu une voiture rouler aussi vite... Comme si son conducteur
avait cherché à renverser cette pauvre piétonne, indiqua-t-elle. Oui, comme
s'il avait cherché à la tuer. Elle leur fit part de cette impression, encore et
encore, et les policiers firent de leur mieux pour la réconforter, conscients
de son état de choc, en attendant l'arrivée de l'ambulance qui emporterait le corps sans vie de la jeune femme qu'on avait
renversée.


Les chauffards... Ils étaient si nombreux, et leur nombre ne cessait
d'augmenter. Bien entendu, personne n'avait relevé le numéro d'immatriculation
ni même la marque de la voiture — dans ces conditions, il était inutile
d'espérer retrouver le conducteur.


En Colombie, le rendez-vous de Jake fut mystérieusement annulé. Il n'y
eut aucun coup de téléphone ; et une fois ses soi-disant affaires réglées, il
fut contraint de rentrer à Londres.


A l'aéroport de Heathrow, on appela son nom dans les haut-parleurs. Un
messager l'attendait, qui lui remit un paquet rectangulaire, avant de
disparaître dans la foule.


Jake ouvrit la boîte.


A l'intérieur se trouvait une décoration florale en forme de cercueil,
surmontée d'une croix. Il sentit ses poils se hérisser, son estomac se nouer.


Une carte était jointe...


« Toutes nos condoléances pour le décès de votre femme », lut Jake.
Sous cette formule anonyme figurait une mise en garde : « Occupez-vous de vos
affaires. »


Le message s'arrêtait là, mais c'était suffisant... Comme il se ruait
vers la sortie de l'aéroport, fou d'inquiétude et d'appréhension, Jake entendit
soudain la voix d'Annie qui l'appelait.


En découvrant son visage, il comprit.


— Si ça peut te réconforter, lui dit-elle lorsqu'ils se retrouvèrent
chez elle, sache qu'elle n'a absolument pas souffert.


C'est plus tard que Jake apprit tout ce qu'il avait
perdu... Pas uniquement sa femme, mais aussi son enfant. Une petite cérémonie
funèbre fut organisée, dont il interdit l'accès à Gloria Pilling. Maintenant
que Beth était morte, Gloria clamait à qui voulait l'entendre qu'il lui avait
volé son enfant bien-aimée. Quand il entendait cela, Jake avait envie de
devenir violent.


Rien... Rien ne pourrait jamais lui faire oublier que c'était lui le responsable de la
mort de Beth, et il jura de la venger. Ceux qui l'avaient assassinée seraient
punis.


Tout d'abord, ses supérieurs lui interdirent de retourner sur le
terrain, sous prétexte qu'il était émotionnellement instable. Mais quand il
leur annonça son intention de retourner là-bas pour retrouver les meurtriers de
sa femme, avec ou sans leur autorisation, ils furent contraints de céder.


Cette fois, lorsqu'il repartit en Colombie, tout subterfuge ou déguisement
était devenu inutile. Ses adversaires savaient qui il était.


Cela n'atténua en rien sa détermination. Après avoir retrouvé la trace
de son ancien contact, Jake l'obligea, par la terreur, à lui révéler une liste
de noms.


José Ortuga, voilà l'homme sur qui il devait mettre la main. Il était
très bien protégé, et se révéla extrêmement difficile à localiser.


Finalement, aidé de quelques hommes déterminés, parmi lesquels son ami
Tom, Jake parvint à retrouver sa trace. Et après quatre ans de recherches, au
moment où le piège se refermait sur Ortuga, alors qu'ils avaient récolté des
informations supplémentaires mettant en cause deux autres membres de son
organisation, leur gibier leur échappa définitivement à cause d'une voiture
piégée — un attentat perpétré par un des nombreux ennemis d'Ortuga dans le
milieu de la drogue.


Que cette ordure d'Ortuga ait reçu le châtiment qu'il méritait d'autres
mains que les siennes, voilà qui rendit Jake fou de rage. On lui avait volé sa
proie sous son nez et, de plus, il avait perdu la vue. Sur son lit d'hôpital,
Jake fut obligé de confier aux hommes du FBI tout ce qu'il savait sur les deux
autres trafiquants — avec amertume, il dut reconnaître qu'il était trop diminué
désormais pour les traquer lui-même. Les deux malfrats en question furent
rapidement appréhendés. Ils seraient jugés par la suite.


Quatre ans pour retrouver trois hommes — et le personnage-clé qui
dirigeait le réseau de Londres demeurait toujours un inconnu.


Une silhouette énigmatique qui avait commandité et organisé l'assassinat
de Beth.


Jake se jura qu'il ne connaîtrait pas le repos avant de l'avoir
retrouvé et conduit devant la justice. Il le devait à la mémoire de Beth...
Pourtant, alors qu'il était couché sur son lit de douleur, force lui était
d'admettre qu'il en avait assez de la mort, des meurtres, de toute cette
destruction. Il n'aspirait qu'à une seule chose : la quiétude familière de
Fitton Park.


Mais Annie avait décidé de le prendre en main et de l'emmener en
Suisse. Annie qui, comme lui, avait connu la douleur de perdre un être cher.
Tom avait en effet trouvé la mort dans l'explosion qui avait coûté la vue à
Jake. Et si celui-ci se sentait responsable de la mort de son ami — tout comme
il était responsable de la mort de Beth —, Annie ne partageait apparemment pas
ce point de vue.


Quelque part, d'une certaine façon, elle avait découvert une sérénité
qui faisait encore défaut à Jake ; elle avait appris à accepter la dure
réalité. Lui se disait qu'il ne pourrait retrouver la paix qu'en traquant les assassins
de Beth. Sa propre cécité, il l'acceptait comme le prix à payer pour les
risques qu'il avait pris... Mais la mort de Beth, c'était différent.


La disparition tragique de Tom n'avait pas réellement transformé Annie,
en revanche, cela n'avait fait que renforcer la force qui l'habitait. Sachant
l'amour qu'elle éprouvait pour Tom, Jake se demandait où elle puisait tant de
volonté.


Bien entendu, elle avait son métier pour la soutenir. Son activité
professionnelle avait pris un nouvel essort depuis que, grâce à un formidable
coup du hasard, elle avait pratiqué une opération de la dernière chance sur le
fils d'un riche Américain.


Le garçon avait été grièvement brûlé lors d'un incendie qui s'était
déclenché dans l'hôtel particulier de ses parents. On l'avait conduit d'urgence
à l'hôpital le plus proche, où Annie était de garde ce jour-là, et elle avait
pratiqué une longue suite d'interventions chirurgicales grâce auxquelles le
visage et les mains de l'enfant, pourtant très brûlés, avaient recouvré un aspect
normal.


Immensément reconnaissant, son père avait offert à Annie de quoi monter
sa clinique privée, où elle recevait désormais des patients venus du monde
entier — des enfants en grande majorité, des victimes de la guerre dont elle
reconstruisait les visages et les corps mutilés.


Ils n'avaient parlé qu'une seule fois de Tom, le jour où Jake, dans un
moment de haine sauvage dirigée contre lui-même, avait demandé à Annie comment
elle pouvait supporter sa présence, alors qu'il était responsable — même
indirectement — de la mort de son mari.


—            
Je ne vois pas les choses de
cette façon, lui avait simplement répondu Annie. Depuis longtemps j'avais
accepté le métier de Tom et ses risques inhérents comme faisant partie de lui.
Maintenant que Tom est mort, rien ne pourra le faire revenir. Et je sais qu'il
m'en aurait voulu de passer le restant de mes jours à vivre, tournée vers le
passé.,.


En disant cela, elle avait regardé ses mains.


—            
J'ai appris le métier de
chirurgien, car je voulais aider les autres. Tom n'est plus de ce monde, mais
mes mains, elles, sont toujours là...


Jake avait compris qu'elle essayait subtilement de lui dire que le
moment était venu pour lui aussi de tourner le dos au passé et de continuer à
vivre.


Mais il n'était pas Annie ; il ne possédait pas ses talents ni sa
capacité à accepter la réalité. Pour lui, la vie ne pouvait continuer tant
qu'il n'aurait pas satisfait son désir de vengeance.


Alors, il décida de laisser la jeune femme le bousculer ou le dorloter,
sans se soucier de ce qu'elle lui faisait subir. Il savait qu'il devait
surmonter son handicap afin de retrouver et d'éliminer ceux qui avaient
assassiné Beth.


Annie avait l'âme d'une battante. C'était aussi une femme d'une loyauté
à toute épreuve envers ceux qu'elle aimait, et elle était bien décidée à
trouver un moyen pour aider Jake à se libérer du poids du passé.


Jake était d'ailleurs trop faible et abattu pour s'élever contre cette
intrusion dans sa vie, comme il aurait pu le faire en temps normal. Aussi
renonça-t-il à lutter, laissant croire à Annie que la sérénité des montagnes
suisses agissait sur lui comme un baume, comme une drogue qui l'aidait à
oublier son désir farouche de venger Beth.


En apparence, il était
calme mais, à l'intérieur, sa haine bouillonnait, et déjà il réfléchissait...
il faisait des plans.
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En passant devant l'entrée du restaurant du Blake's
Hôtel, Silver eut un petit sourire satisfait.


Depuis son arrivée à Londres, moins d'une semaine
plus tôt, les lettres d'introduction dont elle avait pris soin de se munir
s'étaient révélées extrêmement utiles : les recommandations discrètes de la
part de membres de l'aristocratie aussi riches qu'influents avaient fait
merveille.


Elle avait établi son quartier général dans le cadre
somptueux de l'hôtel d'Anouska Hempel, en attendant de pouvoir enfin emménager
dans son propre appartement.


La bonne société londonienne était ravie de lui
ouvrir ses portes ; les enquêtes effectuées à son sujet avaient révélé
exactement ce que souhaitait Silver : qu'elle était une jeune femme riche,
veuve et de bonne famille. Déjà, elle commençait à recevoir des invitations
pour certains événements mondains prestigieux.


Sa décision de s'installer au Blake's Hôtel n'était
pas le fruit du hasard ; c'était généralement là que, deux ou trois fois par
semaine, Charles invitait à déjeuner sa dernière maîtresse en date.


Durant son séjour en Suisse, Silver avait reçu des rapports circonstanciés
sur la vie de son cousin. Elle connaissait presque par cœur chacun de ces
comptes rendus, dans lesquels étaient minutieusement consignés les faits et
gestes de Charles depuis que Geraldine avait mis en scène son simulacre de
suicide.

En s'éloignant du restaurant pour aller se changer dans sa chambre avant de
redescendre déjeuner, elle se remémora une fois de plus le contenu de ces
dossiers.


Une fois retombée l'euphorie causée par la disparition de Geraldine
Frances et le fait qu'il allait hériter de sa fortune, Charles avait ressenti
un choc épouvantable en découvrant que non seulement il lui faudrait attendre
sept ans avant de porter le titre de comte — si sa cousine ne réapparaissait
pas entre-temps —, mais encore qu'il ne pouvait en aucun cas jouir de ce qu'il
imaginait être l'immense fortune accumulée par le père de Geraldine.


D'ailleurs, même s'il avait eu la possibilité de tirer sur les comptes
en banque, il les aurait trouvés vides. Et les banquiers suisses de feu le
comte de Rothwell avaient reçu des instructions de Silver ; ils se montraient
d'une remarquable incompétence pour lui fournir la moindre explication
concernant la disparition de sommes d'argent aussi importantes.


Silver savait qu'on avait conseillé à Charles de fermer Rothwell — du
moins jusqu'à ce que l'héritière légale soit officiellement déclarée morte. Les
coûts d'entretien de la demeure et de la propriété étaient très élevés, et les
revenus des terres étaient insuffisants pour payer le personnel et maintenir
les critères de perfection qu'avait toujours imposés James Fitzcarlton. A elle
seule, la facture des fleurs fraîches qui ornaient en permanence toutes les
pièces de la maison s'élevait à plusieurs milliers de livres sterling par an.
Sans parler de l'assurance pour les nombreux tableaux, meubles, tapis et objets
d'art qui peuplaient Rothwell, ni des appointements du personnel qui se
comptaient en centaines de milliers de livres, car le père de Geraldine avait
toujours largement rétribué ses employés.


Contre l'avis général, Charles avait pourtant insisté pour s'installer
à Rothwell et, plus incroyable encore, pour y vivre sur un grand pied. Si bien
que, moins d'un an après la disparition de Geraldine Frances, il avait commencé
à connaître des problèmes financiers.


En lisant les rapports, Silver avait appris son intention de vendre le
château de Kilrayne. Avec une pointe de cruauté, elle s'en était beaucoup
amusée, sachant que Charles ne pouvait disposer d'aucun bien inclus dans
l'héritage tant qu'elle n'était pas déclarée officiellement morte.


Quatre mois plus tard, il avait épousé une jeune fille de dix-neuf ans,
dont le père était un des industriels les plus riches de Grande- Bretagne.
George Lewis était opposé à ce mariage, mais Catherine, sa fille bien-aimée,
était follement amoureuse... et enceinte de Charles. Aussi, bien malgré lui,
George Lewis avait-il fini par consentir à cette union, sachant que sa fille
aurait le cœur brisé si Charles l'abandonnait.


Toutefois, il attendit la fin de la cérémonie pour annoncer à Charles
qu'il avait peut-être eu sa fille, mais que jamais il n'aurait sa fortune.


En entendant cela, Charles avait eu toutes les peines du monde à
contenir sa colère. Son but, bien évidemment, en séduisant puis en épousant
Catherine Lewis, était de faire main basse sur l'argent de son père, Il
n'éprouvait pas le moindre sentiment pour elle — certes, elle était jeune et
jolie, mais beaucoup trop timide et réservée, et elle lui vouait une telle
adoration qu'il en venait à la mépriser.


Catherine faisait une épouse acceptable tant que Charles espérait
bénéficier des largesses financières de son beau-père... Cependant, une fois
que George Lewis avait eu fait clairement comprendre à son gendre qu'il
n'aurait pas un penny, la pauvre
Catherine avait aussitôt cessé d'être un atout pour se transformer en fardeau.


Avec sa cruauté habituelle, Charles lui avait avoué que la fortune de
son père était l'unique raison qui l'avait poussé à l'épouser, et que s'il
n'avait pas eu autant besoin de cet argent, jamais il n'aurait consenti à se
marier avec une femme si inférieure sur l'échelle sociale.


Car si, d'un point de vue légal,  Charles n'avait pas le droit de
porter le titre de comte, il ne se privait pas de se l'octroyer à la moindre
occasion.


Maintenant qu'il lui appartenait, le domaine de Rothwell dont il avait
rêvé toute sa vie se révélait une charge bien difficile à supporter — même s'il
refusait de l'admettre. Toujours jaloux de James, il dépensait sans compter
l'argent qu'il n'avait pas, dans une sorte de fuite en avant ; et malgré sa
prodigalité, tous les gens qui avaient admiré et vénéré son oncle lui
tournaient le dos, avec un mépris qui le blessait plus que tout dans sa fierté.


Aigri, il allait jusqu'à rendre Catherine responsable du fait qu'il
n'était pas invité dans certaines soirées mondaines. Les portes qui s'étaient
ouvertes avec tant de spontanéité et de chaleur pour accueillir James lui
restaient obstinément closes.


Charles, qui avait un grand besoin d'argent, avait alors commencé à
augmenter discrètement le prix de la drogue qu'il revendait —jaloux de
constater la faiblesse de son pourcentage, comparé aux immenses bénéfices
réalisés par d'autres. Après tout, il n'y avait aucun mal à garder une partie
de l'argent qu'il était censé reverser à ses fournisseurs ; il les
rembourserait une fois qu'il aurait convaincu son beau-père de partager avec
lui une partie de Sa fortune.
Malheureusement, George Lewis faisait preuve d'obstination dans son refus, et
Charles s'était aperçu qu'il « empruntait » de plus en plus à ses « employeurs
».


Il savait qu'un jour ou l'autre il lui faudrait rembourser ses "
emprunts », mais il repoussait cette désagréable perspective au fond de son
esprit... Il avait besoin de cet argent, et il en avait besoin tout de suite.


Catherine était enceinte de cinq mois quand elle avait découvert que
Charles entretenait une liaison avec une autre femme. Le jour où, dans leur
chambre de Rothwell, elle lui avait révélé qu'elle savait tout, il lui avait ri
au nez. Si elle exigeait qu'il lui soit fidèle, son père n'avait qu'à payer
pour ça ! avait-il répondu avec cynisme. En attendant, il continuerait à vivre
comme bon lui semblait.


Alors qu'il passait devant elle pour quitter la chambre, Catherine,
blême, s'était raccrochée à lui en le suppliant de lui dire qu'il l'aimait.


Mais Charles ne l'aimait pas. A la vérité, il n'était pas loin de la
détester autant qu'il avait autrefois détesté Geraldine Frances. Il l'avait
alors repoussée si brutalement qu'elle était tombée. Et en la voyant étendue
sur le sol, secouée de sanglots, Charles avait senti quelque chose se briser en
lui... Le désespoir de cette femme, sa dépendance vis-à-vis de lui, le
sentiment qu'il avait de s'être laissé entraîner dans un mariage qui n'avait
pas répondu à ses espérances tout cela était monté en lui comme une lame de
fond. Il avait réagi avec une violence inouïe devant le spectacle de cette faiblesse,
et il s'était mis à la rouer de coups de poing, envahi d'un plaisir pervers à
la voir et à l'entendre souffrir ainsi.


Quand il l'avait abandonnée, Catherine était inconsciente. Mais Charles
s'en moquait. Il était retourné directement à Londres, où il avait passé la
nuit dans le lit de sa maîtresse.


Lorsqu'il était revenu à Rothwell, le lendemain, Catherine n'était plus
là, mais George Lewis l'attendait de pied ferme. Sa fille, avait- il expliqué à
Charles, se trouvait à l'hôpital ; elle se remettait des sévices qu'il lui
avait infligés, mais aussi de la fausse couche qu'il avait provoquée. Dès
qu'elle serait rétablie, avait ajouté George Lewis, sa fille entamerait une
procédure de divorce.


Bien évidemment, Charles s'était défendu d'avoir frappé sa femme.
Refusant d'admettre qu'il avait molesté Catherine, il avait même déclaré que
c'était au contraire elle la responsable de
cette dispute... Oui, c'était elle la
responsable de la mort de leur enfant. Comment aurait-il risqué de causer ainsi
une fausse couche, lui qui avait toujours voulu un fils ?


Fou de rage, George Lewis avait quitté Rothwell en jurant que Charles
devrait payer pour toutes les souffrances et les humiliations infligées à sa
fille — même si, au fond de lui, il savait qu'il ne pouvait pas faire
grand-chose. Bien que profondément choquée et déprimée après ce qui s'était
passé, Catherine refusait de demander le divorce et de porter plainte contre
son mari ; de son côté, George Lewis n'avait nulle envie de faire subir à sa
fille unique et chérie le traumatisme d'un divorce à sensation.


Quand Charles l'avait courtoisement informé qu'il était disposé à
accepter un divorce discret, à la condition expresse qu'on lui verse des
dédommagements substantiels, il avait été outré, mais ses avocats lui avaient
fait fort justement remarquer que, là encore, il n'y pouvait pas grand-chose.
Traumatisée par la brutalité de Charles, Catherine avait indiqué qu'il n'était
pas question pour elle de retourner vivre auprès de son mari ; en outre, les
médecins avaient prévenu George Lewis qu'elle était au bord de la dépression
nerveuse. La seule façon pour lui de libérer sa fille de son engagement était
donc de céder aux ignobles exigences de Charles. L'argent qu'il aurait à
débourser lui importait peu ; c'était le fait de voir Charles s'en tirer sans
dommages qui était insupportable aux yeux de l'industriel. Il savait cependant
qu'il ne pouvait porter l'affaire sur la place publique sans faire du mal à sa
fille.


Au terme de courtes négociations, les deux parties étaient tombées
d'accord sur une certaine somme ; la première moitié serait versée dès que
débuterait la procédure de divorce à l'amiable, et la seconde une fois que tout
serait réglé.


George Lewis se demandait combien de temps s'écoulerait avant que
Charles ne se mette en quête d'une nouvelle victime, d'une autre jeune femme
riche...


Tout cela, Silver le savait grâce aux rapports très détaillés qu'on lui
faisait parvenir sur Charles. Il y avait une çhose, néanmoins, qu'elle
ignorait, un fait que son réseau d'informateurs n'avait pu découvrir.


Les « employeurs » de Charles, les fournisseurs de la drogue qui
constituait sa seule véritable source de revenus, s'intéressaient eux aussi à
ses affaires. Contrairement à ce qu'il croyait, ils avaient remarqué ses
détournements de fonds. Ainsi, alors que Silver se changeait dans sa luxueuse
chambre du Blake's Hôtel, à quelques kilomètres de là, dans un immeuble banal
d'un quartier populaire de Londres, deux individus assis autour d'une table
discutaient de l'attitude à adopter.


— Nous devrions le traiter comme nous traitons les revendeurs qui
essaient de nous rouler. Après tout, les autres marchent droit. S'ils
apprenaient que l'un d'eux se permet de nous...


—            
Il ne s'agit pas de le laisser
faire sans rien dire. Bien sûr, nous pourrions le punir... mais il existe
d'autres moyens. Charles est un élément très précieux.


—            
Quelqu'un d'autre pourrait
prendre sa place...


—            
Non, justement.
Réfléchissez... une fois qu'il aura hérité de tous les biens...


—            
Si ça arrive un jour !


—            
Virtuellement, tout lui
appartient déjà—mais laissons de côté le fait qu'il est un de nos meilleurs
revendeurs. Il possède un château en Irlande, sur la côte... C'est un endroit
isolé, et les habitants de ce pays ont derrière eux une longue tradition de
contrebandiers... Qui aura des soupçons si le comte de Rothwell fait
l'acquisition d'un puissant bateau pour distraire ses amis et invités ?


—            
Vous croyez qu'il sera
d'accord ?


Il y eut un bref silence.


—            
Il n'aura guère le choix,
déclara l'un des deux interlocuteurs avec le sourire. Du moins, si nous avons
suffisamment de moyens de pression. Voilà pourquoi je suggère de fermer les
yeux pour le moment. Bien sûr, si le contrôle de la situation nous échappe...


—            
Il faudrait que j'en réfère au présidente. Il ne sera
peut-être pas d'accord pour...


—            
Si. J'ai déjà pris mes
renseignements. Allons, vous savez bien que nous cherchions justement un moyen
d'importer de plus grandes quantités, à moindre frais et sans risque... La
demande est toujours aussi forte, et mes revendeurs comptent parmi les
meilleurs. Je fournis toutes les écoles à cent kilomètres autour de Londres,
mes hommes sont implantés dans toutes les universités de la région...


Il y eut un nouveau silence.


—            
Oui, vous avez établi un
excellent réseau de vente. Pourtant, j'ai le sentiment que vous surestimez vos
forces. J'ai déjà dit au présidente qu'il faudrait
désigner quelqu'un d'autre dans ce pays pour vous seconder. Si vous étiez
deux... un pour s'occuper des revendeurs, l'autre pour se charger des
importations...


—            
Inutile ! Je suis capable de
m'occuper de tout. N'ai-je pas fait mes preuves ? Qui vous a refilé le tuyau au
sujet de cet agent... Fitton ? Vos hommes étaient tous tombés dans le panneau
comme des imbéciles...


—            
Il n'est plus dans la course.
Quand le présidente a succédé à
son cousin Ortuga à la tête de l'organisation, Fitton a été blessé... il a
perdu la vue. Ce n'est plus une menace pour nous.


—            
Non, mais il aurait pu nous
causer de sérieux ennuis si je n'avais pas senti le danger. Laissez-moi
m'occuper de Charles. Croyez-moi, il peut encore nous être très utile...


—            
Faites attention de ne pas
avoir les yeux plus gros que le ventre...


L'homme qui venait de parler se leva en consultant
sa montre.


—            
Mon avion décolle dans deux
heures, je dois m'en aller. N'oubliez pas, si vous prenez soin de vos hommes
comme s'ils étaient vos propres enfants, le présidente lui aussi
prend soin de vous. Il tient beaucoup à vous...


—            
Qu'il en soit remercié...


Ils quittèrent l'immeuble séparément et partirent chacun de son côté.


Dans sa chambre d'hôtel, Silver examina son reflet dans le miroir. Elle
avait décidé de loger au Blake's Hôtel tant qu'elle ne serait pas entrée en
contact avec Charles, malgré l'appartement luxueux qui l'attendait dans le
quartier chic de Knightsbridge. La décoratrice d'intérieur qu'elle avait
engagée lui avait présenté une facture à six chiffres, et Silver l'avait payée
sans même prendre la peine d'aller jeter un œil au résultat.


La décoratrice et son équipe avaient reçu pour instruction de créer un
environnement adapté à une femme dotée d'un appétit très sensuel, une femme
riche, très féminine, subtile et intelligente. Pour cela, Silver avait choisi à
dessein quelqu'un qui avait la réputation d'accomplir son travail dans les
moindres détails — c'est-à-dire jusqu'aux fleurs coupées dans les vases, la
nourriture dans le réfrigérateur et les magazines sur
les tables...     


Tous les vêtements que Silver avait achetés à Paris avaient été choisis
dans le but de renforcer l'image qu'elle s'était créée. Pour ce faire, elle
avait même pris la peine d'écumer les boutiques de soldes de luxe afin d'y
dénicher des modèles de saisons précédentes, des vêtements qui seraient en
quelque sorte ses « vieilles tenues préférées »...


Comme elle entrait dans la salle à manger, des têtes se tournèrent vers
elle. Elle était vêtue d'un tailleur Chanel noir rehaussé de rose, avec une
jupe droite et courte qui lui arrivait juste au-dessus du genou. Sous la veste,
Silver portait un chemisier noir, et sous la jupe uniquement des bas de soie
noirs sans coutures.


Le maître d'hôtel avait depuis longtemps développé un certain talent
pour juger au premier coup d'œil de l'importance et du genre de ses clients...
Silver réprima un sourire amer lorsqu'il lui désigna aussitôt une petite table,
mais située bien en évidence, où elle prit place avec ostentation.


Silver avait remarqué Charles et sa maîtresse au moment même où elle
pénétrait dans la salle de restaurant, même si rien sur son visage n'eût permis
de deviner qu'elle s'intéressait en particulier à l'un des deux convives. Son
regard hautain était passé sur eux sans s'arrêter, comme avec les autres
clients.


Malgré son indifférence apparente, Silver était choquée par les
changements intervenus dans l'aspect de Charles... Quand donc sa mâchoire
volontaire avait-elle commencé à s'empâter ? Depuis quand le teint lisse et
doré de son visage portait-il les marques violacées de celui qui boit trop ?
Depuis quand ce corps qu'elle avait connu vigoureux et svelte avait-il commencé
à trahir les premiers signes de la décrépitude ?


Sans le vouloir, Silver compara l'avachissement malsain des muscles de
Charles à la fermeté pleine d'énergie du corps de Jake. Et elle frémit, de
manière imperceptible, furieuse que le souvenir de cet homme fasse ainsi
irruption dans ses pensées, en cet instant, alors qu'il n'avait absolument
aucune place dans sa vie. Jake appartenait au passé, à un épisode hors du temps
qui avait bien failli échapper au contrôle de Silver. A présent que tout se
trouvait derrière elle, elle devait faire face à l'avenir... à son avenir,
qu'elle avait bien l'intention de modeler à sa guise.


Charles l'observait. Elle devinait son regard insistant sans avoir
besoin de tourner la tête, tout comme elle devinait la moue agacée de sa
compagne..


Leur relation avait déjà atteint le stade terminal — Charles avait
commencé à se lasser. De fait, il avait même failli annuler le déjeuner
d'aujourd'hui... Mais maintenant, tandis qu'il jetait des regards inquisiteurs
en direction de la table où était assise Silver, il ne regrettait pas d'être
venu.


Il était rare de voir une femme d'une telle beauté déjeuner seule, et
cela l'intriguait.


Consciente de l'intérêt que lui portait Charles, Silver appela un
serveur et demanda qu'on lui apporte un téléphone. Elle allait lui faciliter
les choses. Après tout, puisque c'était le but recherché, pourquoi ne pas
l'aider à lier contact avec elle ? Cependant, une des leçons que lui avait
enseignées Jake restait gravée dans son esprit.


Dans toute cette affaire, le mot-clé était : «
subtilité »...


Quand le serveur lui eut apporté un téléphone, Silver composa
rapidement le numéro de son propre appartement et s'adressa au répondeur comme
si elle avait une discussion avec un interlocuteur bien réel, prenant le soin
de préciser son nom et son numéro de chambre, et laissant deviner par la même
occasion combien elle était riche. Sans aucune ostentation, toutefois... juste
quelques petites allusions discrètes.


Elle savait que Charles l'écoutait. Lorsque le serveur revint chercher
le téléphone, Silver le remercia avec un grand sourire, tout en veillant à
conserver ses distances. On ne flirtait pas avec les serveurs même s'il était
souhaitable de flatter leur ego dans le sens du poil afin d'obtenir le meilleur
service. Aucun homme ne savait résister à la flatterie.


Enfin, presque aucun. Sans le vouloir, Silver pensa de nouveau à Jake.
Sans doute n'avait-il jamais succombé à la flatterie de toute sa vie. Elle
fronça les sourcils, agacée de songer encore à lui, de manière si soudaine et
inopportune. Elle fit appel à toute sa volonté pour le chasser de ses pensées
et, d'un geste étudié qui, pourtant, paraissait naturel et machinal, elle porta
les mains à son chapeau et le retira, faisant cascader ses cheveux sur ses
épaules.


Quelques petits hoquets étouffés, outrés pour certains, se firent alors
entendre. Silver dissimula son amusement. C'était un numéro de charme choquant,
le genre de chose qu'aucune jeune Anglaise de bonne famille ne se permettrait
jamais... Or les femmes assises aux autres tables étaient, en majorité, de jeunes
Anglaises de bonne famille.


Déposant son chapeau sur la chaise voisine, Silver repoussa ses cheveux
d'un petit mouvement sec, un geste volontairement sophistiqué. Un homme assis
à quelques tables de là lui lança un regard rempli d'admiration. Silver baissa
les paupières et lui répondit par un petit sourire.


Elle n'était plus Geraldine Frances. Elle était Silver, toute de
sourires enjôleurs et de promesses envoûtantes. Une splendide jeune femme qui
avait épousé un homme très très âgé, une femme pressée de rattraper tout le
temps perdu, une femme suffisamment riche pour se montrer impudique sans qu'on
lui en tienne rigueur, une femme affranchie des conventions de la société dans
laquelle elle s'apprêtait à entrer. Tout avait été prévu et planifié dans les
moindres détails.


Le plus dur était maintenant derrière elle ; le jeu pouvait commencer
pour de bon.


Quelques retardataires arrivèrent pour déjeuner, et Silver se raidit en
reconnaissant parmi eux un couple qui avait compté parmi les proches amis de
son père. L'homme entraînait des chevaux de course et possédait un grand haras
près de Newmarket. Lorsqu'il se retourna vers elle, Silver se crispa, les
battements de son cœur


S'accélérèrent... jusqu'à ce qu'elle comprenne que son regard était
simplement celui d'un homme face à une très jolie femme.


Son soulagement s'accompagna d'un sentiment d'euphorie ; elle dut se
retenir pour ne pas éclater de rire... Elle imagina même la remarque acerbe de
Jake devant son inquiétude et son soulagement.


Mais qu'est-ce qui lui prenait ? se demanda-t-elle aussitôt. Pourquoi
pensait-elle encore à Jake ? Cet homme n'existait plus à ses yeux...
D'ailleurs, avait-il jamais été, pour elle, autre chose qu'un moyen de parvenir
à ses fins ? Ces étranges moments d'intimité au cours desquels elle se sentait
tellement en harmonie avec lui qu'elle en était presque venue à croire qu'il
était en mesure de lire dans ses pensées, ces moments-là, elle devait les
oublier à tout jamais.


Pourtant, malgré tous ses efforts, Silver ne parvenait pas à le chasser
de sa mémoire, tout comme elle ne pouvait oublier ce qu'elle avait éprouvé
en...


Assez !


Prise de panique, Silver tira violemment sur la bride de ses pensées,
refusant de se laisser entraîner dans cette direction. Son euphorie avait
disparu, remplacée par un sentiment de inélancolie et de solitude.


Elle les bannit l'une et l'autre.


Pour l'instant, elle avait dès préoccupations bien plus importantes.
Charles, par exemple.


Durant tout le repas, elle sentit ses yeux posés sur elle, comme s'il
la mettait au défi de lui renvoyer son regard.


Mais Silver s'en garda bien... Elle était trop intelligente pour cela.
Au contraire, elle se contenta de déjeuner tranquillement, comme si elle était
la seule cliente du restaurant.


Ce n'est qu'au moment de se lever de table qu'elle s'autorisa un petit
signe, abandonnant sur la chaise vide à côté d'elle l'élégant sac de papier
cartonné qui portait le nom d'un des plus prestigieux bijoutiers de Londres. A
l'intérieur se trouvait un boîtier et une paire dé boucles d'oreilles... De
petites babioles fort coûteuses que Silver avait achetées uniquement pour
l'occasion.


Le regard de Charles s'illumina quand il aperçut le paquet. Il devança
le serveur et s'en empara le premier, assurant qu'il connaissait la jeune femme
et lui rendrait le sac en main propre.


Sa compagne était furieuse.


—            
Tu ne vois pas qu'elle l'a
fait exprès ? lança-t-elle avec mépris.


Charles, que sa vanité rendait toujours aussi vulnérable, lui adressa
un sourire crispé et répliqua :


—            
Et toi, ma chérie, tu ne vois
pas que tu commences à me casser les pieds ?


Au cours de la. dispute qui s'ensuivit, il prit un plaisir sadique à
entendre la jeune femme lui répéter qu'elle était amoureuse de lui... L'amour
n'avait jamais tenu aucune place dans leur relation, lui dit-il, et si elle
croyait qu'à ses yeux elle représentait autre chose qu'une opportunité de
prendre du plaisir, elle se faisait des idées.


Quand sa compagne l'eut quitté, en larmes, Charles ne monta pas tout de
suite dans la chambre de Silver. Il se rendit dans le hall de l'hôtel où se
trouvait un téléphone, et là, il réserva pour le soir même une table pour deux
personnes dans un petit restaurant intime.


De retour dans sa chambre, Silver se demanda si Charles avait mordu à
l'hameçon. Si sa petite comédie n'avait pas marché, il y aurait d'autres
occasions... Une chose était sûre, en tout cas, il s'intéressait à elle.


Elle fronça soudain les sourcils en découvrant un paquet sur la table.
Le papier cadeau qui l'enveloppait était couleur argent, tout comme le ruban
aux reflets métalliques qui l'entourait.


Un frisson parcourut Silver. Les yeux fixés sur le paquet, elle refusa
d'y toucher avant de comprendre ce qui avait motivé cette étrange réaction de
peur.


D'où venait-il ? Comment avait-il atterri dans sa chambre ? Personne ne
savait qu'elle était ici... à l'exception d'Annie, qui avait insisté avec la
plus grande fermeté pour connaître ses différentes adresses à Londres au cas,
peu probable avait-elle toutefois précisé, où un problème surviendrait — Silver
demeurait sa patiente, quoi qu'il arrive. Les seules autres personnes à
posséder ses adresses londoniennes étaient ses hommes d'affaires et avocats.


Chassant cette impression persistante qu'elle avait de ne pas être
seule dans la chambre, Silver s'empara du paquet. Malgré sa petite taille, il
était étonnamment lourd ; son emballage argenté, qui scintillait dans le soleil
de cette fin d'après-midi, parut chaud sous ses doigts.


La tentation de jeter directement le paquet dans la poubelle était
presque irrésistible. Pourtant, Silver refusa d'y céder et s'empressa de
défaire l'emballage. A l'intérieur, se trouvait une petite boîte. Une petite
boîte sans aucune inscription, qui contenait elle-même un flacon de parfum.


Silver le contempla un long moment, avec un indicible soulagement. De
toute évidence, ce n'était rien de plus qu'un cadeau publicitaire — le même
présent avait sans doute été déposé dans toutes les chambres de l'hôtel. Seules
ses émotions exacerbées et sa tension avaient pu lui faire croire un instant
que le papier cadeau argenté avait été choisi volontairement, et qu'il
contenait un message destiné à elle seule.


Elle s'apprêtait à jeter le flacon dans la corbeille à papier quand
elle aperçut la petite carte, à l'intérieur de la boîte, et s'en saisit.


Pétrifiée, Silver ne pouvait détacher son regard de ces quelques mots
rédigés d'une écriture précise et claire, et qui disaient, tout simplement : «
Voici un parfum qui, je pense, devrait mieux vous convenir. J. »


Incapable de maîtriser, le tremblement de ses mains, elle gardait les
yeux fixés sur cette unique initiale tracée d'un geste décidé.


Ce paquet venait donc de Jake... Jake savait où elle était, il avait
réussi à faire intrusion dans sa nouvelle existence ; et d'une manière subtile,
il venait la menacer.


Pourquoi faisait-il cela ? Qu'essayait-il de lui dire ? Qu'il savait où
elle se trouvait et qui elle était ? Oh oui, sans aucun doute..., songea


Silver avec amertume. Pourquoi, alors ? Pour l'obliger à se souvenir...
pour la faire souffrir... ou simplement la mettre en garde ? Saisie d'un léger
frémissement, Silver déboucha le petit flacon.


Le parfum était à la fois riche et discret, piquant et pourtant délicatement
sensuel. Sans doute avait-il été confectionné spécialement pour elle.


Elle avait porté le parfum capiteux de Charles pour séduire Jake.
Pourquoi ne pas porter celui de Jake pour séduire Charles ? Cette idée lui
plaisait, et, d'une certaine façon, elle la libérait de la domination que Jake
semblait avoir établie sur elle ; ainsi, elle gagnerait sur tous les tableaux.


Un instant, Silver se demanda s'il était utile de chercher à savoir de
quelle façon le parfum était arrivé dans sa chambre — avant de repousser cette
idée. Le mal était fait. Essayer de résoudre cette énigme ne ferait sans doute
qu'aggraver les choses.


En outre, Jake ne pouvait pas la trahir sans révéler la part active que
lui-même avait prise dans sa métamorphose... Or il avait de bonnes raisons de
rester lui aussi discret.


Songeuse, Silver observait le flacon de parfum. L'idée qu'il l'avait
peut-être déposé lui-même dans la chambre la troublait. Elle regarda autour
d'elle, essayant de l'imaginer dans cette chambre, se déplaçant avec cette
démarche féline qu'elle connaissait si bien désormais... Un aveugle. Non,
c'était impossible. Il avait dû l'envoyer par l'intermédiaire de quelqu'un
d'autre. Pour le papier cadeau, il l'avait lui-même choisi, aucun doute
là-dessus.


Silver avait une autre certitude : il se trouvait à
Londres.


Pour quelle raison ? Estimait-il que la somme qu'elle lui avait versée
n'était pas suffisante ? Avait-il découvert sa véritable identité et voulait-il
la faire chanter ? A moins qu'il ne s'agisse simplement d'un petit jeu destiné
à ébranler ses nerfs... Mais là encore, dans quel but ? 


Il avait tenté de dissuader Silver de se venger de Charles. Si ce
parfum était destiné à l'effrayer, à la faire renoncer à son projet, à lui
faire croire.


Croire quoi ? se dertianda-t-elle, en colère contre elle-même. Que Jake
la connaissait beaucoup mieux qu'elle ne le supposait ? Le choix de ce parfum
semblait le prouver... Il savait à l'évidence combien la présence inattendue de
ce flacon dans sa chambre la perturberait.


Et s'il l'avait volontairement suivie jusqu'à Londres ? se demanda
alors Silver. Son cœur se mit à battre à coups sourds, et pas uniquement sous
l'effet de la colère. Elle chassa aussitôt l'émotion indésirable qui l'avait
envahie et pivota sur ses talons en se traitant d'idiote.


Quel que soit le petit jeu auquel se livrait Jake, elle refusait d'y
prendre part. Si jamais il essayait de la contacter, elle lui ferait clairement
comprendre qu'il ne lui soutirerait pas un penny de plus!


Et s'il menaçait de tout révéler à Charles ? Comment le pourrait-il? Il
ignorait qui elle était réellement... D'ailleurs, personne ne le savait,
hormis Un nombre très réduit d'individus, dont aucun, Silver en était
convaincue, ne trahirait son secret. Mais s'il savait malgré tout ? Non,
c'était impossible, se dit-elle pour se rassurer. Impossible.


Alors qu'elle s'était saisie du flacon pour le jeter dans la corbeille,
elle hésita.


Quelles que soient les raisons pour lesquelles il lui avait envoyé ce
cadeau, une chose était sûre : ce parfum avait été composé exclusivement à son
attention. C'était le cadeau d'un homme qui la connaissait de manière si intime
qu'il pouvait, sans se tromper, choisir une fragrance qui s'épanouirait sur sa
peau, comme si cette odeur venait d'elle.


Pendant ce temps, dans le hall de l'hôtel, après avoir pris ses
dispositions, Charles rajusta son nœud de cravate et se dirigea vers
l'ascenseur.


Contrairement à Silver, il n'avait jamais aperçu la moindre trace de
dégénérescence sur son visage et sur son corps. Toujours aussi vaniteux,
convaincu de son charme ravageur, il ne pensait pas que viendrait un jour où, à
cause des abus en tous genres auxquels il se livrait, sa beauté pourrait
l'abandonner.


Certes, il ne touchait jamais aux drogues qu'il revendait si
généreusement aux autres — mais il avait d'autres vices : il buvait énormément,
et, en dehors de ses prouesses au lit, il ne faisait aucun exercice.


Quand on frappa à la porte, Silver alla ouvrir. Elle
avait troqué son ensemble Chanel contre une robe moulante en jersey couleur
crème.


Le regard de Charles se posa immédiatement sur ses
seins, avant de descendre le long de son corps. Son examen n'échappa pas à la
jeune femme. Elle ne l'invita pas à entrer, mais le sourire qu'elle lui adressa
n'était pas le sourire froid et distant qu'elle affichait dans la salle de
restaurant.


Il lui tendit le petit paquet, et se présenta en la
gratifiant à son tour de son sourire le plus charmeur.


-r- Vous avez
oublié ceci au restaurant...


Silver parvint à merveille à feindre l'étonnement ;
elle remercia Charles et s'excusa de lui avoir causé ce dérangement.


Leurs sourires respectifs trahissaient deux adeptes
d'un jeu très amusant, où ils excellaient l'un et l'autre.


—J'ai pensé au compte en banque de votre mari,
plaisanta Charles d'un ton suave en regardant l'alliance de Silver.


—            
C'est très aimable de votre
part mais, voyez-vous, mon mari est décédé. Voilà pourquoi je suis d'ailleurs
venue à Londres. J'adore cette ville, et je pensais que le fait d'être ici
m'aiderait à surmonter mon chagrin... Peu importe la fortune, la solitude est
plus forte que tout quand on se retrouve seule au monde...


—            
Une femme aussi belle que vous
ne devrait pas avoir le droit d'être seule. Acceptez de dîner avec moi ce soir.


Il était si sûr de lui, songea Silver. Et si sûre
d'elle...


—            
C'est très aimable à vous, lui
répondit-elle. Hélas, j'ai déjà accepté une autre invitation pour ce soir. On
donne une réception à l'ambassade des Etats-Unis... Des amis ont eu la
gentillesse de me proposer de les y accompagner.


A présent, elle le testait... Etait-il suffisamment « intéressé » pour
trouver un moyen d'assister à une réception à laquelle, Silver le savait, il
n'avait pas été invité ? On verrait bien... S'il n'apparaissait pas au cours de
la soirée, il y aurait d'autres moyens de donner suite à cette rencontre,
maintenant qu'ils avaient noué contact.


Silver venait de franchir le premier obstacle.


De son côté, Charles était furieux ; il n'avait pas pour habitude
d'essuyer un refus. Les femmes, du moins celles qu'il choisissait, étaient
généralement ravies et flattées de pouvoir s'afficher en sa compagnie.


En quittant le Blake's Hôtel, il se dit que, tout compte fait, cette
fille ne l'intéressait pas vraiment...


Et puis, avant la fin de la journée, il téléphona à toutes ses
connaissances pour trouver un moyen d'assister à la réception qui se donnait à
l'ambassade américaine.


Entre-temps, il avait découvert, il est vrai, certaines choses
passionnantes au sujet de cette mystérieuse jeune femme. Il savait déjà qu'elle
était extrêmement belle ; maintenant, il savait qu'elle était aussi extrêmement
riche.


Riche, belle... et sans un père qui contrôlait les cordons de la
bourse. Car Charles n'oubliait pas qu'il avait besoin d'un héritier. Un fils,
une garantie pour l'avenir — afin de ne pas voir Rothwell lui échapper, comme
il avait échappé à James.


Après le départ de Charles, Silver put enfin se détendre. Tremblante,
elle se laissa tomber dans un fauteuil.


Pour la première fois depuis sa « fausse disparition », elle s'était
retrouvée face à son cousin, face à l'homme qu'elle avait aimé si
passionnément. Et maintenant seulement, elle était en mesure d'affronter la
peur qui l'avait hantée pendant ces longs mois d'attente et de préparation.


Elle avait redouté ce tête-à-tête avec Charles, tant elle craignait de
découvrir qu'elle l'aimait toujours... Mais alors qu'une part d'elle-même s'inquiétait,
une autre part frémissait d'impatience à l'idée de le revoir, quand elle
repensait à ce puissant mélange d'excitation et de désir que faisait naître en
elle, autrefois, chacune de leur rencontre.


Cette sensation était comme une drogue, dont Silver craignait
d'éprouver une fois encore les effets irrésistibles. Elle appréhendait de
s'apercevoir, en dépit de toute logique, alors qu'elle haïssait profondément
cet homme, dans son esprit et dans son cœur, qu'en réalité, elle le désirait
encore, que cette partie d'elle-même qui était demeurée Geraldine Frances le
désirait toujours avec la même intensité.


Mais ses craintes étaient vaines...


Quand elle l'avait aperçu dans le restaurant, elle n'avait vu en lui
qu'un homme immature dont la vanité et l'arrogance commençaient à ternir la
beauté. Elle n'avait pas éprouvé cette montée affolante d'excitation et de
désir, cette envie impérieuse de le toucher... Ce besoin de le supplier...


Ce qui restait des sentiments qu'elle avait autrefois connus était
maintenant profondément enfoui dans la colère et l'amertume, cette colère et
cette amertume qu'elle endurait encore aujourd'hui en songeant que Charles
était responsable de la mort de son père... Qu'il avait assassiné son père et
vivait en homme libre.


Même la haine et la souffrance qu'elle avait ressenties en découvrant
l'ampleur et l'ignominie de sa trahison avaient disparu. Face à lui, Silver
n'avait pas retrouvé l'homme qu'elle avait jadis aimé plus que tout au monde,
qu'elle avait désiré de toute son âme, mais un homme dont les faiblesses et les
vices étaient gravés de manière si visible sur son visage qu'elle s'étonnait de
ne pas les avoir remarqués plus tôt.


Quelle idiote elle avait été ! Comment avait-elle pu l'idolâtrer ainsi
? Par son comportement, elle s'était, sans le vouloir, rendue en partie
responsable de la mort de son père...


Pendant tous ces mois, elle avait vécu dans la crainte qu'en voyant
Charles, en posant les yeux sur lui, tout ce qu'elle avait appris, tout ce
qu'elle était devenue ne disparaisse sous l'action d'une pulsion familière
d'amour et de douleur... Elle redoutait de ne pas avoir la force de s'empêcher
de tendre la main vers lui, de le supplier de l'aimer...


A la place, elle n'avait éprouvé que du mépris et de la répulsion. En
l'observant, en écoutant ses compliments, en voyant son regard concupiscent se
promener avec insistance sur son corps, elle n'avait eu aucun mal à garder ses
distances. En revanche, elle avait eu beaucoup plus de difficultés à empêcher
son esprit d'établir des parallèles cruels et dangereux entre cet homme dont
elle rêvait jadis de faire son amant, et celui qui, finalement, de manière
clinique et purement pratique, avait rempli ce rôle...


Silver écarquilla les yeux, son souffle s'accéléra. Que lui arrivait-
il ? Jake Fitton n'existait plus. Il n'avait aucune place dans sa vie... ni
dans ses pensées. Seul Charles comptait, désormais. Charles qui était au centre
de tous ses projets, Charles qu'elle devait séduire, afin de le torturer et de
l'humilier comme il l'avait torturée et humiliée. Afin de le détruire, comme il
avait détruit son père.


Toute l'existence de Silver était orientée vers cet objectif... Alors,
d'où lui venait cette soudaine réticence ? D'où lui venait cette répulsion à
l'idée d'attirer Charles dans son lit ?


C'était une réaction normale ! décida Silver. Oui, une réaction
viscérale devant la véritable nature de Charles... à présent qu'elle avait
ouvert les yeux pour de bon. Tout cela n'avait aucun rapport avec Jake Fitton.
Aucun. Et quand bien même, cela n'influerait en aucune manière sur ce qu'elle
avait l'intention de faire.


Non, ça ne changeait absolument rien.



20.


 


Jake se trouvait à Londres.


Après la mort de Beth, il avait vendu leur appartement pour en acheter
un autre, froid et quasiment vide. Un simple endroit pour dormir et travailler,
plus qu'un véritable foyer. Maintenant que Beth était morte, la dernière chose
dont il avait envie, c'était une maison.


S'emparant d'une cassette posée sur le bureau devant lui, il l'inséra
dans le magnétophone et l'écouta se dérouler, les sourcils froncés. Il l'avait
déjà écoutée tant de fois... La première fois en Suisse, puis ici, à Londres.


Enregistrée sous forme codée, elle contenait les informations
transmises par les hommes qu'il payait pour retrouver la trace des assassins de
sa femme. Elle renfermait ainsi une liste des principaux revendeurs de drogue
du marché londonien.


Un des noms avait immédiatement retenu l'attention de Jake... Charles
Fitzcarlton.


Son informateur avait d'ailleurs été assez intéressé par cet individu
pour fournir à Jake un résumé de son passé — précisant de surcroît que ce
Fitzcarlton semblait avoir de gros besoins d'argent, et qu'on supposait qu'il
conservait une partie des bénéfices de ses « employeurs ».


Conclusion : il se trouvait dans une position délicate et vulnérable,
si vulnérable qu'il pouvait peut-être céder facilement à la pression. Sur son
enregistrement, l'informateur de Jake donnait les noms d'autres revendeurs
susceptibles de se laisser « convaincre » de fournir des renseignements sur
leurs contacts. Mais le nom de Charles figurait en tête de liste.


Aussi importante que soit cette dernière
indication, ce n'était pas cela qui
incitait Jake à passer et repasser sans cesse la bande. D'un geste vif et précis, il arrêta l'enregistrement au moment où son informateur
commençait à évoquer le passé de Charles Fitzcarlton.


Les mains jointes, Jake plongea dans ses ténèbres
intérieures.


Charles Fitzcarlton... Homme ayant beaucoup de relations... fort
séduisant... appelé à devenir un jour pair du royaume. Une fois que sa cousine
sera déclarée officiellement morte.


Geraldine Frances Fitzcarlton... comtesse légitime. Héritière d'une
importante fortune... personnage obscur et chimérique au sujet duquel on sait
peu de choses, si ce n'est que la mort accidentelle de son père l'a poussée à
se suicider en se jetant du haut d'une falaise, à proximité d'un château isolé
en Irlande...


Charles Fitzcarlton, Geraldine Frances... Silver... mon cousin Charles.


Existait-il un lien, se demanda Jake, ou était-ce son intuition qui lui jouait des tours ? Il était à la fois extraordinaire et
ridicule de supposer
que cette Geraldine Frances Fitzcarlton, femme solitaire et désespérée de toute
évidence, qui avait préféré mettre fin à ses jours plutôt que de vivre sans son père, pouvait être cette
même femme
remplie de haine à l'égard de l'homme qui l'avait trahie, et qui ne parlait que de vengeance.


Aucune information contenue sur la cassette ne permettait de penser
qu'une quelconque relation, autre que celle de cousin à cousine, avait existé
entre Charles et Geraldine Frances — rien ne permettait d'étayer son intuition.
La mort accidentelle du comte, suivie du suicide de sa fille, constituait une
tragédie, certes, mais c'étaient des choses qui arrivaient...


Pourtant, pourquoi un homme aussi intelligent et avisé que James
Fitzcarlton avait-il pris la peine de protéger ses propriétés et ses biens de
façon à ce que seule sa fille unique en
hérite ? Pourquoi, encore, avait-il adressé une requête à la Reine afin que ses
titrée fussent transmis directement à sa fille ?


Il était de notoriété publique que Charles Fitzcarlton était obsédé par
Rothwell et le titre de comte. D'ailleurs, chaque fois que l'occasion se
présentait, il anticipait sur son droit à utiliser ce titre. Et en dépit des
conseils répétés de ses gestionnaires, il refusait de fermer Rothwell en
attendant que l'argent de l'héritage lui permette d'entretenir la propriété.


Un tel homme, possédant une cousine plus jeune que lui et dont le père
voulait faire l'unique héritière, pouvait-il rester à l'écart et se laisser
spolier sans réagir ?


Charles Fitzcarlton s'était marié une fois pour l'argent. Or un mariage
avec Geraldine Frances lui aurait assuré titre et fortune...


A moins, bien évidemment, qu'elle ne se soit refusée à lui, ou qu'elle
n'ait choisi d'épouser quelqu'un d'autre... Dans ce cas, le seul moyen pour lui
d'hériter, c'était de la voir mourir.


Le front plissé, Jake se souvint que Silver n'avait pas caché combien
elle aimait cet homme. De plus, un individu tel que Charles Fitzcarlton
n'aurait jamais commis l'erreur de laisser tomber sa proie entre les griffes
d'un autre coureur de dots. Et puis, Silver était encore vierge lors de leur...
rencontre.


Non ! Il était décidément ridicule de supposer que Geraldine Frances
Fitzcarlton et Silver Montaine ne soient en réalité qu'une seule et même
personne.


D'ailleurs, en dépit de tous ses efforts, Jake ne découvrit aucun
élément capable de confirmer ses soupçons... Des soupçons dont il n'arrivait
cependant pas à se débarrasser. Car si elle était vraiment.
.. elle savait sans doute que Charles revendait de la drogue. Elle savait, et
elle n'avait rien dit.


Certes, elle-même ne se droguait pas — et Charles non plus, à en croire
les rapports. Tout en pianotant nerveusement sur son bureau, Jake songea qu'il
ne pouvait se permettre de ne pas suivre cette piste jusqu'au bout — et en même
temps, comme pour mieux se convaincre, il se répétait que sa détermination à
vérifier ses soupçons n'avait rien à voir avec cette femme. Absolument rien...
S'il était revenu à Londres, c'était uniquement parce que Beth y avait été
assassinée, et parce qu'il était convaincu que son meurtre avait été commandité
par celui qui dirigeait le réseau londonien de l'organisation d'Ortuga.


D'après ses informateurs, parmi tous les revendeurs qu'ils avaient
réussi à identifier, Charles Fitzcarlton était le plus susceptible de céder à
la pression. En effet, il avait plus à perdre que tous les autres ; il menait
une vie beaucoup moins discrète, et la nécessité de protéger son image de
marque le rendrait plus vulnérable si l'on menaçait de dévoiler ses activités
illicites. En outre, il devait maintenant redouter la réaction de ses
employeurs lorsque ceux-ci apprendraient qu'il avait détourné une partie de
leurs bénéfices.


Alors, d'où venait la réticence qu'éprouvait Jake à exercer une forte
pression sur Charles ? Après tout, il pouvait se tromper totalement au sujet
des liens unissant cet homme et Silver... Et il existait un moyen très simple
d'en avoir le coeur net.


Jake arrêta la bande, la rembobina et en choisit une autre. Chacune des
cassettes était soigneusement marquée pour lui permettre de les identifier au
toucher. Il glissa la nouvelle dans l'appareil et enfonça la touche « Play ».


Retrouver la trace de Silver n'avait pas été difficile. Il savait
qu'elle vivait à Londres, et dans quels milieux elle avait l'intention
d'évoluer.


Quant à comprendre pourquoi il avait éprouvé le besoin, la nécessité
presque, de suivre sa trace... cela restait un mystère.


Jake se dit que c'était par habitude, par acquit de conscience, pour
être sûr... Mais il avait beau se rassurer en se répétant que sa conduite
n'avait été dictée que par un réflexe professionnel, il conservait en lui le
sentiment désagréable de commettre l'erreur classique qui consiste à laisser
ses émotions prendre le pas sur sa raison.


Il était venu à Londres dans un seul but : retrouver la trace des
meurtriers de sa femme.


D'un geste rageur, il arrêta le magnétophone, la bouche déformée par un
rictus. Pour commencer, il devait entrer en contact avec Charles.


Moins de deux heures après le départ de Charles, Silver avait
définitivement quitté le Blake's Hôtel.


A présent qu'elle en avait terminé avec la première étape, elle n'avait
plus aucune raison de rester là. Son appartement de Knightsbridge l'attendait —
ainsi que sa décoratrice d'intérieur.


Cette dernière observa discrètement Silver lorsqu'elle lui remit les
clés. Elle était impatiente de rencontrer cette mystérieuse cliente dont les
instructions avaient été si précises et méticuleuses.


La façon dont un individu décore et meuble son intérieur est en général
très révélatrice de sa personnalité. Les désirs de cette femme étaient on ne
pouvait plus clairs... Pourtant, en l'étudiant, la décoratrice s'aperçut que sa
cliente ne correspondait pas du tout à l'image qu'elle s'en était faite.


—J'aimerais que mon appartement reflète le style de vie d'une femme
hédoniste avant tout, avait-elle expliqué. Une femme sensuelle...


Et si c'était exactement l'impression qui s'en dégageait — de manière
subtile et discrète, sans aucune trace de vulgarité ni ostentation... —, cette
femme en tailleur Chanel qui examinait le résultat d'un regard froid et
impénétrable n'avait pas grand-chose d'une femme « hédoniste »...


Une fois la visite terminée, Silver remercia et congédia la décoratrice.
L'appartement lui plaisait. Les tons pastel et les tissus en chintz étaient en
parfait accord avec ses désirs. Les pièces respiraient la chaleur et le parfum,
on les sentait habitées par une femme, sans pour autant tomber dans un excès de
féminité ou de sophistication.


Tout ce que lui avait enseigné Jake se reflétait dans cet intérieur
—jusqu'aux cheminées discrètes où brûlaient quelques bûches.


Ses agents lui avaient trouvé une domestique, une femme aussi discrète
qu'efficace, proche de la soixantaine, qui habiterait dans la petite chambre de
service jouxtant l'appartement.


En contemplant les canapés profonds et moelleux recouverts de tissu
soyeux, Silver s'efforça d'imaginer Charles assis sur l'un d'eux. Charles
essayant de lui faire l'amour...


Elle se détourna brusquement, inquiète de la façon dont tout son corps
réagissait à cette perspective.


Dans la chambre se trouvait un lit ancien à baldaquin tendu de
multiples étoffes. Un grand lit à deux places avec des draps et des oreillers
blancs amidonnés — loin d'avoir la sobriété de ceux du chalet de Jake, ils
étaient bordés de dentelle faite à la main et parfumés avec un pot-pourri...
Silver ne put réprimer un petit sourire ironique. C'était un lit dans lequel
Jake n'aurait pas aimé dormir,


Jake... Jake... Jake ! Pourquoi diable le laissait-elle une fois de
plus pénétrer dans ses pensées ? Il n'y avait pas de place pour lui...


Seul Charles avait le droit d'occuper son esprit ; c'est sur lui qu'elle
devait se concentrer.


Aujourd'hui, à l'hôtel, Silver avait vu dans son regard qu'il la
désirait, mais elle avait provoqué sa colère en refusant de dîner avec lui. Ce
soir, lors de la réception, elle saurait lequel de ces deux sentiments, le
désir ou le ressentiment, avait été le plus fort.


Du moins, s'il assistait à la réception...


Tandis qu'elle s'habillait pour cette soirée, Silver porta à chaque
détail la même attention qu'elle avait accordée à chaque étape de son plan.


La robe qu'elle avait choisie pour cette occasion, une création de chez
Christian Lacroix, ne pouvait être portée que par une femme possédant la beauté
éclatante de Silver.


Ainsi vêtue, elle serait, à n'en pas douter, le point de mire de tous
les regards ; et si Charles n'assistait pas à la réception, il ne faudrait pas
longtemps avant qu'il n'entende parler de son apparition remarquée. Pour ne
rien laisser au hasard, ses hommes de confiance veilleraient d'ailleurs à ce
que le nom de Silver apparaisse dans les échos mondains qui relateraient
l'événement.


Et si Charles était présent ce soir, eh bien... II avait toujours adoré
séduire les femmes que tous les autres hommes convoitaient et désiraient.


Comme elle vérifiait son maquillage dans le miroir, Silver fronça les
sourcils. Un seul détail l'avait fait dévier de ses plans. En avisant le petit
flacon de parfum, sur la coiffeuse, elle s'interrogea sur cet instant de
faiblesse qui l'avait poussée à en déposer quelques gouttes sur sa peau.


Le parfum de Jake, pour séduire Charles... un geste symbolique à bien
des égards.


Mais pouquoi, en choisissant de porter le parfum de Jake, avait- elle,
d'une certaine façon, l'impression de faire entrer cet homme dans sa nouvelle
vie — là où il n'avait pas sa place ?


Fort habilement, Silver fit en sortë d'arriver en plein milieu de la
réception — assez tard pour déclencher une réelle vague d'intérêt, mais pas
trop non plus, pour ne pas donner l'impression qu'élle venait à cette soirée en
traînant les pieds.


De nombreuses fois déjà elle s'était rendue à l'ambassade américaine,
lors de réceptions similaires, en compagnie de son père. Mais, songea-t-elle
avec amertume, tout en faisant semblant d'accorder toute son attention à
l'homme qui lui adressait la parole, à cette époque, elle n'était pas l'objet
de la même attention.


Avant de quitter la Suisse, Silver savait déjà qu'elle était devenue
une très belle femme. Pourtant, elle ne s'était pas encore habituée à
l'incroyable effet que produisait son physique sur les gens qui l'entouraient.
Ces mêmes hommes qui, autrefois, évitaient ouvertement d'engager la
conversation avec elle, la dévoraient maintenant des yeux ; des femmes qui
auparavant la rejetaient avec condescendance l'observaient à présent d'un œil
critique et jaloux.


La beauté n'avait cependant pas que des avantages ! constata- t-elle
quand il lui fallut repousser les avances importunes d'un quinquagénaire
bedonnant.


De toute évidence, les gens qu'elle avait engagés pour effectuer un
travail de relations publiques préliminaires avaient bien fait les choses. Son
nom était connu de suffisamment d'invités pour que ceux qui ne l'avaient jamais
entendu acceptent Silver dans leurs rangs, sur la foi de ce seul témoignage.


A ceux qui choisissaient de la questionner, elle se contentait de
répondre qu'elle était et avait toujours été très attachée à l'Angleterre, et
que, s'étant retrouvée veuve, et par conséquent riche, elle avait décidé de
venir s'installer à Londres.


Parfois, elle éprouvait des difficultés à se souvenir de l'image
qu'elle devait projeter, à se souvenir que, malgré son envie, elle ne devait
pas repousser avec agressivité les avances des hommes qui l'entouraient,
qu'elle n'était plus Geraldine Frances, mais Silver... Et elle devait se
comporter en conséquence, jouer de son charme, se conduire comme la femme
sensuelle, séductrice et égocentrique qu'elle avait créée pour attirer Charles.


Et tout en parlant, en souriant et en riant, elle observait
discrètement les gens autour d'elle, à la recherche de Charles. Viendrait-il ?


Le petit groupe de relations avec lequel elle était arrivée s'était
depuis longtemps dispersé. Silver, qui avait volontairement choisi de ne pas se
faire accompagner, se retrouva donc libre. Pendant quelques minutes, elle prit
un plaisir ironique à bavarder avec l'ambassadeur qui, beaucoup trop homme du
monde pour la courtiser ouvertement, s'arrangea malgré tout pour lui exprimer
de manière discrète toute son admiration.


Etait-ce le même homme qui l'avait ignorée, avec un mépris évident, le
jour où son père l'avait présentée pour la première fois? Travailleur et
méticuleux, c'était un excellent ambassadeur — mais, comme tous les hommes, sa
vanité le rendait vulnérable...


Comme presque tous les hommes,
rectifia Silver en songeant à celui qui semblait ignorer cette faiblesse.


Bien des fois déjà, elle s'était demandé quel genre d'homme avait pu
être Jake avant de perdre la vue. Il adorait sa femme, voilà une chose dont
elle était sûre.. hélas. Et elle aurait aimé que cette certitude ne lui cause
pas un douloureux pincement au cœur chaque fois qu'elle y pensait.


Aux yeux dé tous ceux qui la regardaient, et ils étaient nombreux,
Silver semblait détendue et parfaitement à l'aise. Personne n'aurait pu deviner
la tension qui grandissait en elle à mesure que la soirée avançait — et que
Charles n'apparaissait toujours pas. Mais ce n'était que le premier acte, se
dit-elle pour se rassurer. D'autres occasions se présenteraient...


Elle tournait le dos à la double porte d'entrée, mais le grand miroir
fixé sur le mur du fond lui permettait d'apercevoir les gens qui entraient et
sortaient de la somptueuse salle de réception.


Lorsqu'elle découvrit Charles, pourtant, il n'était plus qu'à quelques
pas d'elle ; sa chevelure blonde brillait avec le même éclat que les dorures du
plafond sculpté.


En tenue de soirée, il était magnifique, tel un dieu parmi les simples
mortels. A l'abri de l'impitoyable lumière du jour, qui trahissait cruellement
les excès de sa vie, il ressemblait à celui qu'il avait été autrefois... Et
l'espace d'une seconde, Silver se trouva transportée dans le passé, à une
époque où il lui suffisait de regarder le visage de Charles pour sentir son
cœur battre la chamade.


Sans doute quelque chose dans son expression trahit-il cette faiblesse
passagère, car il lui sourit —un sourire triomphant et éclatant qui ramena
aussitôt la jeune femme sur terre. La tentation de lui tourner le dos et de
l'ignorer était grande, pourtant elle résista.


L'humilier maintenant en public ne servirait à rien. Le jour où elle
choisirait de l'humilier, elle voulait que cet avilissement soit total, si fort
et brutal qu'il en garderait les séquelles jusqu'à la fin de ses jours, comme
elle conservait les siennes.


Tandis qu'il s'avançait vers elle, un chemin semblait s'ouvrir devant
lui... Preuve de son charisme, ou de son arrogance, songea Silver, qui
observait avec cynisme la manière dont les autres réagissaient.


Combien de personnes présentes connaissaient l'autre Charles, le vrai,
celui qu'elle-même connaissait si bien ? Quelques femmes, sans doute... Car
Charles, comme le lui avaient appris ses hommes de confiance, -possédait un
appétit vorace dans le domaine des conquêtes féminines... Combien d'entre
elles, cependant, soupçonnaient l'existence d'une autre facette du personnage,
celle qu'avait découverte le père de Silver... Le Charles que l'appât du gain
avait propulsé dans l'univers criminel des trafiquants de drogue.


C'était un fait avéré que de nombreux membres de la haute société,
riches et oisifs, consommaient de la drogue... De la drogue fournie par des
hommes tels que Charles.


Arrivé devant elle, il lui tendit les mains. Par automatisme, Silver
lui tendit également les siennes, tandis que des regards curieux se braquaient
sur eux. Charles porta successivement ses deux mains à ses lèvres, les tournant
pour effleurer les poignets de Silver, sans chercher à masquer son plaisir.


Un violent frisson la parcourut, qui n'échappa pas à Charles. Une
étincelle de triomphe brilla dans son regard.


Il croyait qu'elle le désirait... Mais il se trompait. C'était la
répulsion qui avait fait réagir la jeune femme.


Pensant aux leçons si durement assimilées, Silver lui adressa un
sourire et lança d'un ton espiègle :


—            
Charles, quelle surprise !


De toute évidence, il se trouvait en terrain
familier. Il lui rendit son sourire et répondit à voix basse :


—            
Une agréable surprise,
j'espère...


Silver s'étonnait d'entendre son propre rire sonner de façon si
naturelle et sensuelle. Plusieurs autres personnes se tournèrent pour les
observer, et Charles continua à lui tenir la main, visiblement ravi d'être
ainsi le point de mire, et fier d'être vu en compagnie d'une femme aussi
splendide. L'espace d'un instant, Silver songea avec amertume aux sentiments
qu'il avait jadis éprouvés pour elle, puis elle surmonta cette faiblesse en se
rappelant l'importance de l'enjeu. Arrivée à ce stade de la partie, elle ne
pouvait pas se permettre de commettre une erreur. Avant toute chose, elle
devait conforter Charles dans un faux sentiment de sécurité, le flatter et le
satisfaire:


Se rapprochant légèrement de lui, elle murmura :


— Très agréable.


Elle vit son regard s'illuminer de bonheur. Quelle
vanité !


Il la remercia par un sourire éclatant qui, autrefois, l'aurait éblouie
et comblée de plaisir.


—J'ignorais que vous étiez invité à cette soirée, ajouta-t-elle. Vous
ne me l'aviez pas dit:..


Comment allait-il réagir ? se demanda-t-elle. Peut-être aurait- il été
préférable de ne rien dire... En tout cas, il continuait à lui sourire.


— Comment aurais-je pu ne pas y assister en sachant que vous seriez
présente ?


Il ne lui avait toujours pas lâché la main. De nouveau, il porta le
poignet de Silver à ses lèvres pour l'embrasser. Elle était préparée, cette
fois. Elle laissa échapper un petit rire étouffé, celui d'une femme qu'un tel
baiser aurait émoustillée. Observant la réaction de Charles face à cet émoi
simulé, Silver songea qu'il était vraiment facile de le manipuler.


Jake avait raison. Un homme sera toujours plus prompt à Téagir aux avances d'une belle femme qui le désire... Et le visage de Charles
disait assez combien il était ravi de voir qu'elle paraissait si vulnérable à
son charme.


Soudain, alors qu'elle surveillait ses réactions avec attention, un
éclair lumineux la fit sursauter. Levant la tête, elle aperçut une femme munie
d'un appareil photo. Tandis qu'elle fronçait les sourcils, persuadée de
l'avoir déjà vue, Charles étouffa un juron et lui lâcha la main pour se diriger
à grands pas vers l'inconnue.


De toute évidence; il était furieux, et Silver songea avec un certain
cynisme à toutes les raisons pour lesquelles Charles ne tenait pas à ce que
leur photo paraisse dans les rubriques mondaines des magazines.


La femme, en revanche, ne semblait pas particulièrement inquiète. Plus
âgée que Silver, elle avait un côté presque masculin, et paraissait très
autoritaire, très sûre d'elle. En outre, elle était seule. Silver finit par
l'identifier. Quand elle ne couvrait pas les événements mondains, elle
travaillait comme photographe indépendante dans d'autres domaines. Autrefois,
elle avait même fait de la photo de mode.


Quoi qu'il en soit, ce qu'elle était en train de dire à Charles
semblait ne pas plaire à celui-ci. Silver, qui les observait du coin de l'œil,
lui trouva l'air boudeur et renfrogné d'un petit garçon. Le sang-froid et
l'assurance de cette femme l'étonnaient un peu ; elle ne semblait nullement
intimidée par la beauté et la virilité de Charles.


Plusieurs minutes s'écoulèrent avant que ce dernier ne la rejoigne,
furieux et très nerveux.


—            
Une vieille amie ? demanda
Silver d'un ton moqueur.


—            
Non. Qu'est-ce qui vous fait
croire ça ? répliqua-t-il d'un ton cassant. C'est une photographe qui travaille
en free-lance pour divers torchons... Je l'ai déjà croisée deux ou trois fois
dans des soirées, mais je ne la connais pas...


Silver haussa les épaules. Cette réaction véhémente et le trouble de
Charles devant cet incident anodin la laissaient perplexe.


Devait-elle prendre le risque de continuer à le provoquer encore un peu
— histoire de se faire les griffes ?


—            
On pourrait croire que vous
n'avez pas envie d'être photographié en ma compagnie ? déclara-t-elle en le
regardant droit dans les yeux.


Curieusement, cette réflexion eut pour effet de détendre l'atmosphère.
Charles lui adressa un sourire, le sourire triomphant de celui qui est sûr de
son charme.


—            
Pas du tout, répondit-il d'une
voix suave. A vrai dire, je pensais surtout à votre réputation. Comment diable
cette femme a-t-elle réussi à entrer ici.. -


—Je suppose qu'elle fait son métier, tout
simplement.


Au même moment, un souvenir s'imposa à Silver... un souvenir troublant.


Charles prétendait ne pas connaître cette femme. Or, Silver se
rappelait maintenant l'avoir vu un jour regarder une photo de cette même femme
dans un magazine. Comme elle l'interrogeait, il lui avait répondu qu'ils
étaient à l'école ensemble. Dans ce cas, pourquoi faisait-il semblant de ne pas
la reconnaître aujourd'hui ?


Quelle importance après tout ? songea-t-elle en repoussant cette
question. Charles mentait à tout propos — elle était bien placée pour le
savoir.


—            
Que faites-vous ensuite ? lui
demanda-t-il.


Il se pencha vers elle, si bien qu'il lui soufflait presque dans
l'oreille, Simple accident... ou tactique destinée à éveiller son désir ?


—            
Rien, je...


— Permettez-moi de vous inviter à souper.


Voyant Silver hausser les sourcils, Charles ajouta :
,


—            
Vous avez bien sûr deviné que
si j'étais venu ici ce soir, c'était uniquement pour vous ?


Cet aveu aurait dû signifier tant de choses pour Silver, il aurait dû
lui permettre enfin d'apaiser sa vieille douleur. Mais à son grand étonnement,
elle constata que cela ne signifiait rien — moins que rien.


—            
A midi, vous déjeuniez avec
une autre femme, lui fit-elle remarquer avec froideur.


Sans se laisser démonter, Charles haussa les
épaules.


—            
Nous avons rompu nos relations
depuis bien longtemps...


—            
Elle ne semblait pas de cet
avis...


Charles haussa de nouveau les épaules, avec un petit sourire suffisant
— qui semblait signifier que ce n'était pas sa faute si les femmes se
ridiculisaient à cause de lui.


—            
Venez souper avec moi,
répéta-t-il.


Tout se déroulait exactement selon les plans de Silver. Un souper dans
l'intimité lui fournirait l'occasion d'attirer davantage Charles dans ses
filets... même si la perspective de passer encore plusieurs heures en sa
compagnie, à flatter son ego, à simplement se trouver avec lui, alors que sa
présence lui était déjà insupportable, l'emplissait d'une profonde lassitude.


Ce qu'elle désirait surtout, c'était se retrouver seule pour faire le
point sur les progrès qu'elle avait faits jusqu'à présent. Son long séjour en
Suisse et la vie qu'elle avait connue auparavant lui avaient de plus donné goût
à la solitude.


—            
Je crains que ce ne soit pas
possible, s'entendit-elle répondre.


Comme elle levait les yeux vers Charles, elle s'aperçut qu'il n'était
pas content, et qu'elle venait de commettre une grave erreur. Refuser une
première invitation, c'était une chose... Mais refuser une seconde fois, alors
qu'il avait pris la peine d'assister à cette réception...


Pourtant, il était trop tard pour changer d'avis. La colère faisait
étinceler le regard de Charles. La colère, et ce même ressentiment amer que
Silver avait déjà vu dans ces yeux bleus... L'idée lui vint alors qu'en dépit
de ses nombreuses liaisons amoureuses Charles, en définitive, n'aimait pas les
femmes. Ou plutôt, il aimait les dominer, leur faire du mal et les détruire...
Geraldine Frances n'était pas la seule qu'il ait détestée.


Tandis qu'elle l'observait, Silver devait lutter contre son envie de le
laisser partir, s'éloigner d'elle ; déjà elle sentait les premières
manifestations d'un agréable sentiment de soulagement à l'idée de se retrouver
seule. Faisant appel à toute sa volonté, elle parvint à surmonter cette
faiblesse coupable. Pas question de céder à une sentimentalité aussi
ridicule... Pourtant, en présence de Charles, elle était obligée de constater
combien elle redoutait physiquement de devoir poser les mains sur lui... et de
sentir les siennes sur son corps.


Mais pourquoi ? Pourquoi, alors qu'elle avait surmonté bien pire lors
de sa préparation avec Jake Fitton ?


Elle ne pouvait s'offrir le luxe de cette fragilité ! Et si elle
n'était pas capable de le faire pour elle, au moins le devait-elle à la mémoire
de son père.


Etouffant ses sentiments, elle dit, comme pour
s'excuser :


—            
Je regrette sincèrement, mais
j'ai rendez-vous très tôt demain matin avec mes conseillers financiers...
J'ignorais que le fait de posséder de l'argent pouvait causer tant de
problèmes, ajouta-t-elle avec un petit sourire.


Cette réaction invita Charles à partager son
amusement.


—            
Votre mari était un homme
riche ?


—            
Oui, très riche, confirma
Silver.


Sans doute s'était-il déjà renseigné à son sujet. Et parmi les informations
concernant son passé qu'elle avait volontairement laissé filtrer, on apprenait
que son mari était un riche industriel suisse.


—            
Il était beaucoup plus âgé que
vous ? demanda Charles.


—            
Pour moi, c'était davantage un
père qu'un mari, avoua Silver avec un sourire, avant d'ajouter d'un ton agacé :
Quelle barbe de devoir assister à toutes ces réunions ! Du vivant de Heini, je
ne m'en préoccupais pas. Maintenant que je suis responsable de sa fortune...


Elle gratifia Charles d'un regard langoureux.


—            
Je ne peux vraiment pas dîner
avec vous ce soir, je suis trop fatiguée. J'ai emménagé dans mon nouvel
appartement seulement cet après-midi. Mais si vous souhaitez me faire une
nouvelle proposition, un autre soir...


Retenant son souffle, elle attendit. Comment Charles allait-il réagir ?


Il réagit exactement comme l'avait prévu Jake : avec vanité, car flatté
de l'intérêt qu'elle lui portait, et avec arrogance, car convaincu d'avoir
repris le dessus.


— Ce serait avec plaisir, déclara-t-il. Hélas, je suis pris toute la
semaine. Donnez-moi votre numéro de téléphone, je vous appellerai.


Silver obéit. Et alors qu'elle lui communiquait ses coordonnées, elle
sentit que ses réactions n'étaient pas les bonnes. En toute logique, elle
devrait être nerveuse, inquiète de savoir si elle n'était pas allée trop loin,
si Charles allait s'accrocher ou simplement abandonner. Au lieu de cela, elle
n'éprouvait qu'un formidable soulagement, une envie de fuite... comme si elle
avait réussi à repousser une chose désagréable et indésirable.


Elle quitta la réception avant Charles — non sans avoir fait en sorte
qu'il la voie recevoir les compliments et l'attention d'autres hommes.


L'intérêt qu'ils lui portaient l'amusait. Il lui semblait qu'ils flirtaient
avec quelqu'un d'autre, que ce n'était pas elle qui recueillait leurs
compliments — et, d'une certaine façon, ce n'était pas elle... C'était son
visage qui les subjugeait ; ils admiraient un ensemble de traits parfaits, sans
rien voir d'autre.


Tous les hommes étaient-ils semblables ? Ne recherchaient-ils que la
beauté chez une femme, exigeaient-ils d'elle la preuve physique de sa
perfection avant de se laisser séduire ?


Son père lui-même, qui l'avait adorée, était vulnérable devant la
beauté...


Mais que lui arrivait-il ce soir ? se demanda Silver dans le taxi qui
la ramenait à son appartement. Sa beauté n'était que le moyen d'atteindre son
but, elle n'avait pas été créée pour son plaisir, ni pour lui permettre de
réaliser son rêve d'enfant d'un amour parfait... Un conte de fées dans lequel
elle tenait le rôle du crapaud qui espère se retrouver métamorphosé en jolie
princesse par la magie de l'amour.


Après avoir payé le taxi, elle pénétra dans son immeuble et prit
l'ascenseur jusqu'au deuxième étage.


Ses talons hauts claquèrent sur les losanges noirs et blancs du dallage
du palier. Le parfum puissant des fleurs disposées dans un vase lui fit plisser
le nez.


Elle inséra sa clé dans la serrure et ouvrit la porte.


Il était à peine plus de 11 heures, et Silver n'avait pas la moindre
envie de se coucher. Pourtant, la discipline de fer qu'elle s'était imposée
depuis le début de sa nouvelle existence l'avertissait que son corps était
fatigué — même si son esprit, lui, ne l'était pas.


Demain, il lui faudrait prendre connaissance d'autres rapports
concernant Charles. Par l'intermédiaire de ses hommes de confiance, elle
devrait vérifier si elle avait raison au sujet des liens existant entre Charles
et cette femme photographe — une certaine Helen Cartwright, si sa mémoire était
bonne...


Demain, si ce n'était pas déjà fait, Charles connaîtrait l'étendue de
sa supposée fortune... Il avait terriblement besoin d'argent. Et si le charme
de Silver ne suffisait pas, la soi-disant fortune de feu son mari devrait le
ramener auprès d'elle.


Pourtant, immobile dans le vestibule de son luxueux appartement,
Silver avait le sentiment de ne pas avoir tiré le maximum de profit de cette
soirée.


Certes, elle n'était pas obligée d'accepter de dîner avec Charles, mais
elle aurait pu au moins lui offrir quelques signes d'encouragement, pour le
convaincre qu'elle le désirait. Elle aurait pu et elle aurait dû le faire...
Alors, pourquoi ne l'avait-elle pas fait ?


Ce n'était pas une question à laquelle elle avait envie de répondre.


Alors qu'elle venait d'ouvrir la porte du salon,
elle se figea.


L'homme qui était assis dans un fauteuil, face à la porte, redressa la
tête et sourit.


—            
Charles n'est pas avec vous ?
demanda-t-il d'un ton moqueur en se levant.


[bookmark: bookmark1]—            
Jake!


Stupéfaite, Silver ne put que prononcer son nom et le considérer avec
incrédulité.


—Je vous avais prévenue que ce ne serait pas aussi simple que vous le
pensiez, n'est-ce pas ? Et qu'il...


Tout à coup, la colère la submergea, pareille à une gigantesque vague
déferlante qui fit voler son sang-froid en éclats.


—            
Comment osez-vous vous
introduire chez moi ? Comment osez-vous ? Et si j'étais rentré avec Charles...


—            
Vous ne m'auriez pas trouvé
ici, répondit Jake d'un ton sec. Mais il n'est pas avec vous, n'est-ce pas ? Je
me demande pour quelle raison...


A présent qu'elle avait surmonté le choc de le découvrir chez elle,
Silver était de nouveau en mesure de raisonner. Et tandis que, plantée devant
lui, elle le foudroyait du regard, plusieurs pensées déplaisantes lui vinrent à
l'esprit.


—            
Que faites-vous ici, Jake ?
demanda-t-elle avec froideur.


Comment l'avait-il retrouvée ? Et pourquoi ? En
Suisse, ils étaient l'un et l'autre parfaitement d'accord, une fois leur «
contrat " terminé, pour mettre fin à leur relation et ne plus jamais se
revoir... En Suisse, Jake semblait indifférent au charme de Silver —- même si,
au cours de cette dernière nuit qu'ils avaient passée ensemble...


Tout son corps s'enflamma, ses joues s'empourprèrent tandis que
certains souvenirs s'imposaient à elle. Tout cela n'était qu'une comédie !
Oui... rien d'autre qu'une comédie... Ce désir, cette tendresse... cela ne
voulait rien dire... rien du tout.


—            
Vous portez mon parfum.


Silver lui jeta un regard noir — oubliant une fois de plus qu'il ne
pouvait pas la voir.


—            
Je vous ai posé une question !
lui rappela-t-elle d'un ton cassant.


Elle regrettait de ne pas avoir le courage de le menacer d'appeler la
police. En même temps, elle savait qu'il lui rirait au nez. Car pas plus que
lui elle ne tenait à ce que la police débarque chez elle.


—            
C'est évident, non ?
répondit-il en haussant les épaules. Je voulais vous voir...


—            
A quel sujet ?


Jake et elle s'étaient déjà tout dit. Elle s'était offert ses services,
et elle avait payé pour cela... Un violent pincement lui déchira le coeur, une
douleur inattendue la traversa qui lui coupa le souffle...


A moins, bien entendu, qu'il n'ait l'intention de la faire chanter.


—            
A quel sujet ? répéta-t-elle.


Un instant, elle crut qu'il refuserait de répondre. Et puis, d'un ton
parfaitement calme, il déclara :


—            
Au sujet de Geraldine Frances
Fitzcarlton, comtesse de Rothwell, évidemment.


Ces paroles frappèrent Silver de plein fouet. Comment avait-il pu
découvrir la vérité ? Malgré toutes ses précautions... Elle était si sûre d'elle,.. Trop sûre, lui glissa une petite voix
moqueuse. Et à présent qu'il avait tout découvert, il était inutile de perdre
du temps à se demander de quelle manière.


—            
Combien voulez-vous, Jake ?
lui demanda-t-elle d'un ton amer. Car je suppose que c'est pour cela que vous
êtes ici. Pour m'obliger à acheter votre silence, tout comme j'ai acheté votre
corps...


Il lui adressa alors ce regard direct et troublant qui, chaque fois,
faisait perdre à Silver tous ses moyens — sachant qu'il n'était pas en mesure
de la voir.


En tout cas, sa remarque perfide n'avait pas réussi à le mettre en
colère... Et devant le calme absolu de Jake, elle comprit qu'une fois de plus
elle avait été assez stupide pour se dévoiler.


—            
Non, vous n'avez pas acheté
mon corps, rectifia-t-il. Vous avez acheté mon savoir-faire. Et si vous avez le
sentiment d'avoir été flouée d'une manière ou d'une autre, il fallait formuler
une réclamation sur le moment. D'autre part, je ne suis pas venu ici pour vous
faire chanter...


—            
Ah bon ? Et pour quelle raison,
alors ? Certainement pas pour le plaisir de ma compagnie...


Il y eut un nouveau silence, bref et pesant. Silver, qui regrettait
amèrement ses paroles inconsidérées et brutales, avait tourné le dos à Jake.
Elle ne voyait pas son visage, et ne pouvait donc pas juger de sa réaction.
bien que Jake ne laissât jamais transparaître aucune de ses émotions. Pourquoi
dans ces conditions, alors qu'il se trouvait dans une telle position
d'infériorité, avait-elle le sentiment qu'il avait le dessus sur elle, qu'il possédait
toujours une longueur d'avance ?


—           
Non, pas pour ça non plus,
reconnut-il.


Pour une raison qui lui échappa, Silver sentit son cœur se fendre.


—            
A vrai dire, murmura Jake, je
suis venu vous parler de votre cousin Charles.


Cette fois, elle se retourna vers lui.


—           
Charles... Quels sont vos
liens avec Charles ?


—            
Vous avez peut-être des
défauts, Silver, mais vous n'êtes pas idiote.


Jake se garda de lui avouer qu'il savait tout d'elle — ce qu'elle était
aujourd'hui, et ce qu'elle avait été autrefois. Pour lui, cette révélation
avait été comme une porte qui s'ouvre sur un endroit ignoré jusqu'alors. Une
porte qui s'était refermée rapidement... à double tour.


-— Pourquoi m'avez-vous caché que votre cousin était mêlé au trafic de
drogue ? Vous savez que c'est
un dealer, évidemment... Comment pourriez-vous l'ignorer ? Certes, vous ne vous
droguez pas...


Il donnait l'impression de se parler à lui-même, de réfléchir à voix
haute...


—            
Qu'essayez-vous de suggérer ?
coupa Silver. Si vous pensez que je suis impliquée d'une manière ou d'une
autre...


Furieuse de constater qu'elle tentait de justifier son erreur, elle
s'interrompit.


—            
Je ne vous en ai pas parlé,
car ce n'était pas important... Du moins, pour moi...


Jake se demanda si elle sentait combien son ton hautain et froid, cette
arrogance si frappante, apanage des classes supérieures, trahissait son
éducation.


—            
C'est faux ! répliqua-t-il
d'un ton brutal. Vous pensiez avant tout à vos propres sentiments. Vous me
pardonnerez, j'en suis sûr, si je vous dis à quel point c'est important pour
moi. Evidemment, si vous me mentez, et si vous m'avez volontairement caché la
vérité en découvrant combien cela pouvait être important... Mais pourquoi
feriez-vous une chose pareille, Silver ? Pour régler un compte imaginaire avec
moi ?


—Jamais de la vie ! s'exclama Silver, sans songer à
ce que trahissait cette réaction, à la vérité qui perçait sous cette
protestation véhémente.


La mâchoire de Jake se crispa.


—            
Bizarre, non, vous ne trouvez
pas ? Vous semblez horrifiée à l'idée que je vous accuse de chercher à vous
venger d'un affront imaginaire — alors que vous m'avez vous-même avoué que vous
vouliez justement vous venger de Charles ?


« C'est différent ! » Les mots se formèrent sur les
lèvres de Silver, mais elle les garda pour elle.


—            
Pourquoi m'avez-vous caché que
Charles était impliqué dans le trafic de drogue ?


La jeune femme haussa les épaules et s'éloigna de
quelques pas, affectant une indifférence qu'elle était loin d'éprouver.


—            
Pourquoi vous l'aurais-je dit
?


—            
Oui, pourquoi ? répéta Jake.
N'avez-vous jamais songé que votre cousin pourrait raconter une histoire
totalement différente ? Car si vous êtes véritablement impliquée...


—Je ne le suis pas ! répondit Silver avec force.
Quant à Charles, tout ce qu'il vous dira, à supposer qu'il vous dise quelque
chose, sera un tissu de mensonges. Charles ment à tout propos. Tenez, il m'a
même menti ce soir en prétendant ne pas connaître Helen Cartwright,
ajouta-t-elle avec cynisme.


Jake fronça les sourcils. Ce nom ne lui était pas
inconnu.


—            
Helen Cartwright, avez-vous
dit ?


—            
Oui, c'est une photographe
indépendante très connue. Charles et elle étaient au collège ensemble — je m'en
suis souvenue par la suite. Ce soir, elle m'a photographiée en compagnie de
Charles. Il était tellement furieux qu'il est allé la trouver. Ils ont discuté
un petit moment, et quand il est venu me rejoindre, et que je lui ai demandé
s'il la connaissait, il a répondu que non. Vous voyez..., conclut Silver avec
un petit haussement d'épaules. Charles est un menteur congénital. On dirait qu'il
ne peut pas s'en empêcher. Rien ne l'obligeait à me mentir au sujet de cette
femme...


Tandis qu'elle parlait de Charles, Silver se souvint de sa réticence à
accepter son invitation à dîner. Et, curieusement, cela attisa sa colère et son
ressentiment à l'égard de Jake — comme si, d'une certaine façon, c'était à
cause de lui qu'elle ne parvenait pas à contrôler ses émotions, et à faire ce
qui devait être fait.


—            
Puisqu'on parle du loup,
déclara Jake, comment se fait-il qu'il ne soit pas avec vous ?


Il cherchait à la provoquer, Silver le sentait. Aussi répondit-elle du
tac au tac :


—            
Il voulait que je dîne avec
lui.


—            
Et vous avez refusé...
Pourquoi ?


—            
Pourquoi pas ? Ça ne peut pas
lui faire de mal de patienter un peu, de se poser des questions...


—            
Certes... si c'est vraiment
pour cette raison que vous avez refusé.


Soudain, Jake s'avança vers elle pour la saisir par les poignets. Pas
de manière sensuelle, comme l'avait fait Charles au cours de la réception, mais
avec fermeté, comme s'il voulait la secouer. Et pourtant, quelque chose dans le
contact froid et brutal de ses doigts donnait à Silver des sensations que les
mains et les baisers de Charles n'avaient pas su provoquer.


—            
Voyez les choses en face,
Silver : vous n'avez pas accepté son invitation car vous avez peur... peur de
découvrir que vous n'êtes pas aussi différente de lui que vous vous plaisez à
le croire. Vous avez peur de le désirer, de l'aimer...


Cette accusation, si différente de ce qu'elle attendait et redoutait,
la laissa abasourdie. Son soulagement était tel qu'elle faillit même éclater de
rire ; elle parvint cependant à se contenir.


—            
Et si vous ne m'avez pas
révélé qu'il était impliqué dans le trafic de drogue, ajouta Jake, ce n'est pas
parce que vous jugiez le fait sans importance. Non, c'était uniquement pour le
protéger.


Comme il se trompait... Silver s'étonnait qu'un homme dont elle
connaissait l'intelligence puisse commettre une telle erreur de jugement.


Elle ne lui avait rien dit pour une raison simple : elle avait peur...
Peur que si, par le plus grand des hasards, Charles fût une des cibles de Jake,
celui-ci la prive de la possibilité de se venger — et d'atteindre l'objectif
qu'elle s'était fixé depuis des années.


Mais pas question de lui avouer ce secret... il pouvait croire ce qu'il
voulait !


Comme Jake lui lâchait les mains, Silver s'écarta de lui en se frottant
les poignets. Non pas parce qu'elle avait mal, mais pour chasser la sensation
troublante que ses doigts lui avaient causée, ces doigts dont l'empreinte
restait imprimée sur sa peau et qui éveillaient en elle des souvenirs
importuns.


Se tournant vers la porte, elle lança d'une voix
enrouée :


—            
Bien, maintenant que vous avez
dit ce que vous aviez à dire, voudriez-vous avoir la gentillesse de me laisser
?


Une fois de plus, il fixait sur elle cet étrange regard inflexible qui
avait le pouvoir de la décontenancer. Sans plus se préoccuper de lui, elle
passa devant Jake pour se diriger vers sa chambre.


—            
Je tombe de fatigue, Jake. Je
vais me coucher.


Elle s'éloigna dans le couloir et, au bout de quelques secondes,
entendit la porte d'entrée se fermer. Il était parti... Silver, alors, laissa
échapper un soupir de soulagement.


Quel choc elle avait éprouvé en rentrant chez elle et en le découvrant
ici... pire encore, le choc provoqué par sa réaction involontaire et dangereuse
quand elle l'avait vu...


En tout cas, sa décision était prise : la prochaine fois que Charles
l'inviterait à sortir, elle accepterait. Et, de plus, elle encouragerait ses
éventuelles avances.


Se débarrassant de sa robe comme s'il s'agissait d'une vulgaire robe
achetée en solde, Silver se rendit dans la salle de bains.


Elle était épuisée ; et si son corps n'aspirait qu'au repos, son esprit
en effervescence ne cessait quant à lui de tourner en rond, de ressasser les
mêmes pensées. Il fallait qu'elle se venge de Charles. Il fallait qu'il
souffre... ne fût-ce qu'en souvenir de son père, et même si, pour cela, elle
devait souffrir elle aussi.
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Jake attendit une dizaine de minutes avant de regagner l'appartement,
tout en se demandant pour quelle raison il faisait une chose pareille. Il
possédait le renseignement qu'il était venu chercher : Silver n'était pas
impliquée dans le trafic de drogue auquel se livrait son cousin.


Pourtant, elle lui cachait quelque chose...


Sa mâchoire se crispa quand il repensa à la réaction de la jeune femme
lorsqu'il l'avait accusée de toujours désirer et aimer Charles Fitzcarlton.
Croyait-elle vraiment qu'il n'aurait rien deviné ?


En toute logique, il aurait dû se trouver en cet instant chez lui, à
chercher le meilleur moyen d'infiltrer l'existence secrète de Charles
Fitzcarlton. Avec un sourire amer, Jake songea qu'il était inutile de demander
l'aide de Silver.


A pas lents, il avança jusqu'au canapé et s'y assit... Pourquoi
agissait-il ainsi ? Cela ne servait à rien.


Dans la salle de bains, l'eau de la douche s'arrêta de couler. Une
porte s'ouvrit, puis se ferma. Silver s'était couchée.


Pour rêver de son cher cousin, songea Jake.


En effet, Silver rêvait, mais pas de Charles. Elle rêvait de son
père... Un rêve, ou plutôt un cauchemar, qui ne cessait de la hantér depuis sa
mort, et depuis qu'elle avait compris que Charles avait sans doute assassiné
James Fitzcarlton. Le rêve était toujours le même.


Tous trois chevauchaient au milieu d'un paysage austère et désertique,
presque hostile. Soudain, le cheval de James prenait de l'avance et, en le
voyant s'éloigner, Silver était saisie d'un terrible pressentiment, d'une peur
incontrôlable.


Elle essayait de l'appeler pour le mettre en garde, mais aucun son ne
sortait de sa bouche. La terreur l'entourait de tous côtés, pesant sur elle
comme un épais nuage gris. Silver se tournait vers Charles pour réclamer son
aide, et elle découvrait que lui aussi s'éloignait au galop, en direction de
James.


Tout d'abord, elle était heureuse, soulagée, le poids de la peur se
dissipait. Charles allait rejoindre son père, et celui-ci n'aurait plus à
redouter le danger inconnu qu'elle sentait planer autour de lui.


Mais au moment où Charles arrivait près de James, le soulagement de
Silver se dissipait, le paysage s'obscurcissait, comme noirci par son sentiment
d'horreur grandissant. En elle, la peur et la douleur se mêlaient. Sous
l'intensité du coup d'oeil haineux que lui lançait Charles, elle éperonnait sa
monture. Elle le voyait lever le bras... Dans sa main, la lame d'un couteau
brillait d'un éclat malveillant.


Silver criait, elle s'entendait crier, mais le son ne parvenait pas
jusqu'à son père. Charles venait se placer à la hauteur de celui-ci et, sous le
regard impuissant de la jeune femme, incapable d'arrêter son geste, il
plongeait le couteau dans le cœur de James.


Silver se réveilla en sursaut, le corps inondé de sueur, le cœur
battant à se rompre.


Depuis le temps, elle aurait dû s'habituer à ce cauchemar devenu,
hélas, familier. Pourtant, chaque fois, la terreur et l'horreur étaient aussi
fortes que la première fois. Un désagréable frisson la parcourut ; elle avait
froid. L'écho de ses cris semblait résonner encore dans la chambre.


Elle n'était réveillée que depuis quelques secondes, quand la porte
s'ouvrit brusquement. Alors, Silver prononça le premier nom qui lui vint à
l'esprit — dans un souffle rauque venu du fond de sa gorge.


— Non, ce n'est pas Charles, dit une voix familière.


Et en scrutant l'obscurité, la jeune femme vit Jake pénétrer à pas
feutrés dans la chambre. Par automatisme, elle alluma la lampe de chevet. Jake
était habillé, les cheveux en bataille.


—Jake... Je croyais que vous étiez parti, parvint-elle à articuler.


—            
Pourquoi avez-vous crié ? lui
demanda-t-il.


Il avait trouvé son chemin jusqu'au lit et se tenait à présent devant
elle, la toisant.de toute sa hauteur.


Curieusement, de manière fort troublante, sa présence procurait un
certain réconfort à Silver... Et alors qu'elle aurait dû être en colère, elle
n'éprouvait qu'un sentiment de soulagement et de sécurité.


—            
Je... J'ai fait un cauchemar,
répondit-elle d'une voix mal assurée. Ce n'est pas la première fois.


Bien qu'il ne soit pas ert mesure de la voir, Jake sentait la peur dans
sa voix — une peur nuancée d'épouvante et de douleur. Assurément, songea-t-il
en s'asseyant au bord du lit, il ne s'agissait pas d'un cauchemar ordinaire.


Silver se redressa et ramena ses genoux contre sa
poitrine.


Généralement, les moments d'angoisse qui suivaient ce cauchemar étaient
encore plus terribles que le cauchemar lui-même, Le sentiment que, d'une
certaine façon, elle avait été responsable de la mort de son père était à peine
supportable. De longues heures s'écoulaient alors, sombres et douloureuses, que
Silver passait à se torturer dans le noir. En découvrant Jake à son côté, il
lui semblait qu'un mur épais se dressait soudain entre elle et ce supplice
infini.


Sans même prendre la peine de lui demander pourquoi il se trouvait
encore dans son appartement ni ce qu'il attendait d'elle, Silver murmura d'une
voix sourde :


—            
Restez avec moi, Jake.


Rester avec elle ? Quand il entendit cette phrase, Jake sentit tous ses
muscles se raidir. Sur la peau de la jeune femme, il sentait le parfum qu'il
lui avait offert.


« Restez avec moi.... » C'étaient les paroles d'une enfant apeurée...
Pendant un bref instant, Silver lui avait rappelé, de manière presque
douloureuse, le souvenir de Justin, et de Beth..,. de toutes ces personnes
vulnérables plongées dans la détresse.


Cette femme dans la
détresse ? songea alors Jake. Avait-il perdu la tête ? Il se leva brutalement,
avec maladresse, et Silver, l'esprit encore perturbé par l'horreur de son
cauchemar, s'accrocha à lui. Comme une désespérée, elle le retint par le bras,
rampant jusqu'au bprd du lit.


Sa chemise de nuit de soie, choisie pour la femme qu'elle avait décidé
de devenir, cachait à peine son corps ; ses cheveux, d'ordinaire coiffés,
flottaient en liberté autour de son visage. Cette étrange intimité, cependant,
ne gênait pas Silver. Après tout, Jake ne pouvait pas la voir...


En revanche, il pouvait respirer son odeur, la goûter presque dans les
effluves parfumés que provoquait chacun de ses mouvements ; et, tandis qu'elle
lui secouait le bras dans un geste de supplication, il éprouvait la souplesse
de son corps pressé contre le sien.


Dans l'expression de l'angoisse de Silver, il n'était rien qui pût être
qualifié de provocant ou de sensuel. Aucun doute là-dessus. Mais tout aussi
sûrement, elle déclenchait en lui un tel désir que s'il la touchait maintenant...


Jake n'osait même pas lever les bras pour la repousser. Au lieu de
cela, il ne pouvait qu'utiliser sa voix — cette voix avec laquelle il lui avait
donné tant d'ordres au cours des jours et des nuits qu'ils avaient passés
ensemble.


— Lâchez-moi, Silver...


Ces quelques mots la pétrifièrent. Puis, envahie par la panique, elle
se mit à trembler. Si Jake s'en allait maintenant, la laissant seule avec ses
peurs, avec le souvenir de ce rêve, en sachant que Charles avait tué son père
et que, sans doute, il aurait essayé de la tuer elle aussi...


La peur grondait en elle tel un torrent, une panique sauvage qu'elle
était incapable de contrôler, plus forte que la logique, que le bon sens, plus
forte même que la fierté, et qui l'emportait avec elle dans l'irrésistible
force de son courant. Les frémissements qui agitaient Silver étaient de plus en
plus violents , si violents que Jake sentait l'air vibrer entre leurs deux
corps.


En lui, la logique s'oppôsait à la compassion... Et la compassion finit
par l'emporter.


—            
Que se passe-t-il ? De quoi
avez-vous aussi peur ? demanda- t-il d'une voix douce.


Ainsi, il avait senti sa peur. Silver respira plus calmement, alors,
sans même chercher à savoir d'où lui venait cette certitude que sa peur
empêcherait Jake de l'abandonner.


—            
Est-ce à cause de Charles ?
demanda-t-il d'un ton sec.


Il s'attendait à ce qu'elle proteste. Au lieu de cela, elle se mit de
nouveau à trembler, de tout son corps, comme si elle souffrait d'une terrible
fièvre. Il entendait même ses dents s'entrechoquer, tandis qu'elle s'efforçait
visiblement de reprendre le contrôle de ses émotions.


Dans un geste machinal, Jake lui prit la main pour tâter son pouls qui
battait avec frénésie.


—            
Si vous avez peur de cet
homme, pourquoi poursuivre cette vengeance contre lui ? Il est dangereux...


Silver se recula vivement. Elle n'avait pas envie de parler de Charles
! Elle ne voulait pas que Jake recommence à analyser ses motivations. Car
alors... Elle était si vulnérable, en cet instant, qu'elle craignait de lui
révéler la vérité. Elle seule savait combien la tentation était grande de tout
lui dire, de se décharger du fardeau qui pesait sur ses épaules... et
d'entendre alors Jake lui assurer qu'elle n'était pas responsable de la mort de
son père, que rien ne l'obligeait à le venger.


Cet aveu, celui de sa propre faiblesse, frappa Silver de plein fouet,
la laissant pantelante et terrifiée.


—            
Laissez le passé derrière
vous, Silver. Oubliez-le.


La sécheresse de ton de Jake fit sursauter la jeune femme.
Inhabituelle, elle dissimulait quelque chose qui ressemblait à de la tendresse.


—Je ne peux pas, murmura-t-elle. Je ne peux pas.
II...


—            
Il, quoi ? Il vous a fait du
mal, il vous a trahie ? Oubliez tout cela, Silver. Vous connaîtrez d'autres
hommes... d'autres passions.


—            
Non.


L'un et l'autre se crispèrent.


—            
Non, je n'en ai pas envie,
chuchota Silver d'une voix altérée.


Son corps s'affaissa tandis qu'elle s'écartait de Jake. Elle avait été
stupide de croire pendant un instant que Jake pourrait lui offrir du réconfort,
de la compassion... de l'amour. Il n'était ici que pour une seule chose :
découvrir ce qu'elle savait des activités illicites de Charles. Et
contrairement à elle, Jake était capable de rester distant, réservé,
indifférent... et concentré sur ses seuls objectifs.


—            
Allez-vous-en, s'il le faut,
lui dit encore Silver d'un ton las.


La peur était toujours là, tapie dans un recoin
obscur de son esprit. Et dès que Jake serait parti, elle réapparaîtrait pour
menacer Silver... Malgré tout, elle n'avait plus la force de le convaincre.


Le ton défaitiste et résigné de la jeune femme toucha Jake en plein
cœur. S'il avait une once de bon sens, il s'en serait allé tout de suite...
Pourtant, contre toute logique, il s'entendit répondre :


—            
Vu l'heure, cela ne vaut pas
la peine que je rentre. Autant rester ici.


Une fois de plus, Silver se réjouit que Jake ne soit pas en mesure de
voir son visage. Nul doute que celui-ci devait refléter son éton- nement... et
son soulagement.


Il se dirigea vers la porte.


—            
Mais je vais dormir dans la
chambre d'amis, si vous n'y voyez pas d'inconvénient ; votre canapé n'est pas
assez grand.


—            
Non... non. Je veux que vous
restiez ici, avec moi.


Cette requête lui fit l'effet d'une décharge électrique, qui traversa
tout son corps. Il s'efforça d'analyser le silence pour déterminer s'il
s'agissait simplement d'une vengeance puérile. Mais dans la voix de Silver il
n'y avait que de la peur et de la sincérité.


—            
Pour quelle raison ?
demanda-t-il d'un ton froid. Pour vous protéger de vos cauchemars — ou pour
remplacer l'amant de votre cauchemar ?


Ainsi, il avait deviné que ses mauvais rêves concernaient Charles.
Silver frémit en comprenant soudain ce qu'il venait de dire.


—Je ne vous demande pas de me faire l'amour, Jake ! déclara- t-elle
avec colère.


Puis, comme il restait muet, elle redressa la tête et ajouta d'un ton
agressif :


—            
Si j'en avais envie, je vous
le dirais. Je ne ferais pas semblant d'avoir peur pour que...


—            
C'est bon, j'ai reçu le
message.


Il semblait presque las, et Silver sentit sa tension
l'abandonner.


—            
Faites-moi une place, alors,
ordonna-t-il en s'approchant du lit.


Par automatisme, elle lui laissa le côté qu'il préférait. Elle se
tourna sur le côté pour ne pas lui faire face, et ne parvint à se détendre
vraiment que lorsqu'elle l'entendit se déshabiller et sentit ensuite le matelas
s'enfoncer sous son poids. Enfin, elle avait la certitude qu'il se trouvait
auprès d'elle. Maintenant que Jake était là, elle allait dormir en toute
sécurité, protégée de ses cauchemars.


Elle déchanta vite, et comprit que jamais elle ne pourrait trouver le
sommeil avec Jake près d'elle. Quand elle lui avait affirmé qu'elle ne voulait
pas de ses services d'amant, elle était sincère. A présent, en sentant sa
présence dans son dos, sa nudité, elle pensait à lui, encore et encore.


Et ces pensées n'étaient pas celles auxquelles elle s'attendait. Il
s'agissait de pensées rebelles, érotiques et dangereuses... Et alors qu'il lui
suffisait de s'écarter de lui pour mettre fin à cette torture des sens, elle ne
le faisait pas.


Elle croyait être seule à subir ce supplice qu'elle s'infligeait...
Jusqu'à ce que Jake murmure :


—Je ne vous accuse pas de le faire exprès, mais voulez-vous arrêter de
remuer contre moi de cette façon ? Je ne suis pas de marbre, vous savez ?


Aussitôt, Silver se raidit, mais son corps accueillit ces paroles avec
un étrange plaisir. Elle avait envie que Jake la désire. Cet aveu lui causa un
choc et la plongea dans la confusion... Mais à présent qu'il avait franchi les
barrières de son inconscient, il n'était plus possible de l'ignorer.


Avec insouciance, en toute impudeur, elle se retourna et se colla
contre lui, le ventre et les seins plaqués contre son dos. Une main posée sur
son bras, elle déclara d'une traite, pendant qu'elle en avait le courage :


—            
Jake, j'ai changé d'avis. J'ai
envie que vous me fassiez l'amour.


Il se retourna à son tour, non pas pour l'enlacer, mais pour la
repousser. Silver, cependant, était habitée par une témérité qui refusait tout
rejet — comme si, après avoir avoué le désir qu'elle éprouvait pour lui, il
était désormais inutile d'en cacher l'intensité.


Avant que Jake ne puisse s'écarter, elle réduisit l'espace qui les
séparait.


—            
Fais-moi l'amour, Jake.


Elle chuchota ces paroles contre sa bouche, lui mordant la lèvre
inférieure. Elle laissa glisser les bretelles de sa chemise de nuit le long de
ses bras, et ses seins nus s'écrasèrent contre le torse puissant de Jake.


Elle n'éprouvait aucun doute... aucune honte.


Et si elle se montrait impudique, sensuelle et impatiente, c'est que
Jake lui-même lui avait enseigné à se comporter ainsi. Le plaisir que réclamait
sa chair était celui qu'il lui avait fait découvrir.


Pas une seule fois l'idée ne lui vint que, cette nuit, elle aurait pu
partager son lit avec Charles ; que celui-ci aurait pu recevoir tout ce qu'elle
prodiguait maintenant à Jake... Jake dont le corps insensible semblait rejeter
le sien, et dont la bouche demeurait obstinément close face à la douce invasion
des lèvres de Silver.


Elle refusait de céder, pourtant. Après tout, Jake n'était-il pas ce
brillant professeur qui lui avait appris la meilleure façon d'éveiller le désir
d'un homme ?


Faisant courir sa bouche sur sa gorge, elle descendit vers son torse,
et en suivit les contours de la pointe de la langue. Toujours pas la moindre
réaction... Mais sans doute avait-elle mieux retenu la leçon qu'elle ne le
croyait, car elle sut comment interpréter la tension de Jake. A chaque caresse,
chaque attouchement, son propre désir s'amplifiait, nourrissant sa
détermination à abattre les barrières du contrôle que cet homme inébranlable
exerçait sur lui-même, et à l'embraser d'un feu comparable à celui qui brûlait
en elle.


Jusqu'à maintenant, il n'avait pas dit mot. Et le silence se prolongeait,
glacial, tandis que Silver continuait à faire courir ses mains et sa bouche sur
le corps de son amant.


Elle savait qu'il existait des moyens plus simples, plus rapides et
plus directs de l'exciter que cette lente et délicate exploration. Mais elle y
prenait plaisir, elle appréciait ce défi qu'elle s'était lancé, tout comme elle
savourait la subtile agression qu'elle infligeait aux sens de Jake.


Comme elle atteignait son ventre, elle s'arrêta et se redressa dans
l'obscurité.


—            
Je n'abandonnerai pas, Jake,
murmura-t-elle. Je suis prête à commencer par les orteils, comme il convient,
et à remonter jusqu'à...


Elle le sentit tressaillir.


—            
J'ignore quel petit jeu tu
joues, Silver, et quel plaisir tu peux...


—            
Oh, je ne joue pas ! le
coupa-t-elle. Quant au plaisir...


Avant qu'il ne puisse réagir, elle lui prit la main
pour la placer avec autorité sur ses seins, et l'obliger à frotter sa paume
contre les pointes dressées de ses mamelons.


—            
Bon sang ! Mais pourquoi
fais-tu ça ?


—Je ne sais pas, répondit Silver en lui lâchant la main. Je sais
seulement que, ce soir, j'ai envie de toi...


—            
Pour remplacer.


—            
Charles n'a jamais été mon
amant ! Toi, oui.


Penchée au-dessus de lui, elle le supplia à voix
basse :


—          
Je t'en prie, Jake.


Le parfum de la jeune femme l'enivrait, tout son corps se tendait sous
l'effort qu'il devait accomplir pour combattre l'effet de ses caresses. En cet
instant, Jake ne désirait rien tant que de se coucher sur Silver, de
l'immobiliser sous son poids...


Pourtant, il se redressa et dit :


—            
Non.


Silver ne s'attendait pas à une telle réaction. Elle pensait même qu'il
finirait par céder. Quelle idiote ! Tout cela parce qu'une fois, au cours d'une
inoubliable nuit, il l'avait enlacée, l'avait caressée et possédée de manière
si absolue et intime que jamais son corps ne pourrait se libérer de ce
souvenir... Malheureusement, cela ne signifiait pas que la chair de Jake était
aussi vulnérable que l'était la sienne.


Cette constatation amère lui fit soudain perdre toute son assurance.


En découvrant combien Jake était sincère dans son refus de céder, elle
découvrait également avec horreur à quel point elle s'était abaissée en
s'abandonnant à son désir.


Son visage s'enflamma, des sanglots lui nouèrent la gorge. Et des
larmes... Il ne manquait plus que cela ! songea Silver au désespoir.


—            
Oh, non... ne pleure pas...,
lui murmura Jake en l'entendant renifler.


Lorsque ses bras puissants se refermèrent autour d'elle, Silver laissa
échapper des gémissements incontrôlés et martela de coups de poing rageurs le
torse de Jake, tout en lui ordonnant de la lâcher.


—            
Cela ne te suffit pas de me
repousser ? s'écria-t-elle entre deux sanglots. Tu n'es pas obligé de
m'humilier par-dessus le marché. Je ne suis plus une enfant...


—            
C'est vrai, reconnut Jake d'un
ton moqueur. Inutile de me préciser que tu n'es plus une enfant, Silver. Mon
corps a déjà reçu le message cinq sur cinq...


Elle crut l'entendre marmonner : « C'est de la folie », mais la
sensation de sa bouche qui se plaquait sur la sienne l'empêcha de réfléchir.


L'espace d'une seconde, Silver hésita, redoutant un nouveau rejet, un
nouveau piège... Cependant, quand la langue de Jake fit le tour de ses lèvres
closes, elle comprit qu'il n'en était rien. Quand il l'attira à lui, son corps
n'avait plus rien de froid ou d'indifférent ; il brûlait à présent de la même
fougue qui brûlait en la jeune femme.


Ce qu'ils partagèrent alors fut différent de ce qu'ils avaient connu
lors de leur ultime nuit en Suisse. Car désormais, le corps de Silver savait le
plaisir que celui de Jake pouvait lui procurer.


Il lui fit l'amour avec impétuosité et exigence.


Un long moment, il la tint serrée contre lui sans rien dire, tandis que
Silver, comblée et épuisée, redescendait en frissonnant des sommets vers
lesquels il l'avait conduite.


—            
Maintenant, souffla-t-il à son
oreille, tu peux commencer par mes orteils... si tu en as toujours envie, bien
sûr.


Silver en avait toujours envie. Et lui aussi... apparemment.


Lorsqu'il quitta Silver dans la clarté de ce petit matin d'été, une
clarté qu'il ne pouvait hélas admirer, et tandis qu'il récupérait sans bruit
ses vêtements, Jake se demanda quelle folie s'était emparée de lui.


Aussi puissante qu'ait été cette envie de passer la nuit avec elle et
de l'aimer, il aurait dû résister. Voilà une complication supplémentaire dont
il n'avait pas besoin. Bien souvent dans sa vie, il avait fait des choses qu'il
avait ensuite regrettées ; pourtant, c'était la première fois qu'il faisait
l'amour à une femme dont il savait pertinemment qu'elle se servait de lui parce
qu'il lui était impossible de posséder un autre homme.


Sans doute n'était-elle pas impliquée dans les activités criminelles
de Charles Fitzcarlton —- à vrai dire, Jake savait même avec certitude que ce
n'était pas le cas —, mais elle lui avait caché la vérité. L'amour qu'elle
vouait à son cousin la rendait vulnérable face à lui ; et maintenant, Jake se
sentait lui aussi vulnérable face à Charles. Car rien ne pourrait empêcher
Silver de le trahir auprès de son cousin, de le mettre en garde...


Il avait tant de choses à accomplir, et si peu de temps... Malgré tout,
il ne put s'empêcher de s'attarder dans cette chambre pour s'enivrer encore un
peu du parfum si féminin de Silver, tout en repensant à leur étreinte
passionnée, à la générosité avec laquelle elle s'était donnée à lui, et à son
propre abandon, porteur de mille dangers.


A son réveil, Silver était seule. Par réflexe, elle tendit le bras à
côté d'elle — puis elle s'aperçut de ce qu'elle faisait, et pourquoi. Elle se
redressa brusquement, effrayée par la façon dont tout son corps réagissait à
l'absence de Jake, avec un douloureux regret.


Que lui était-il arrivé ? Pourquoi avait-elle perdu ainsi la tête ?
Quel charme mystérieux possédait cet homme qui la poussait à se comporter de
manière aussi insensée ? Un simple remplaçant de Charles... c'est ainsi qu'il
s'était décrit lorsque Silver l'avait repoussé. Elle espérait être la seule à
savoir combien cette accusation était erronée.


Pendant plusieurs jours, elle attendit, pleine d'espoir, qu'il
téléphone ou passe la voir — tout en le redoutant. Et comme elle demeurait sans
nouvelles de Jake, force lui fut de reconnaître qu'elle avait commis une folie,
et que le mieux était encore d'oublier tout ce qui s'était passé.


Mais autant essayer de fermer une porte devant un raz de marée ! Et
Silver remerciait Dieu que seul son corps soit physiquement obsédé par cet
homme au point de le désirer en permanence.


Pour la réussite de son plan, il aurait mieux valu qu'elle se concentre
sur Charles, qu'elle focalise toute son attention sur Charles... Charles dont
elle accepterait désormais les invitations à dîner.


Charles... Charles... Charles...


En répétant ainsi le nom de son cousin, Silver espérait que son cerveau
ne ferait bientôt plus écho à aucune autre pensée.



22.


 


—            
Alors, dites-moi... pourquoi
êtes-vous venue habiter à Londres ?


Assise face à Charles dans le cadre intime d'un restaurant très chic du
sud-ouest de Londres, Silver dut se concentrer afin de retrouver la raison pour
laquelle elle se trouvait ici.


—J'ai toujours aimé cette ville, répondit-elle avec un sourire provocant.
A la mort de mon mari, j'ai décidé de venir m'y installer.


—            
Votre mari était beaucoup plus
âgé que vous... Votre vie ne devait pas être très facile.


Silver lui adressa une petite grimace chargée de
sous-entendus.


—            
La vie à deux n'est jamais
très facile. Vous le savez aussi bien que moi... N'avez-vous pas été marié ?


C'était plus une affirmation qu'une question. Elle savait que Charles
serait flatté dans sa vanité en constatant qu'elle s'intéressait suffisamment à
lui pour prendre la peine de se renseigner sur son compte.


—            
Oh, une énorme erreur... Mon
mariage fut un désastre. Mon épouse... mais je ne veux pas vous embêter avec
mes problèmes ! Je préfère que nous parlions de vous. Savez-vous que vous me
fascinez, Silver ? Vous ne ressemblez à aucune des femmes que j'ai connues.


Il lui tenait la main, et s'amusait à suivre le contour de ses doigts
avec son ongle. Silver était à ce point dégoûtée par ce contact qu'elle devait
se contrôler pour ne pas se lever et s'enfuir. Paniquée, elle songea que si
elle réagissait ainsi, alors que Charles se contentait de lui caresser les doigts,
comment ferait-elle lorsque... ?


Le serveur vint débarrasser leurs assiettes, et Charles lui lâcha la
main.


Le restaurant où il l'avait invitée était le genre d'établissement
discret fréquenté en grande majorité par des amoureux — toutes les tables, ou
presque, étaient d'ailleurs occupées par des couples. Dans cette atmosphère
confinée, Silver avait l'impression d'étouffer. Elle mourait d'envie de sortir
pour respirer une grande bouffée d'air.


—            
Quelque chose ne va pas ?


Cette question brutale endigua le flot de panique qui menaçait de
l'engloutir. Charles n'était pas un idiot. A défaut d'autre chose, il
connaissait bien les femmes.


—Je repensais à mon mari, mentit Silver. Comme le vôtre, mon mariage
n'a pas été très heureux. Je l'avais épousé pour un tas de mauvaises raisons.
Il était très riche, et moi très naïve... Mais, comme vous, je n'ai pas envie
de gâcher cette très agréable soirée en parlant du passé... Je crois savoir que
vous possédez une magnifique propriété à la campagne ?


—            
Oui, le domaine de Rothwell,
répondit Charles.


—           
Est-ce aussi beau qu'on le dit
?


—            
Pourquoi ne pas venir vous en
rendre compte par vous-même ? proposa Charles, après une courte hésitation.


A son tour, Silver feignit d'hésiter.


—J'organise une petite réception le week-end prochain, reprit-il. Oh,
rien d'extraordinaire, juste quelques amis qui viennent dîner.


Avec un sourire timide, la jeune femme finit par accepter.
Qu'éprouverait-elle en retournant à Rothwell... sans son père, comme une simple
invitée ?


—            
Nous pourrions partir tous les
deux samedi matin, suggéra Charles. Cela me donnerait l'occasion de vous faire
visiter les lieux avant l'arrivée des autres.


De nouveau, il s'empara de la main de Silver, qui se
laissa faire.


—            
Vous êtes une femme très
désirable. Et en ce moment, je donnerais cher pour avoir le plaisir de me
trouver seul avec vous.


Jadis, ces paroles auraient empli Silver d'un bonheur sans bornes.
Aujourd'hui, elles l'incitaient seulement à se demander si Charles croyait
qu'elle allait se jeter dans ses bras à la simple idée de passer le week-end à
Rothwell. Dans ce cas, il risquait de...


Elle se ressaisit. Une fois de plus, elle laissait ses pensées et ses
sentiments personnels empiéter sur la nécessité d'avoir totalement Charles en
son pouvoir, au moment de porter l'estocade. A ce stade, il était primordial de
lui laisser croire qu'elle le désirait autant qu'il semblait la désirer...


Après un moment d'hésitation, elle dit à voix basse
:


—Je crois que ce serait dangereux pour moi de me retrouver seule avec
vous...


—« Vous pensez que je suis dangereux ? demanda Charles, visiblement
séduit par cette idée.


Silver lui adressa un petit sourire, malicieux et rempli de promesses.


—            
Oui, très dangereux,
répondit-elle d'une voix sourde. Surtout pour moi... Vous êtes un homme extrêmement
séduisant, et voilà bien longtemps que je n'ai pas eu le plaisir de goûter la
compagnie de quelqu'un tel que vous.


Les yeux de Charles pétillèrent de satisfaction.


—            
Et si je vous donnais ma
parole de me conduire en parfait gentleman, une fois seul avec vous...


—            
Dans ce cas, c'est moi qui
crains de ne pas pouvoir me comporter comme une dame ! répondit Silver avec un
petit rire moqueur.


Le regard sombre de son cousin se fit enjôleur.


—            
Si nous étions seuls en ce
moment.


Il fut interrompu par le serveur, qui lui annonça que quelqu'un le
demandait au téléphone.


Bien évidemment, Charles ne réclama pas qu'on lui apporte le téléphone
; il s'excusa auprès de Silver et quitta la table.


Son absence dura une dizaine de minutes. A son retour, il paraissait
tendu et... absent. Intriguée par ce changement brutal de comportement, Silver
aurait aimé connaître la nature de cet appel.


Pendant tout le restant de la soirée, Charles demeura extrêmement
nerveux. Et puis, dans le taxi qui lés ramenait chez la jeune femme, il sembla
se détendre. Assis tout près de Silver — beaucoup trop près au goût de cette
dernière —, il profita d'un virage pour se laisser aller contre elle, faisant
remonter une main de son genou jusqu'à sa cuisse.


Silver dut résister à son envie de le repousser. Après le numéro de
séduction auquel elle s'était livrée au cours du repas, elle ne pouvait plus
faire machine arrière.


D'ailleurs, elle avait agi volontairement en choisissant de se jeter
ainsi à l'eau. Elle craignait de céder à la panique et de faire marche arrière
une fois qu'elle se retrouverait seule avec lui. Or elle ne pouvait se
permettre de lui laisser deviner la véritable nature de ses sentiments.


Le taxi s'arrêta ; Charles en descendit et vint lui ouvrir la portière.
A présent, il s'attendait à ce qu'elle l'invite à monter, Silver le savait.
Rassemblant toute sa volonté, le corps tendu, elle lui proposa donc de venir
chez elle.


Une fois dans le salon, elle lui offrit un verre, qu'il accepta. Comme
elle lui servait un whisky, elle constata avec étonnement que sa propre main ne
tremblait pas.


— Vous avez un très bel appartement, commenta Charles, tout en évaluant
aussitôt le coût de la décoration de cette pièce somptueuse.


Déjà, il avait vérifié que Silver Montaine était aussi riche qu'on le
disait. Il aurait beaucoup de plaisir à coucher avec elle, vraiment. C'était
tout à fait son genre de femme.. :


Mais pas ce soir... à cause de ce satané coup de téléphone. Une fine
pellicule de transpiration se forma sur son front, et il s'agita nerveusement. Certes,
il pouvait toujours se rassurer en se répétant qu'il n'avait rien à craindre...
Oui, bientôt, il les convaincrait qu'il était en mesure de rembourser l'argent
qu'il leur avait emprunté...


De nouveau, il promena un regard intéressé autour de lui. Une riche
maîtresse... Une riche épouse...


— Vous êtes une très jolie femme, déclara-t-il avec sincérité. Une des
plus jolies femmes que j'aie connues.


Silver lui rendit son sourire, tout en se demandant quelle serait la
réaction de son cousin si elle lui révélait qu'il lui avait un jour confié
qu'elle était la femme la plus laide qu'il ait connue.


Il vida son verre d'un trait et s'avança vers elle
d'un pas décidé.


Silver savait ce qui allait se passer. Après tout, c'était exactement
ce qu'elle avait prévu... ce qu'elle souhaitait, même. Pourtant, un terrible
froid, presque douloureux, envahit son ventre lorsque Charles l'enlaça et colla
son corps contre le sien.


Charles... Charles qu'elle avait autrefois adoré, idolâtré, qu'elle
avait désiré plus que tout au monde...


Charles qui l'avait tant fait souffrir et rêver, le responsable de
nuits blanches durant lesquelles elle avait cru mourir de chagrin.


A présent, alors qu'elle se trouvait dans ses bras et qu'il se frottait
langoureusement contre elle, que ses lèvres, brûlantes et entreprenantes,
étaient plongées dans son cou, elle n'éprouvait qu'une profonde répulsion.


—J'ai envie de toi...


Sans doute prit-il le tressaillement de Silver pour un frémissement
d'excitation, car le désir crispa tout son corps.


En réalité, s'il ne la lâchait pas rapidement, elle allait vomir...
Déjà, la bouche de Charles remontait le long de son cou, à la recherche de ses
lèvres. Son souffle chaud donnait presque des haut-le-cceur à la jeune femme.


— Silver... Silver...


Des dents, il lui martyrisait les lèvres ; ses mains pétrissaient les
seins de Silver avec sauvagerie.


Elle endura ce supplice le plus longtemps possible, avant de se libérer
en criant :


—            
Non!


Pendant un instant, Charles sembla sur le point d'exploser de colère et
de frustration. Puis il se ressaisit et, comme si c'était lui, et non elle, qui
avait mis fin à cette étreinte, il déclara d'une voix hachée :


—Je.. ; je dois m'en aller... malheureusement.


Un peu de sang avait perlé sur la lèvre de Silver, à l'endroit où il
l'avait mordue. Pourtant, elle n'osait pas passer la langue dessus, de crainte
que Charles n'interprète ce geste comme une invitation à poursuivre ses
préliminaires.


—            
Demain soir, je vous inviterai
à dîner et ensuite...


—            
Non...


Silver avait répondu sans réfléchir —- la répulsion qu'elle éprouvait
était la plus forte.


Surpris, et sans doute vexé, Charles fronça les sourcils. Alors, malgré
les protestations de sa chair, Silver s'obligea à ajouter, d'une voix douce :


—            
Non... pas demain soir. J'ai
déjà un rendez-vous. Mais peut- être pourrions-nous déjeuner ensemble ?


Un déjeuner paraissait moins risqué, plus facile à assumer. Voilà ce
que Silver se répétait en attendant que la vague de nausée reflue. Pourquoi son
corps avait-il décidé de la trahir de cette façon ?


Qu'importe. Même sans son aide, elle continuerait sur la voie qu'elle
s'était fixée, elle poursuivrait son objectif. Il le fallait, à la mémoire de
son père.


Mais ce serait dur... très dur.


Elle accompagna Charles jusqu'à la porte. Là, il l'enlaça, et fit jouer
sa langue sur la petite coupure qui entaillait la lèvre de Silver, comme s'il
prenait plaisir à lui faire mal.


—J'aimerais tellement pouvoir rester, chuchôta-t-il.


Il ne mentait pas, Silver le savait.


En cet instant, elle n'avait qu'une hâte : qu'il
s'en aille.


Et c'est seulement après son départ qu'elle s'interrogea sur la raison
qui l'avait poussé à l'abandonner si rapidement.


Quelle qu'elle soit, c'était une bénédiction.


Ce soir, si Charles l'avait souhaité, ils auraient fait l'amour. Et
ensuite... ensuite, il n'aurait plus été possible de faire marche arrière, de
changer d'avis... Silver n'aurait plus eu le moyen de céder à la faiblesse. Et
il ne lui aurait plus été possible d'éprouver ce désir pour les mains d'un
autre homme, la bouche d'un autre homme, le corps d'un autre homme.


Mais Charles était parti. Et pour l'instant, Silver ne pensait qu'à son
soulagement. Après être restée un long moment sous le jet brûlant de la douche,
pour effacer la moindre trace des doigts de Charles sur sa peau, elle alla se
coucher. Son grand lit, quand elle se glissa entre les draps, était encore
imprégné de l'odeur troublante de Jake — bien que la femme de chambre ait
changé les draps.


Silver avait beau se tourner et se tourner encore dans l'obscurité,
Jake semblait être partout, son souvenir la hantait. Pourquoi devait-elle
souffrir ainsi, alors qu'elle avait déjà tant souffert ? C'était injuste... Ces
sentiments étaient indésirables, et ils n'avaient pas leur place dans son
existence, telle qu'elle l'avait organisée. Silver ne voulait pas des sentiments qu'elle
éprouvait pour Jake. Et si elle avait pu les arracher de son cœur, elle
l'aurait fait sans hésiter.


Pendant ce temps, à Rothwell Square, Charles venait de prendre place
derrière son bureau» et il s'efforçait de dissimuler son embarras.


— Vous êtes en retard, lui dit l'homme.


Bien que le ton méprisant de son interlocuteur lui donnât envie
d'exploser, Charles n'osait pas laisser paraître sa colère. Aux yeux du monde,
il était peut-être l'héritier présomptif d'un des plus prestigieux titres de
noblesse du pays, mais, pour cet homme, il n'était qu'un simple pion situé à
l'échelon inférieur de l'organisation pour laquelle ils travaillaient l'un et
l'autre. Si ce constat rendait Charles fou de rage, il était suffisamment
intelligent pour dissimuler son ressentiment.


—            
Vous êtes un idiot ! déclara
son visiteur. Vous pensiez réellement que nous ne nous apercevrions de rien ?


—            
J'ai juste emprunté cet
argent, répliqua Charles. Je vous le rendrai...


—            
Quand ? demanda l'autre d'un
ton moqueur.


Il n'avait jamais beaucoup aimé Charles à qui il reprochait son
arrogance hautaine — même s'il reconnaissait que c'était un de leurs meilleurs
revendeurs. Il suait à grosses gouttes, et sa peur évidente procurait un vif
plaisir à son vis-à-vis. Mais là n'était pas le propos de sa visite.


—            
Nous voulons récupérer notre
argent. D'autres ont perdu la vie pour beaucoup moins que ça... Vous ne pensiez
tout de même pas vous en tirer comme ça, n'est-ce pas ? Si vous êtes encore
vivant, c'est parce que nous avons besoin de vous... pour l'instant. Je vous
apporte d'ailleurs un message. Nous sommes disposés à nous montrer cléments à
propos de l'argent que vous avez... emprunté, en attendant
que vous remboursiez, bien évidemment, et à condition que vous acceptiez
certaines propositions...


Des propositions ? releva aussitôt Charles. Si une vague de soulagement
avait dissipé son angoisse, il demeurait inquiet.


Déjà, il avait accepté que Kilrayne reste inhabité et en sa possession
afin que l'organisation puisse profiter des avantages offerts par ce site
isolé. Quel nouveau sacrifice allait-on exiger de lui ?


Une fois en possession du titre de comte, et lorsqu'il n'aurait plus
besoin de l'argent que lui procurait la drogue, il romprait tous ses liens avec
l'organisation — désormais, cependant, il craignait qu'on ne le laisse pas
faire. Toutefois, il se rassurait en songeant qu'une fois remboursé l'argent
qu'il leur devait, il serait en mesure de mettre fin pour toujours à leurs
relations. Ces gens-là ne pouvaient se permettre de le faire chanter sans
risquer de se dénoncer eux-mêmes. En outre, Charles savait certaines choses...


En voyant son sourire, l'homme se raidit et se demanda quelle en était
la cause. Il préférait avoir affaire à des individus moins retors, lesquels se
laissaient en général facilement impressionner par la position élevée qu'il
occupait au sein de l'organisation.


—            
Nous voudrions que vous
fassiez quelque chose pour nous, déclara-t-il.


—           
Quoi ?


En cet instant, Charles devait avant tout songer à consolider sa
position auprès de Silver. Une femme riche et sophistiquée, suffisamment
jeune, pour lui donner un ou plusieurs fils, et suffisamment mature pour
comprendre que le mariage n'impliquait pas la fidélité. Toutefois, bien qu'elle
soit sans aucun doute disposée à avoir une liaison avec lui, il sentait qu'elle
ne souhaitait pas forcément se remarier. Tant mieux. Charles avait toujours
aimé relever les défis...


—            
Il est une personne que nous
aimerions connaître un peu mieux, lui expliqua son interlocuteur. Et en privé,
si vous voyez ce que je veux dire. Votre château là-bas en Irlande...
Kilryan...


—           
Kilrayne, rectifia Charles par
automatisme.


L'autre haussa les épaules.


—            
Kilryan... Kilrayne... quelle
importance ? Ce qui compte, c'est que vous fassiez en sorte que cet homme...


—            
Qui ? demanda Charles.


—            
Il s'appelle Fitton... Nous
vous demandons seulement de le faire venir dans votre château.


— Et comment suis-je censé m'y prendre ? Je ne le connais pas...


—            
Vous ferez sa connaissance.
Vous organisez, je crois, un dîner ce week-end...


Devant l'air surpris de Charles, son vis-à-vis ne put s'empêcher de
rire.


— Oh, nous savons beaucoup de choses sur nos amis... et aussi sur nos
ennemis. Vous aurez deux invités supplémentaires. Dont une femme que vous
connaissez déjà ; elle viendra accompagnée de ce dénommé Fitton. Votre tâche
consistera à l'intéresser suffisamment pour lui donner l'envie d'aller visiter
votre château en Irlande...


—           
Et si ça ne marche pas ?
demanda Charles.


Le sourire que lui adressa son interlocuteur le fit frissonner de la
tête aux pieds.


—Je ferai de mon mieux, promit Charles, qui ne put s'empêcher de
demander : Et pour l'argent ?


— Vous devez nous rembourser, rappelez-vous. Cette mission ne
représente que les intérêts, d'une certaine façon. Et d'ailleurs, ce n'est pas
une tâche bien ardue : il suffit d'inviter quelqu'un à vous rendre visite...


En théorie, c'était exact. Toutefois, Charles se demandait quel genre
d'homme était ce Fitton, et ce que lui voulait l'organisation. Et puis,
finalement il se dit que cela ne le regardait pas ; il lui suffisait de faire
en sorte que cet homme se rende à Kilrayne. Cela ne devrait pas se révéler trop
difficile. Du moins, l'espérait-il...


Charles attendit de se retrouver seul pour laisser exploser son
sentiment de frustration...


Si ce qu'on exigeait de lui n'était sans doute pas trop dur à
accomplir, il détestait recevoir des ordres — de qui que ce soit. Il constata
alors qu'il transpirait abondamment, et esquissa une grimace de dégoût. Charles
était un être délicat et maniaque pour tout ce qui concernait sa personne...
Ainsi, après avoir fait l'amour, il prenait aussitôt une douche. Il détestait
sentir sur sa peau l'odeur d'une femme.


Jetant un coup d'œil à sa montre, il se demanda s'il était trop tard
pour retourner chez Silver. Tout son corps réclamait la délivrance... cette
délivrance que seules pouvaient lui apporter les violences sexuelles qu'il
affectionnait.


A regret, il décida qu'il était encore trop tôt pour exiger d'elle ce
type de plaisirs.


Plus tard, peut-être.


A quelques kilomètres de là, dans le cadre anonyme d'un bar à vin très
fréquenté, l'interlocuteur de Charles s'entretenait avec une autre personne.


—            
Ça y est, j'ai rencontré
Fitzcarlton, annonça-t-il en s'asseyant. Il sait ce qu'on attend de lui... Mais
je me demande si c'est la personne indiquée.


L'autre le considéra avec froideur.


—          
Moi, j'en suis sûr.


L'homme sentit croître sa nervosité sous la pression de ce regard
glacial. Malgré tout, il déclara d'un ton agressif :


—            
Oui, comme vous aviez la
certitude que Fitton ne nous causerait plus d'ennuis.


Il s'agita nerveusement sur son siège.


—            
Bon Dieu, ce type est aveugle
! A quoi bon se donner tant de mal ? Il serait tellement plus simple de faire
en sorte qu'il ait un accident...


—Jake Fitton semble posséder un don agaçant pour échapper aux «
accidents », lui fut-il répondu. Et je n'aime pas la façon dont il a refait
surface ici, à Londres. D'après ce que nous savons, il n'a plus aucun contact
avec ses anciens... patrons ; malgré tout, je pense qu'il serait bon d'en
connaître plus sur ses intentions avant de nous débarrasser de lui. Nous devons
nous assurer qu'il ne transmet pas des informations à quelqu'un d'autre.


—          
Nous savons très bien ce qu'il
est venu faire ici.


Pour une fois, il se sentait maître de la situation. Son supérieur
avait été fortement perturbé par le retour inattendu de Jake Fitton à Londres —
perturbé et alarmé à en juger par l'intérêt qu'il portait aux agissements de
celui-ci.


—            
Il est revenu pour venger la
mort de sa femme.


—            
Oui, c'est ce qu'on raconte,
mais Jake Fitton est un être extrêmement complexe. Peut-être ignorons-nous
certaines choses...


—            
Vous pensez qu'il représente
une menace pour l'organisation? demanda l'homme d'un ton presque moqueur. Un
aveugle ? Que diable pourrait-il bien entreprendre ? C'est une cible de choix,
et un de nos hommes n'aurait aucun mal à le supprimer dès demain, si...


—          
Non.


Le ton cassant le réduisit au silence.


—            
Avant de faire quoi que ce
soit, nous devons découvrir ce qu'il sait exactement, et s'il a transmis des
informations à quelqu'un — particulièrement à ses anciens amis de la brigade
anti-drogue. Si nous avons aussi bien réussi à nous implanter ici, c'est que
nous avons toujours su protéger notre anonymat...


« Parce que vous avez réussi à protéger votre anonymat ! » fut tenté de
répliquer son interlocuteur, mais il n'osa pas. Il ne s'était jamais senti très
à l'aise devant son supérieur... comme si celui-ci ne lui faisait pas
entièrement confiance.


Parfois, il pensait que la volonté de son supérieur de rester anonyme
confinait à l'obsession. Cependant, on ne pouvait nier l'efficacité du procédé.


La branche londonienne de l'organisation faisait l'admiration et
l'envie de tous les autres chefs de réseau à travers le monde. Il n'était pas
convaincu qu'un homme comme Jake Fitton soit en mesure de menacer une telle
suprématie. Selon lui, son supérieur attachait beaucoup trop d'importance à la
réapparition soudaine de Fitton à Londres.


Le moyen le plus simple de se débarrasser de ce dernier était sans
doute de lui donner un nom — comme on lance un os à ronger, pour se faire les
dents —, un élément sans importance de l'organisation sur lequel il pourrait
assouvir sa vengeance... Ou alors, il fallait éliminer Fitton. Purement et
simplement.


Lorsqu'il fit part de ses suggestions, un éclat de Colère traversa les
yeux de son supérieur.


—Je vous ai déjà dit qu'il était hors de question de supprimer Fitton.
Pas pour l'instant, du moins. Quant à votre première proposition... qui
suggérez-vous ? Quel nom doit-ôn lui fournir... le vôtre ?


L'homme blêmit.


—            
Nous pourrions réclamer de
l'aide en Amérique du Sud.
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Non.


Il comprit qu'il avait dit ce qu'il ne fallait pas.


—            
Londres est mon territoire, et
j'en suis responsable ! lui fut-il répondu d'un ton sec. Je règle moi-même mes
problèmes.


—            
Mais si Fitton représente une
telle menace pour l'organisation, ne faudrait-il pas les prévenir ?


—            
Non. Pour commencer, je le
répète, nous devons découvrir ce qu'il sait exactement, et s'il transmet ses
informations à quelqu'un. ..


—            
Tant d'histoires pour un type
qui ne voit rien...


—            
Ne le sous-estimez pas !


Son supérieur s'était levé. L'homme lui emboîta le pas, sans pouvoir
s'empêcher de souligner d'un ton mielleux :


—            
Comme vous l'avez sous-estimé
vous aussi ?


D'un coup d'oeil, il reçut une mise en garde silencieuse qui calma ses
ardeurs.


—            
Que voulez-vous que je fasse
maintenant ? demanda-t-il.


—            
Rien. Fitzcarlton a reçu ses
instructions...


—            
Oui, et je trouve qu'il s'en
tire à très bon compte ! Il nous doit des milliers de...


—            
Il nous les remboursera en
temps voulu ! Dans l'immédiat, son aide est plus importante que l'argent.
L'organisation est très intéressée par la possibilité d'importer de plus
grandes quantités de marchandises via l'Irlande. Pour ce faire, nous avons
besoin de la coopération et du silence de Fitzcarlton. Sa dette à elle seule ne
suffit pas à nous les garantir, mais si nous réussissons à l'impliquer
davantage... En outre, il nous sert également dans l'affaire Fitton. Nous
supposons, en effet, que Fitton est au courant des activités de Fitzcarlton et
de ses rapports avec nous. Ainsi, pour le moment du moins, partout où ira
Fitzcarlton, Fitton le suivra.


Ils se retrouvèrent dans la rue, sur le trottoir.


—            
Donc, demanda l'homme avant
qu'ils ne se séparent, vous ne voulez pas que j'agisse ?


—            
Non. Laissez-moi m'occuper de
Fitton. Je réglerai cette affaire... à ma manière.


 


***


—J'espère que vous attendez ce week-end avec autant d'impatience que
moi...


Le ton de Charles laissait entendre qu'il connaissait déjà
la réponse. Silver lui répondit par un petit sourire — surprise de la facilité avec laquelle elle réussissait à le tromper.


Ne voyait-il pas à quel point son simple contact la répugnait, combien
elle redoutait de sentir ses mains se poser sur elle ? En jetant un regard par
la vitre de la voiture de Charles, elle toucha machinalement de la pointe de la
langue la petite cicatrice qui marquait à présent sa lèvre inférieure.


Au cours du déjeuner, il n'avait pas eu l'occasion de lui faire l'amour
autrement qu'en paroles, et Silver l'avait poussé dans ce sens, s'obli- geant à
lui apporter tout l'encouragement dont il avait besoin.


Il lui en fallait peu. Charles ne cachait pas
son impatience de devenir son amant. Pourtant, il était encore
trop tôt pour que Silver
soit certaine de posséder
un réel pouvoir sur lui. Cela viendrait plus tard, après qu'elle lui aurait ouvert l'intimité de son corps, après l'avoir convaincu qu'elle le désirait autant qu'il la désirait.


Malgré tout, elle commençait à regretter
d'avoir accepté de l'accompagner à Rothwell. Déjà, elle redoutait la soirée
qui l'attendait. Et si Charles lui avait menti — s'ils se
retrouvaient seulement tous les deux, en
tête à tête ? A cette idée, un frisson la parcourut. Un week-end seule avec Charles... Cette simple perspective lui donnait la chair de poule.


Que d'autres invités soient là ou non ne
changeait cependant rien
au fait que Charles
gardait l'espoir de faire partager son lit à Silver. A plusieurs reprises, il y avait fait allusion — mais la jeune femme n'avait pas répondu.


Oh, comme Jake se moquerait d'elle s'il savait ce qu'elle éprouvait !
Jake... Où était-il ? Que faisait-il ?


Jake... Jake... Jake... Voilà qu'il venait de nouveau s'imposer ! Elle
devait trouver un moyen de le chasser de ses pensées... oublier qu'il avait
jamais existé, qu'elle l'avait jamais connu.


Silver avait éprouvé un choc en découvrant que Charles conduisait la
Bentley de son père. Sans savoir pourquoi, elle s'attendait à le voir au volant
d'une autre voiture — mais la Bentley n'avait que quelques mois quand son père
était mort, et de plus...


Le plaisir évident avec lequel Charles pilotait cette voiture la
mettait mal à l'aise. Elle se demandait s'il avait pris autant de plaisir à
voir mourir son père... D'une certaine manière, la colère et la douleur qui
consumaient Silver l'aidaient à repousser la nausée que lui causait l'idée de
devenir sa maîtresse. Comme elle aurait aimé s'abstraire de tous ses sentiments
personnels, en cet instant ! Mais plus elle essayait, plus cela lui
apparaissait impossible.


Le trajet de Londres à Rothwell, si familier aux yeux de Silver,
faisait resurgir en elle de nombreux souvenirs, des souvenirs liés à son père.
Elle s'y accrochait avec énergie, espérant ainsi effacer ses propres
sentiments, et ne pas oublier pour quelle raison elle se trouvait là, dans
cette voiture, au côté de Charles.


Et dire que Jake l'avait accusée d'être toujours amoureuse de cet homme
! Depuis longtemps, elle croyait haïr Charles ; et maintenant, elle découvrait
que ses sentiments à son égard n'étaient pas attisés par le feu de la haine. Le
terme d'aversion convenait mieux pour décrire l'effet physique qu'il avait sur
elle. Pour le reste, elle n'éprouvait que mépris pour lui. A chaque seconde qui
passait, Silver se demandait par quel miracle elle l'avait aimé autrefois — et
elle ne pouvait rejeter l'explication de son aveuglement que sur sa jeunesse et
son manque d'expérience, qui lui interdisaient de voir quel homme il était
réellement.


En tout cas, force lui était de reconnaître que ce qu'elle éprouvait
aujourd'hui pour Charles lui venait de Jake. Sans le vouloir, celui-ci lui
avait révélé la différence entre les vices et la vertu d'un individu.


Une seule chose désormais retenait Silver auprès de Charles : sa
détermination à venger la mort de son père.


Lorsqu'ils franchirent le portail de Rothwell, Silver se raidit.
L'allée de gravier était envahie par les mauvaises herbes ; il y avait des
trous dans le double alignement de tilleuls qui bordait le chemin — là où le
terrible orage de 1987 avait déraciné les arbres, brisant à tout jamais la
belle symétrie dé leur alignement.


Au-delà des tilleuls s'étendait le parc, qui avait perdu de sa superbe.
A vrai dire, partout où elle posait son regard, la jeune femme découvrait la
preuve que Charles n'avait pas les moyens d'entretenir Rothwell.


Une fois que la Bentley se fut arrêtée, Silver en descendit, les jambes
tremblantes. Elle aperçut la silhouette familière du majordome de son père et
faillit se trahir. Quelques paroles gentilles lui étaient en effet venues aux
lèvres, qu'elle avait gardées pour elle en se souvenant qu'elle était Silver,
et non Géraldine Frances.


Quelques secondes plus tard, tandis qu'ils pénétraient dans le grand
hall, elle fut saisie par une étrange impression de déjà vu... Comme si
l'atmosphère magique de ces lieux avait conservé l'écho de voix familières : la
sienne, celle de sa tante, celle de Charles, et surtout celle de son père.


Rien n'avait changé... et pourtant, tout était différent. La fierté et
l'arrogance de Charles, qui se comportait en maître des lieux, l'écœuraient.
Indignée et furieuse, elle brûlait de le défier sur-le-champ, de faire tomber
sur lui la colère des cieux en l'accusant d'avoir tué son père... mais un reste
de bon sens l'en empêcha.


—            
Je vais demander qu'on fasse
monter vos affaires, déclara- t-il.


Silver sentit son cœur s'emballer. Ce soir, elle partagerait la chambre
de Charles, le lit de Charles,.. Paniquée, elle l'interrogea sur la soirée.


—            
Oh, rien d'extraordinaire, lui
répondit-il avec une fausse nonchalance. Juste quelques amis proches. Un dîner
intime... Enfin, pas aussi intime que je 4'aurais souhaité, hélas.


Il s'approcha de Silver.


—            
Et si j'annulais tout, pour
que nous puissions...


—            
Et vos amis, voyons ?
s'exclama-t-elle en s'éloignant de lui. J'ai hâte de les rencontrer, et vous
m'avez promis de me faire visiter la maison...


Les premiers invités n'arriveraient pas avant plusieurs heures. Il
fallait donc occuper Charles jusque-là.


Même si, après tout, cela ne changeait pas grand-chose qu'il lui fasse
l'amour avant ou après le dîner...


Il était à l'évidence impatient de la posséder... Mais Silver l'arrêta.
Elle se sentait dangereusement vulnérable face aux souvenirs que ravivait sa
présence dans cette maison.


—Je préférerais aller voir le parc, dit-elle en réprimant un mouvement
de recul instinctif lorsque Charles s'avança pour l'enlacer.


Sa bouche était moite et chaude ; sans douceur, il lui caressa les
seins.


—            
Non, pas tout de suite,
murmura-t-il d'une voix rauque.


Il se plaqua contre Silver, qui put alors sentir combien il avait envie
d'elle. La peur et l'écœurement se liguèrent pour la déstabiliser. Un frisson
glacé la parcourut tout entière. Et une fois encore, elle s'étonna que Charles
ne soit pas en mesure de faire la différence entre le désir et la répulsion.


A cet instant, une porte s'ouvrit, et le maître d'hôtel entra. Charles
lâcha Silver avec un juron étouffé.


—            
Le cuisinier souhaite vous
voir au sujet du repas de ce soir.


Discrètement, Silver leur tourna le dos et marcha jusqu'à la fenêtre.         


—            
Oh, j'oubliais, ajouta le
maître d'hôtel. Quelqu'un a téléphoné pour vous... Une certaine Helen
Cartwright.


Silver ne réagit pas tout de suite. Elle attendit que le majordome les
ait quittés pour demander, d'un ton léger :


—            
Helen Cartwright ? N'est-ce
pas cette photographe qui assistait à la réception, l'autre soir ?


Elle était curieuse de savoir si, une fois de plus, Charles nierait
connaître cette femme. Elle affronta son regard méfiant avec un grand sourire,


—            
Exact ! confirma-t-il. Elle
n'arrêtait pas de me harceler afin que je l'autorise à venir photographier
Rothwell pour un de ses torchons... Alors, pour être enfin débarrassé d'elle,
je l'ai invitée ce soir...


Silver s'autorisa un petit haussement de sourcils, pour marquer son
étonnement.


—            
C'est très généreux de votre
part...


Charles ne sembla pas percevoir l'ironie contenue dans le ton de sa
voix.


—            
Voilà des semaines qu'elle me
poursuit. Cela m'a semblé un bon moyen d'avoir enfin la paix.


—            
Qui sont les autres invités ?
demanda Silver. Y a-t-il parmi eux des gens que je pourrais éventuellement
connaître ?


Il mentionna plusieurs noms, dont certains étaient en effet familiers
à Silver. Apparemment, Charles n'avait pas de véritables amis intimes — plutôt
un cercle étendu de connaissances.


—            
Bon, je ferais mieux d'aller
voir le cuisinier, déclara-t-il. Je n'en ai pas pour longtemps.


Sur ces mots, il porta la main de Silver à ses lèvres, lui arrachant un
nouveau frisson.


—J'aurai énormément de plaisir à vous faire l'amour pour la première
fois ici, à Rothwell. Vous verrez, la grande chambre possède un magnifique
plafond de style gothique...


Silver sentit son estomac se soulever. Aussitôt, elle se libéra de
l'étreinte de son cousin et retourna vers la fenêtre. Pour dissiper son malaise
et briser le silence pesant, elle dit alors la première chose qui lui venait à
l'esprit :


—            
Quel dommage que la propriété
ne soit pas mieux entretenue. ..


—Je n'y suis pour rien! répliqua Charles d'un ton amer. Ma garce de
cousine...


—            
Votre cousine ?


Silver lui fit de nouveau face. Quelle serait sa réaction, se demanda- t-elle,
si, tout à coup, elle baissait le masque ? De toute évidence, Charles n'aimait
pas évoquer le fait qu'il ne pouvait légalement prétendre au titre dé comte de
Rothwell, ni jouir de ses biens, tant que Geraldine Frances n'était pas
déclarée officiellement morte...


Les premiers invités de Charles se présentèrent pendant qu'il faisait
visiter la galerie des portraits à la jeune femme.


Le majordome vint l'avertir de leur arrivée et, tandis qu'elle
redescendait avec Charles, Silver laissa échapper un petit soupir de
soulagement. Pourtant, ce soir, Charles et elle deviendraient amants. C'était
désormais un fait inéluctable...


Charles avait convié une dizaine d'autres couples à dîner. Il ne
recevait à Rothwell que des gens triés sur le volet. Ainsi, parmi eux, on ne
trouvait aucun des membres de la haute société à qui il revendait de la drogue ; il s'agissait principalement de couples
âgés, au passé cosmopolite, riches et suffisamment respectables — autrement dit, des invités qui l'aidaient à maintenir l'illusion qu'il
était un digne successeur du comte de Rothwell.


Silver bavardait avec un petit groupe lorsque le dernier couple fit son
apparition.


En voyant Jake franchir la magnifique porte à double battant de bois
sculpté, elle reçut un choc qui lui fit oublier tout le reste — y compris le
fait qu'il était accompagné par une femme.


Pendant une seconde, elle le détesta de toutes ses forces. Il l'avait
suivie jusqu'ici ! Il continuait à la harceler, à la torturer... Puis, son regard se posa sur la femme pendue au bras de Jake,
et une vague brûlante d'émotion submergea Silver, si
intense et inattendue qu'elle en eut le souffle coupé.


Oui, elle était jalouse ! dut-elle s'avouer, non sans amertume. Elle
était jalouse de voir Jake avec une autre femme. Jalouse... mais pour
quelle raison ? Jake ne représentait rien pour elle...


Charles abandonna ses convives pour aller accueillir
les nouveaux arrivants.


Tandis qu'elle essayait désespérément de masquer le
choc provoqué par l'apparition de Jake, Silver s'aperçut que sa cavalière
n'était autre que Helen Cartwright.


Jake et Helen Cartwright... Les sourcils froncés,
elle s'efforça de comprendre pourquoi elle était ainsi bouleversée de les voir
ensemble. Elle n'avait aucune raison ni même le droit d'être jalouse...


Comme elle l'observait, elle ne put que
s'émerveiller de l'aisance avec laquelle il se déplaçait, de cette confiance
qui lui permettait d'ignorer sa cécité.


Helen Cartwright, en revanche, semblait beaucoup
plus nerveuse. Elle se montrait d'un empressement excessif auprès de Jake,
soulignant avec force, d'abord à l'attention de Charles, puis des autres
invités, qu'il était aveugle.


Silver, qui savait à quel point cela devait déplaire
à Jake, guettait sa réaction. Comme il demeurait imperturbable, la douleur qui
habitait la jeune femme depuis qu'il était apparu s'intensifia. Depuis combien
de temps fréquentait-il Helen Cartwright ? Et pourquoi ne lui avait-il pas
avoué qu'il la connaissait quand elle avait prononcé son nom ?


Mais, en même temps, pourquoi l'aurait-il fait ?
Pourquoi lui parlerait-il de sa vie privée... et de ses pensées intimes ?


Le dîner fut la pire des tortures, un cauchemar de
rires et de voix stridentes, durant lequel Silver fit de son mieux pour se
concentrer sur les propos ineptes de Charles et des autres, alors qu'une seule
chose occupait ses pensées... En plus, Jake ne lui avait même pas adressé la
parole. Pourtant, il ne pouvait ignorer sa présence.


Elle portait le parfum qu'il lui avait offert — et
le regrettait amèrement. Comme elle regrettait que Jake soit présent ce soit
pour assister à son supplice.


Après le dîner, les invités se dispersèrent par
petits groupes à travers la maison, tandis que Charles restait au côté de
Silver, un bras possessif passé autour de sa taille. Et dès que l'occasion se présentait,
il risquait une caresse plus intime en lui murmurant combien il était impatient
de se retrouver seule avec elle.


Silver parvint à lui échapper un moment, lorsqu’Helen Cartwright
demanda à visiter la maison.


Enfin libre, elle se rendit dans la bibliothèque, dans cette pièce qui
ressemblait tellement à son père. Assise dans son fauteuil, les yeux fermés,
elle pouvait presque imaginer...


Le contact cîe deux mains se posant sur ses épaules la pétrifia et la
fit se lever d'un bond. Incapable de se contenir, elle s'écria :


—            
Non, Charles, ne me touchez
pas !


—            
Ce n'est pas Charles.


Silver ouvrit les yeux et fit volte-face. Jake se
tenait devant elle.


—            
Que faites-vous ici ?
demanda-t-elle d'une voix enrouée.


—Je vous ai suivie.


—            
Menteur ! Comment avez-vous pu
me suivre, alors que..,


—            
Que je ne vous vois pas ?
murmura-t-il avec un sourire sans joie. Je ne vous vois pas, mais je vous sens,
ma chère. Vous portez mon odeur...


Son odeur... Si seulement
il savait, songea Silver. La nuit, elle restait éveillée de longues heures dans
son lit, torturée par cette odeur musquée et pénétrante qui paraissait
s'accrocher à sa peau... Une odeur qui n'appartenait qu'à Jake et qui semblait
avoir imprégné son corps et son lit — en dépit de tous ses efforts pour s'en
débarrasser.


—            
Que faites-vous à Rothwell ?
lui demanda-t-elle avec fougue. Si vous me suivez...


—            
Ce n'est pas. vous qui m'avez
amené ici, Silver.
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Mais...


—Je suis venu avec Helen Cartwright... ma cavalière.


Silver se raidit, et Jake ajouta d'une voix
apaisante :


—            
A table uniquement... pas au
lit...


—            
Helen Cartwright...


Silver avala péniblement sa salive. Elle était honteuse et furieuse à
la fois du soulagement qu'elle éprouvait à apprendre que jake et cette femme
n'étaient pas amants.


—            
J'ignorais que vous la
connaissiez, remarqua-t-elle.


—            
Ça ne fait pas longtemps —
mais il semblerait que nous ayons des relations communes.


De l'ironie perçait dans la voix de Jake, sans que Silver sache quelle
en était la cause.


—            
Nous étions tous les deux
invités à la même soirée, expliqua-t-il. Nous avons bavardé... elle m'a dit
qu'elle venait ici et m'a proposé de l'accompagner.


Il y avait quelque chose de bizarre dans son expression, un détail qui alerta Silver —
laquelle décida de mettre cela sur le compte d'une
jalousie irrationnelle. Elle n'avait aucun droit sur Jake, même si
celui-ci décidait de fréquenter une autre femme !


Jake était conscient de toutes les émotions qui agitaient la jeune
femme. Quelle serait sa réaction s'il lui révélait la vérité — à savoir qu'il
soupçonnait Helen Cartwright d'avoir délibérément favorisé leur rencontre, non
pas parce qu'elle le désirait, mais pour une tout autre raison.


A la vérité, il ne s'était jamais bercé d'illusions ; il se doutait
bien que l'organisation ne tarderait pas à découvrir
sa présence à Londres, et également la raison
de cette présence. Charles travaillait pour eux, Jake le savait — quant à Helen Cartwright... En acceptant cette
invitation, il courait certainement un grand risque. Pourtant, si c'était la
seule façon d'approcher les meurtriers de Beth, alors il était prêt à prendre
ce risque.


Mais en cet instant, alors qu'il avait besoin de toutes ses facultés de
concentration, le fait de retrouver Silver, ici, à Rothwell, représentait une
complication dont il se serait volontiers passé.


Jake avait l'esprit ailleurs, Silver le sentait bien. Vexée, elle se
mordit la lèvre et laissa échapper un petit cri de douleur lorsque ses dents
s'enfoncèrent dans la chair meurtrie.


—            
Qu'y a-t-il ? demanda aussitôt
Jake. Vous avez mal ?


Il était trop perspicace, trop attentif ! songea-t-elle. Et avant
qu'elle n'ait pu reculer, il prit son visage entre ses mains, et promena délicatement
son pouce sur les lèvres de Silver, jusqu'à ce qu'il sente la petite coupure.


—            
Vous jouez avec le feu,
dit-il. Avez-vous une idée du genre de plaisirs qu'affectionne votre cher
cousin avec ses maîtresses ?


—            
Lâchez-moi... Je ne vous dis
pas comment mener votre vie, moi !


Une fois encore elle tenta de se libérer, mais Jake refusait de la
lâcher. Ses paroles brutales, impitoyables, s'abattaient sur elle comme une
pluie de coups.


—            
Espèce de petite idiote ! Vous
croyez vraiment que vous allez réussir ? Votre fierté est-elle donc si
importante pour que vous vous sacrifiiez... que vous sacrifiiez vos
sentiments... votre corps ?


—Je ne fais pas cela pour moi ! s'exclama Silver, qui regretta aussitôt
ses paroles.


—            
Non ? Pour qui, alors ?


Il était trop tard maintenant pour lui mentir. La détermination de Jake
n'était que trop évidente.


—            
Mon père... c'est pour mon
père...


Sans même s'en rendre compte, elle avait serré les poings en faisant
cet aveu si douloureux ; elle se mit à marteler sauvagement le torse de Jake,
comme si elle cherchait à y faire pénétrer ses paroles.


—            
Charles a tué mon père... Je
le sais ! Et je dois le punir... il le faut...


Jake lui saisit les poignets et lui tordit les bras dans le dos. Comme
elle se débattait, il se plaqua contre elle.


—            
Assez ! ordonna-t-il. Pourquoi
dites-vous qu'il a tué votre père ?


Soudain privée de toute envie de lutter, Silver se laissa aller entre
ses bras. Avant cet instant, elle ignorait à quel point elle éprouvait le
besoin impérieux de se décharger sur quelqu'un de ce fardeau qui pesait sur
elle depuis tant d'années.


—            
Mon père avait découvert que
Charles était mêlé au trafic de drogue... et il... il avait chargé un de ses
hommes de confiance d'enquêter sur les agissements de son neveu. D'une manière
ou d'une autre, Charles a découvert que mon père était au courant, et qu'il
risquait de tout me dire. Alors, il l'a tué au cours d'une partie de chasse
—j'ignore de quelle manière, mais j'en suis sûre. Contrairement à ce qu'on a
dit, ce n'était pas un accident : mon père était un cavalier émérite... Je sais que ce n'était pas
un accident... Je sais que Charles l'a tué.,.


Silver détourna le regard et ajouta à voix basse :


—Je sais qu'il a éliminé mon
père, et qu'il m'aurait éliminée moi aussi si je l'avais épousé. De cette
façon, il aurait pu enfin posséder Rothwell, comme il en rêvait depuis
toujours.


Un long silence suivit cette révélation, que Jake brisa en déclarant
d'une voix dénuée d'émotion :


—            
Donc, ce n'est pas parce que
vous l'aimez toujours que vous poursuivez cette vengeance contre lui ?


Silver laissa échapper un petit rire sarcastique.


—            
Moi, l'aimer ? Oh, mon Dieu...
je ne l'aime pas, je le hais ! Si ce n'était pas pour mon père, croyez-vous que
je serais ici... avec lui?


Peu lui importait désormais de se dévoiler ; la peur et la douleur
l'avaient conduite dans le piège qui consistait à soulager sa douleur en
partageant ses angoisses avec quelqu'un.


Elle tourna le dos à Jake et ajouta, d'une voix enrouée par l'émotion
:


—            
Il faut que je le fasse...
Mieux que quiconque, vous pouvez le comprendre. En souvenir de mon père... en
souvenir de Rothwell...       


—            
Vous n'êtes pas obligée de
coucher avec lui pour venger votre père, déclara Jake.


Ces paroles résonnèrent étrangement en elle.


Soudain, Silver se sentit légère et vide, comme si elle flottait dans
les airs... Hébétée, elle regardait Jake, dont le visage semblait taillé dans
un bloc de pierre, fait d'angles droits et d'ombres qu'elle n'avait jusque-là
jamais remarqués. Timidement, elle tendit la main pour caresser le contour
saillant de ses lèvres, avant de la retirer vivement, comme si elle s'était
brûlée.


Quel pouvoir magique possédait donc cet homme pour la troubler ainsi,
pour ébranler avec tant de facilité sa détermination et sa volonté ?


Non, en effet, elle n'était pas obligée de coucher avec
Charles...


Ces paroles continuaient de résonner en elle. Il lui semblait qu'on,
venait de la libérer d'un poids énorme... Confusément, elle sentait que Jake
disait vrai et, en même temps, elle comprenait autre chose, tout à coup. Le
désir profond, inconscient, qu'elle avait de se faire souffrir en offrant son
corps à Charles était lié d'une certaine façon au sentiment de culpabilité
qu'elle éprouvait depuis la mort de son père. Comme si elle cherchait à punir
Charles, mais également à se punir elle par la même occasion...


Perplexe, elle leva les yeux vers Jake, qui s'était tourné vers la
porte de la bibliothèque, le front plissé.


—            
Les voilà ! dit-il
brusquement.


Il lâcha Silver et s'écarta d'elle — si bien que lorsque la porte
s'ouvrit pour laisser entrer Charles et Helen Cartwright, ils se tenaient loin
l'un de l'autre.


Charles fronça les sourcils, pourtant, tandis qu'Helen s'avançait vers
Jake et glissait son bras sous le sien en le réprimandant :


—            
Jake chéri, comment es-tu
arrivé jusqu'ici ? Tu devrais faire plus attention. Je ne voudrais pas qu'il
t'arrive quelque chose...


Ne voyait-elle pas que Jake n'était plus un enfant ? se demanda Silver.
Elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi il ne réagissait pas devant ces
paroles humiliantes.


—            
Silver... Mais que diable... ?


Comme Charles s'avançait vers elle, elle le regarda et ne put réprimer
un frisson de répulsion. Sa décision était prise.


—Je regrette, Charles, s'entendit-elle déclarer. Mais je crains de ne
pas pouvoir rester, finalement. Il faut que je rentre à Londres.


Je vais appeler un taxi, à moins que l'un des invités ne puisse me
raccompagner.


Et sans même lui laisser le temps de protester, elle se dirigea vers la
porte.


Non, elle n'était pas obligée de coucher avec
Charles... Jake avait raison, elle n'était pas obligée. Pour se venger,
il suffisait de lui révéler sa véritable identité. Il suffisait de lui reprendre
Rothwell. Le reste... le reste était sans importance. Pour James Fitzcarlton,
Rothwell comptait plus que tout, et Silver avait failli l'oublier, aveuglée
qu'elle était par son désir de faire souffrir Charles comme il l'avait fait
souffrir. Charles ne comptait pas : voilà ce qu'aurait dit son père. Seul
comptait Rothwell, qu'elle avait laissé trop longtemps entre les mains de
Charles. A présent, il était temps que Geraldine Frances ressuscite pour
réclamer ce qui lui revenait de droit.


Comme elle se retournait, elle vit Charles qui la regardait, stupéfait
et furieux.


Il tenta de la convaincre de rester, mais elle refusa même de
l'écouter. Elle n'avait qu'une seule envie : fuir. Loin de Rothwell, loin de
Charles... et surtout, loin de Jake et des sentiments qu'elle éprouvait en le
voyant en compagnie de Helen Cartwright.


Silver avait besoin d'être seule. Pour réfléchir... et élaborer un
nouveau plan de bataille.


       



23.


 


Il fallut moins de vingt-quatre heures à Silver pour régler toutes les
formalités qui lui permettraient enfin d'apparaître aux yeux du monde sous sa
véritable personnalité, et de retrouver l'identité de Geraldine Frances.


Elle tenait à ce que Charles soit le premier à apprendre la vérité de
sa bouche. Comment réagirait-il ? Avec incrédulité... avec colère ?
Curieusement, cela lui importait peu désormais.


Si elle voulait sauver Rothwell, elle devait reprendre son identité,
voilà tout. Charles ne lui inspirait plus aucune réaction émotionnelle.
Certes, il demeurait l'assassin de son père, et il lui faudrait payer pour son
infamie, mais ce désir profond que Silver éprouvait de le faire souffrir avait
disparu, consumé peut-être par sa propre intensité — même si elle avait dû
attendre l'arrivée de Jake pour en prendre conscience.


Jake... Une fois de plus, avec colère, elle était obligée de constater
qu'il occupait une place importante dans ses pensées.


Sans savoir exactement pourquoi, elle était inquiète à son sujet.
C'était un sentiment de malaise diffus, qui refusait de la quitter, et qui
n'avait rien à voir avec cette douleur, très différente, que Silver ressentait
en pensant à la facilité avec laquelle il l'avait laissée partir de Rothwell —
sans même essayer de la contacter ensuite.


Mais qu'espérait-elle, au juste ? Qu'il la suivrait ? En fait, la
douleur qu'elle endurait devait moins au fait qu'elle le désirait et se
languissait de lui, qu'à l'inquiétude qu'elle nourrissait à son sujet — une
intuition féminine qu'elle ne pouvait ni analyser ni chasser de son esprit.


Où était-il ? Que faisait-il ? Avec qui était-il ?


Soudain, elle éprouva le besoin impérieùx de se libérer du passé, de
toutes ses obligations envers celui-ci. Elle voulait jeter la vérité au visage
de Charles, pour laver ainsi la mémoire de son père, afin de pouvoir enfin...
Quoi ? Courir après Jake ? Silver esquissa un sourire sans joie. Saurait-elle
retenir la leçon, un jour ? Apprendrait-elle à renoncer aux amours
désespérées et impossibles ?


Jake, Jake, Jake... Voilà ce à quoi elle songeait du matin au soir,
alors qu'en toute logique ses pensées auraient dû se concentrer sur Charles —
et sur ce qu'elle allait lui dire.


Irritée, elle prit le téléphone et composa le numéro de l'appartement
de Rothwell Square, Au fond d'elle-même, elle était persuadée que Charles
saurait où se trouvait Jake. Sans doute avait-il quitté la soirée en compagnie
de Helen Cartwright — et cette dernière, sans être à proprement parler une amie
de Charles, faisait partie de ses connaissances. En elle-même, Silver avait
honte de sa stupidité... et de tout ce qu'elle était prête à faire. Plus qu'un
besoin de révéler la vérité à Charles, elle ressentait celui de se trouver
auprès de Jake...


Et c'était la raison première pour laquelle elle téléphonait à Charles.


Comme personne ne répondait, elle essaya d'appeler à Rothwell, A sa
grande surprise, on lui apprit que Charles s'était rendu en Irlande, au château
de Kilrayne.


Silver raccrocha, intriguée. Charles détestait ce château. Que
faisait-il donc là-bas ?


Les employés de maison de Rothwell ignoraient quand il en reviendrait...
Mais l'impatience qui habitait maintenant Silver, ce désir qu'elle avait d'en
finir une bonne fois pour toutes avec cette histoire ne lui permettaient pas
d'attendre patiemment son retour.


Bientôt, Rothwell lui appartiendrait de nouveau, et ensuite...
Ensuite... quoi ? Un petit frisson la parcourut, et elle se reprit.


Dans l'immédiat, il lui fallait avant, tout se préoccuper du présent — pas de l'avenir.


Sans perdre une minute, elle prit le premier
avion en direction de l'aéroport international de Shannon, munie
d'une simple valise qui contenait quelques affaires de rechange
et une masse de documents — des photocopies bien
évidemment, les originaux étant en sécurité dans les coffres de ses banquiers.
Ces papiers constituaient les preuves irréfutables de sa véritable identité ;
il s'agissait de déclarations datées et signées par ses banquiers, ses
conseillers... tous ceux à qui elle avait confié son secret.


Dans l'avion, Silver se rendit compte que Charles n'exerçait plus aucun
pouvoir sur elle, désormais. Il ne lui faisait plus peur. Face à lui, elle
n'était plus une adolescente vulnérable.


Une chose lui importait avant tout : le confronter à la vérité nue, et
l'entendre avouer qu'il avait tué son père. Ensuite, elle l'obligerait à répéter cet aveu devant témoins... Oui, dorénavant,
c'était elle la plus forte des deux. Au moment même où elle avait découvert
qu'elle n'éprouvait
plus de désir pour lui, qu'il n'avait plus aucun moyen de la maintenir dans une sorte d'asservissement,
Silver avait compris qu'elle était enfin libre.                                                 . <


Arrivée à Shannon, elle loua une voiture et emprunta la route familière
qui conduisait à Kilrayne.


Phénomène assez rare, l'Irlande bénéficiait d'une vague de beau temps.
A l'aéroport, des touristes américains s'étaient émerveillés devant le soleil
et la chaleur, et Geraldine Frances, qui avait si souvent débarqué à Shannon en
plein été pour découvrir l'aéroport noyé sous la brume, avec une pluie qui
unissait le ciel et la terre dans un même gris impénétrable, avait esquissé un
sourire en entendant leurs commentaires enthousiastes — heureuse qu'ils
découvrent ce pays qu'elle aimait tant sous sa vraie beauté.


La route sinueuse suivait le tracé de la côte ; l'océan Atlantique
brillait de mille reflets bleus sous la voûte élevée du ciel clair.


Quand la route bifurqua vers l'intérieur des terres, une fois passés
les inquiétants entassements rocheux des Burren, Silver ralentit.


Cette immense étendue de calcaire nu avait un étonnant pouvoir de
fascination sur celui qui la contemplait.


La vallée que dominait le château de Kilrayne semblait sommeiller sous
la chaleur. Au-delà, sur le promontoire de terre, se dressaient, brutes et
lugubres, les falaises en haut desquelles se dressait le château.


Ce n'était pas un château de conte de fées, avec des ornements délicats
et des tours élancées, pas plus que la copie d'un château français ; et il ne
possédait pas l'aspect massif et trapu tant prisé par les souverains anglais
durant de longs siècles.


Non, Kilrayne était une construction bien à part, un entremêlement de
tours et de murs hauts et irréguliers, qu'on aurait dit recrachés là par un
accident de la nature — mais en aucun cas l'oeuvre de l'homme. Non, le château
semblait avoir jailli de la roche par la magie de quelque cataclysme.


Sur la face du château qui faisait face à l'océan, un magnifique chemin
de ronde reliait entre elles les deux tours jumelles. Là, même le granit
n'avait pu résister aux terribles vents de l'Atlantique qui l'assaillaient en
permanence. Le parapet était dangereusement bas, et le passage était devenu si
dangereux par endroits que son père avait jadis interdit qu'on L'emprunte.


Avant d'arriver au château, Silver s'arrêta au village —- plus par
habitude qu'autre chose. Rien n'avait changé. De son vivant, James lui-même
assurait que cet endroit offrait exactement le même aspect qu'autrefois.


En fait de village, il s'agissait plutôt d'un groupement de maisons,
construites pour la plupart avec des pierres « empruntées » au château. L'une
d'elles abritait le pub — qui tenait lieu d'épicerie, de tabac et de marchand
de journaux. Sous prétexte d'y acheter le journal, Silver s'y arrêta. En
réalité, elle y entra surtout pour le plaisir d'entendre les douces intonations
de l'accent irlandais, et de retrouver un des rares endroits où elle se sentait
à l'aise.


Ici, dans ce coin reculé d'Irlande, on ne jugeait pas les personnes sur
leur apparence, mais sur leurs actes. Et Geraldine Frances, pauvre enfant
privée de mère, avait été accueillie avec chaleur et amour par ces braves gens
pleins de coeur.


Evidemment, nul ne la reconnut. Comment l'auraient-ils pu ? En
revanche, on la dévisagea avec insistance, on estima sans s'en cacher le prix
de ses vêtements luxueux, de son élégance et de son raffinement.


—J'suis sûre qu'vous cherchez le château ! lui lança une femme. Z'êtes
américaine, hein ?


Silver secoua la tête, à la fois amusée et attristée de passer si facilement
pour une étrangère. Mais qu'espérait-elle ? Que sous prétexte que le château de
Kilrayne était sa véritable demeure spirituelle, les habitants du coin allaient
la reconnaître immédiatement ?


—            
Est-ce que Charles...
Fitzcarlton est au château ? interrogea- t-elle.


La femme lui adressa un regard noir.


Ouais, pour sûr. Ils sont arrivés hier: La pauvre Bridie était dans
tous ses états... On n'entend pas parler de lui pendant plus d'un an, et voilà
t'y pas qu'il débarque du jour au lendemain sans prévenir, et il veut que les
chambres soient prêtes pour lui et ses invités... Il exige un tas de
provisions, et il est pas content par-dessus le marché ! dit-elle en
accompagnant sa remarque d'un reniflement plein de mépris. Et où c'est que la
pauvre Bridie elle pourrait trouver toutes ces provisions par ici, hein ?
Alors, il l'a envoyée à Limerick ce matin, avec son chauffeur et une liste de
courses aussi longue que le bras. Tout ça pour les nourrir tous les trois
pendant deux jours...


—            
Tous les trois ?


Silver n'avait pu cacher sa curiosité. Sans savoir pourquoi, elle était
convaincue que Charles était venu seul. Le fait qu'il soit accompagné
compliquait quelque peu les choses. Difficile en effet de lui révéler la vérité
en présence de ses invités.


Cela ressemblait si peu à Charles de s'exiler ici en Irlande, et
d'amener avec lui deux.personnes... Des invités ? Dans quel but ?


—            
Oui, y a une femme, une
amie...


Cette fois, Silver s'efforça de masquer sa surprise.
Une femme...


—            
Son épouse, vous voulez dire ?
demanda-t-elle en voyant le visage de la femme se crisper de nouveau.


—            
Non, pas elle. La pauvre
enfant, cette toute petite chose si fragile... Perdre son bébé de cette
façon... Mais il veut plus entendre parler d'elle, et je suis sûre qu'il
cherche quelqu'un d'autre pour lui donner un héritier. Ouais, il voudrait avoir
un fils, pour sûr. Il veut pas finir comme son pauvre oncle... paix à son âme.
Ah, c'était un homme bien, lord James...


Silver sourit devant la déformation du titre de son
père. Ici, à Kilrayne, les gens l'avaient toujours appelé lord James, en signe
d'affection — elle remarqua d'ailleurs qu'ils n'employaient pas le même terme
pour parler de Charles. Celui-ci n'avait jamais été très apprécié à Rothwell,
et encore moins ici en Irlande.


—            
D'après Bridie, reprit la
femme, c'est une femme avec un visage de pierre. Quant au pauvre homme qui
l'accompagne... Ah, je vous demande un peu, un aveugle qui vient admirer la
beauté du château de Kilrayne.


Un aveugle.


Sans doute Silver trahit-elle son étonnement, car la
femme s'interrompit pour la regarder.


Un aveugle... Il ne pouvait s'agir que de Jake, bien
sûr. Silver dut réprimer son envie de poser des questions. Comment était-il ?
Qu'avait-il dit ? Que venait-il faire ici ? Mais il y avait peu de chances pour
que cette femme soit en mesure de lui répondre. Sans doute avait-elle appris
son arrivée par le biais de la rumeur publique, et elle ne l'avait même pas vu
de ses propres yeux.


Soudain, Silver comprit pourquoi Jake se trouvait à
Kilrayne... A l'évidence, sa présence ici était liée aux rapports qui
existaient entre ceux dont il essayait de retrouver la trace et Charles.


Il ne pensait tout de même pas que celui-ci était
responsable de la mort de son épouse ? Non, impossible... Elle avait été
assassinée sur ordre de celui qui dirigeait le réseau londonien de l'organisation.
Et cet homme ne pouvait pas être Charles. Il n'était pas assez intelligent pour
être à la tête d'une telle structure.


Alors, pourquoi Jake et Charles étaient-ils venus ici ? Jake avait-il
menacé Charles de révéler à la police la nature de ses agissements s'il
refusait de coopérer et de lui fournir les renseignements dont il avait besoin
? Charles l'avait-il fait venir ici à Kilrayne dans le but d'implorer sa
clémence... dans le secret?


Et qui était donc cette femme qui les accompagnait ?


Troublée, Silver paya son journal et regagna sa
voiture.


Cela ressemblait bien à Charles d'envoyer Bridie à Limerick pour faire
les courses — alors qu'il lui aurait suffi de téléphoner à l'avance pour
laisser le temps à la brave gouvernante de tout préparer pour leur arrivée.


Comme chaque fois qu'elle franchissait le porche voûté de ce qui avait
été autrefois le mur d'enceinte extérieur du château, Silver se sentit
enveloppée par un halo de paix.


Le soleil baignait de lumière une partie de la cour déserte, tandis que
l'autre moitié était plongée dans une ombre épaisse par la masse imposante du château. Les mauvaises herbes qui poussaient
entre les
pierres accentuaient l'impression générale d'abandon.


Un chat noir sortit prudemment de sa cachette
pour examiner le nouvel arrivant. Ses yeux verts scintillaient
dans le soleil.


Tandis qu'elle avançait sur les pavés en
direction de la porte de
la cuisine, Silver sentit
sa sérénité laisser peu à peu la place à une vive appréhension. En venant ici, elle ne s'attendait pas à tomber sur Jake... elle s'attendait à trouver Charles, seul. Cependant, il
était désormais trop tard pour se demander si elle avait agi de manière
impulsive, et si elle n'aurait pas mieux fait de rester à Londres pour
affronter Charles à son retour.


L'immense cuisine était vide, et l'appétissante odeur des plats mijotés
par Bridie ne flottait pas dans l'air.


Comme elle s'engageait dans le couloir obscur et sinueux qui reliait
les cuisines aux appartements du château, Silver se dit qu'elle aurait sans
doute mieux fait de passer par l'entrée principale au lieu de s'introduire dans
les lieux sans s'annoncer.


Elle s'attendait à trouver Charles dans le bureau de James. La porte
était entrouverte, et la pièce vide.


A la vérité, songea-t-elle en s'avançant dans l'immense hall, toute la
demeure semblait déserte et abandonnée. Ses talons résonnaient avec force sur
les énormes dalles de pierre.


A en croire certains récits, celles-ci dissimulaient un escalier secret
conduisant à ce qui étaient autrefois les cachots du château; et, au-delà, des
passages souterrains traversaient la roche jusqu'à l'extrémité de la falaise.


Bridie lui avait raconté que ces galeries avaient été creusées afin que
ses ancêtres puissent se débarrasser de leurs ennemis en les jetant dans la mer
depuis la falaise. Le jour où il avait entendu cette histoire fantaisiste,
James avait éclaté de rire, avant d'expliquer que, selon lui, ces passages
répondaient à des besoins beaucoup plus pragmatiques.


« La contrebande », avait-il précisé comme sa fille semblait ne pas
comprendre.


Aujourd'hui, le sol de pierre était scellé, et les cachots impossibles
d'accès compte tenu du danger qu'ils représentaient. Mais un peu partout dans
le château, certaines dalles du rez-de-chaussée résonnaient lorsqu'on marchait
dessus.


A travers les hautes et étroites fenêtres, des prismes tranchants de
soleil transperçaient le verre pour dévoiler les âtomes de poussière en
suspension dans l'air et sur les meubles du grand hall.


Aucun bruit ne venait perturber le silence. A l'exception du propre
souffle de Silver. Où étaient-ils donc, Charles, jake et cette femme qui les
accompagnait ?


Perplexe, Silver songea qu'ils étaient peut-être partis à Limerick, eux
aussi. Mais pourquoi, dans ce cas, Charles prendrait-il la peine de venir
jusqu'à Kilrayne s'il désirait passer son temps à Limerick ? La question
restait sans réponse.


Et de son côté, que devait faire Silver ? Attendre le retour de
Charles, ou bien repartir en Angleterre et lui dévoiler la vérité lorsqu'il
rentrerait ? Si le bon sens plaidait en faveur de la deuxième solution, la
curiosité finit par l'emporter sur la sagesse. Sans oublier le désir inavoué de
revoir Jake...


Jake... Que lui avait-il fait ? Qu'était-elle devenue à cause de lui?


Sans qu'elle s'en rende compte, ses pas conduisirent Silver vers
l'escalier. Et sans qu'elle en ait conscience non plus, elle commença à le
gravir, suivant le chemin familier qui conduisait à ses anciens appartements,
dans la tour ouest qui donnait sur l'océan.


Arrivée devant la porte, elle eut un moment d'hésitation. Elle n'osait
pas entrer en songeant au spectacle de désolation qui l'attendait dans cette
pièce. Elle prit une profonde inspiration, et tourna la poignée, prête à
affronter les peurs qu'elle avait reléguées avec tant de soin dans un recoin de
son esprit.


Toute trace de ce qui s'y était passé avait été effacée ; la pièce
avait recouvré son aspect ordonné et propre. Seule une personne connaissant son
histoire aurait pu remarquer les meubles manquants, l'absence des rideaux de
soie et du papier peint sur les murs.


Tous les meubles de valeur — du moins ceux que Silver avait laissés
intacts — avaient disparu eux aussi. A l'exception de quelques chaises, tables
et bibelots disparates, la pièce était quasiment vide.


En promenant son regard à travers la chambre, Silver comprit qu'une
partie d'elle-même était morte ici, et que cette partie ne ressusciterait
jamais... D'ailleurs, elle ne le souhaitait pas.


Quand elle sortit et ferma la porte derrière elle, elle eut le sentiment
de fermer enfin la porte sur les angoisses de son passé. Oui, elle était guérie
de ce cancer de chagrin et de souffrance provoqué par son amour pour Charles.


Une fois dans l'escalier, elle hésita de nouveau. Jetant un coup d'œil
vers le haut, elle songea que, par une si belle journée, la vue devait être
magnifique... Et il restait suffisamment de l'ancienne Geraldine Frances en
elle pour l'inciter à monter et braver les assauts du vent afin de contempler
cette splendide immensité bleue.


Tandis qu'elle s'élevait vers les étages, agrippant fermement la rampe,
elle ôta ses chaussures, comme elle en avait l'habitude. Un peu plus haUt,
quand l'escalier débouchait à l'air libre, les marches devenaient glissantes à
cause du vent et de la pluie. Mieux valait poursuivre pieds nus qu'avec des
chaussures à talons.


Silver avait gravi la moitié de l'escalier lorsqu'elle entendit des
voix étouffées. Elle accéléra l'allure et laissa échapper un juron lorsque son
coude frotta contre la pierre rugueuse. Alors qu'elle s'arrêtait pour examiner
l'éraflure, les voix se firent plus distinctes. Elle reconnut ainsi le ton agressif
et autoritaire de Charles, puis la voix de Jake, avec son timbre viril et son
intonation si douce.


Jake et Charles... Que faisaient-ils là-haut ? Charles savait bien
évidemment combien le chemin de ronde était dangereux, surtout pour Jake qui,
en dépit de sa surprenante capacité à surmonter son handicap, restait
aveugle...


Silver songea avec angoisse au parapet qui s'effritait par endroits, et
elle accéléra le pas.


Quand elle émergea dans le soleil, repoussant les mèches de cheveux que
le vent plaquait sur son visage, elle aperçut les deux hommes, près du parapet
de l'autre tour. Charles avait le dos contre le mur, tandis que Jake...


Jake était à deux doigts du vide ! Pourquoi diable Charles ne
l'avertissait-il pas du danger ? Silver faillit elle-même le mettre en garde
mais, en intervenant, elle risquait de précipiter l'accident qu'elle voulait
justement éviter.


Aucun des deux hommes n'avait remarqué sa présence ; ils étaient l'un
et l'autre tournés vers une troisième personne que Silver ne voyait pas.


Soudain, elle entendit Jake lancer d'un ton mordant
:


—            
Donc, vous avouez. C'est vous
qui avez ordonné l'assassinat de Beth.


Il ne s'adressait pas à Charles..., remarqua Silver. En même temps que,
le cœur battant à tout rompre, elle comprenait dans quel guêpier elle venait de
se fourrer.,


—            
Je ne me suis pas contentée de
donner l'ordre. J'ai moi-même exécuté la tâche.


Ces paroles moqueuses secouèrent Silver d'un violent frémissement.
D'autant qu'au même moment, elle vit Helen Cartwright sortir de l'ombre de la
tour pour s'avancer vers Jake.


—            
Hélas, cet aveu ne vous
servira pas à grand-chose, déclara- t-elle. Quel imbécile vous avez été, Jake,
de vous laisser entraîner jusqu'ici ! Pas un seul instant vous n'avez songé
qu'on pouvait vous surveiller? Vous espériez vous servir de Charles pour
parvenir jusqu'à moi, et moi j'avais toujours dix pas d'avance sur vous.
Sincèrement, vous m'avez déçue... Je vous croyais plus imprévisible. Jamais
vous n'avez eu l'idée de rechercher une femme plutôt qu'un homme, n'est-ce pas
?


—            
Si, dernièrement.


De toute évidence, cette réponse déplaisait à Helen
Cartwright.


—            
Que voulez-vous dire ?
demanda-t-elle d'un ton sec. Vous n'en aviez aucune
idée... Vous ne pouviez pas...


—            
Au
départ, non, admit Jake.


Une fois de plus, Silver admirait son calme
et sa parfaite maîtrise de soi. S'il avait peur, il n'en laissait
rien paraître. S'il avait conscience du danger qui le
menaçait, cela ne parvenait pas à l'ébranler. Trois pas en arrière, peut-être moins... voilà tout ce qu'il pouvait se permettre. Silver brûlait d'envie d'intervenir. Mais en agissant ainsi, ne
risquait-elle pas de voir Helen et Charles précipiter Jake dans le vide avant
qu'elle n'ait le temps de l'atteindre ?


—            
Dernièrement, reprit-il,
quelqu'un m'a dit une chose qui m'a fait réfléchir...


Si seulement elle était en mesure de se rapprocher un peu, et de les
distraire assez longtemps pour pouvoir entraîner Jake à l'abri...


Sans songer au danger, elle s'accroupit, plaquée contre le muret du
chemin de ronde. Elle le connaissait si bien qu'elle aurait été capable de le
parcourir les yeux fermés ; elle en connaissait chaque pierre, chaque
fissure....


—            
Bon, finissons-en ! intervint
Charles. Pourquoi perdre du temps ?


—            
Mon pauvre Charles, tu n'as
jamais été à l'aise en altitude, hein ? ironisa Helen. Quel dommage, Jake, que
nous ne soyons pas dans le même camp. Ensemble, nous aurions été invincibles...
Si vous nous disiez qui d'autre est au courant de nos opérations, nous
pourrions éventuellement' envisager de vous laisser la vie sauve.


Jake ne répondit pas.


—            
Allez, vite ! lança Charles.
Il ne faudrait pas que Bridie revienne et nous voie le balancer dans le vide.


—            
Cesse de t'inquiéter !
s'exclama Helen avec colère. Bon sang, Charles, tu es plus trouillard qu'une
fille !


—Je n'ai jamais aimé cet endroit.


Il jeta un regard par-dessus son épaule, et Silver retint son souffle,
collée contre le mur. Au même moment, Jake tourna le visage dans sa direction.
Elle eut la troublante illusion qu'il la regardait bien en face... comme s'il
l'avait vue. La jeune femme se figea, manquant défaillir de saisissement.


Charles lui tournait toujours le dos. Quant à Helen, Silver ne voyait
d'elle qu'un bras et l'arme qu'elle tenait dans sa main.


—            
Voyons, Charles ! dit-elle
d'un ton presque jovial. Tu ne peux quand même pas lui demander de nous
faciliter la tâche en sautant de son plein gré. Je crains qu'il ne soit pas
aussi coopératif que ta pauvre cousine. Au fait, s'est-elle réellement
suicidée, ou bien l'as-tu un peu aidée — comme tu as aidé son père ?


—          
Hein ? Comment ? Tu... tu n'as
aucun preuve...


La stupeur de Charles était presque aussi forte que la sienne, constata
Silver.


—            
Ne sois pas idiot, mon cher
Charles... Je ne te menace pas. A vrai dire, je t'admire. Mais tu l'as vraiment
tué, hein ?


—            
Il a été éjecté par son cheval...
Tout le monde le sait.


—            
Oui, et tu étais l'unique
témoin. Pardonne-moi si je trouve que son décès brutal arrangeait trop bien tes
affaires pour croire qu'il s'agit d'un simple accident... Mais ça n'a guère
d'importance. Nous avons d'autres chats à fouetter toi et moi...


Helen ponctua son discours d'un grand éclat de rire.


—            
Non. Je ne parle pas du fric
que tu nous dois,, mon cher... même si, bien évidemment, tu devras nous
rembourser le moment venu. Ce château est très isolé, n'est-ce pas ? Et j'ai cru
comprendre que nul ne connaissait la profondeur exacte de la mer à cet endroit.
Pour celui qui souhaite amener un bateau à proximité des murs du château, cela
s'apparente à un port naturel... Avant d'en arriver là, cependant, nous devons
d'abord nous débarrasser de notre ami ici présent. Vraiment, je suis déçue,
Jake... Je n'aurais pas cru qu'il serait si simple de vous abuser. Quel
tragique accident... Un pauvre aveugle suffisamment inconscient pour
s'aventurer par ici, en ignorant le danger. Quelle tristesse... quel drame.
Bien entendu, personne ne s'étonnera. Après tout, il ne sera pas le premier à
trouver la mort ici, n'est-ce pas ? Ta propre cousine, Charles...


—            
Geraldine Frances s'est
suicidée !


—     —Non, Charles, déclara tout à coup Jake, elle est
juste derrière vous.


Lespace d'un instant, Charles demeura pétrifié. Puis il pivota sur ses
talons. Les yeux écarquillés de terreur et de stupeur, il découvrit alors
Silver qui sortait de l'ombre et avançait lentement vers lui.


Derrière lui, la jeune femme vit Jake se tourner vers Helen Cartwright.
Mais elle ne pouvait se permettre de fixer son attention sur eux ; priant pour
que les réflexes de Jake lui permettent de se défendre, elle se concentra sur
Charles et continua de s'approcher de lui.


—            
Tu. . . tu n'es pas Geraldine
Frances ! bredouilla-t-il.


Voyant qu'elle avançait toujours, avec la même
détermination, il recula... vers le petit parapet où se trouvait Jake quelques
instants plus tôt.


—            
Si, c'est bien moi, lui
répondit-elle d'une voix posée. Croyais-tu vraiment que je pourrais me
suicider, Charles ? Comme tu devais être heureux-,.. Tu t'étais débarrassé de
mon père, puis indirectement de moi, et tu étais enfin libre de posséder
Rothwell ! Seulement... il fallait retrouver mon corps pour prouver que j'étais
bien morte. Et comme tu le constates, je ne le suis pas...


—            
Si... Tu es morte ! Il le
faut... Rothwell m'appartient ! Tu ne peux pas être Geraldine Frances. Tu mens
!


—            
Non... Je suis Geraldine
Frances, et je peux le prouver... tout comme je suis en mesure de prouver que
tu es responsable de la mort de mon père.


C'était un mensonge. Pourtant, en voyant le masque de la peur
s'inscrire sur le visage de Charles, Silver continua d'enfoncer le clou.


—            
Pensais-tu vraiment que
j'accepterais de t'épouser après avoir découvert la vérité... après t'avoir
trouvé dans les bras d'une autre femme ?


—          
Tu mens ! Ce ne sont que des
mensonges !


Le choc initial commençait à s'atténuer. A présent, il la regardait
fixement en plissant les yeux.


Derrière eux, un petit grognement de douleur se fit entendre lorsque
Jake, avec une vivacité surprenante, arracha l'arme des mains de Helen
Cartwright.


Pliée en deux, elle s'effondra contre le mur.


—           
Charles ! hurla-t-elle. Vite,
le pistolet.


Charles se retourna et se jeta sur Jake de tout son poids, le renvoyant
contre le parapet. Sous le choc, des pierres se détachèrent du muret et
tombèrent dans l'océan.


Dans sa chute, Jake eut la présence d'esprit de jeter l'arme pardessus
le parapet. Le pistolet brilla quelques secondes d'un éclat sombre dans le
soleil, avant d'aller rebondir sur les rochers en contrebas.


Charles lui avait saisi le bras, mais trop tard pour récupérer l'arme.
Fou de rage, il le roua de coups de pied.


—            
Non, arrête... Balance-le dans
le vide ! ordonna Helen Cartwright.


Elle se releva péniblement pour venir lui prêter main-forte. Au même
moment, Silver aperçut la fissure qui venait d'apparaître dans le mur et elle
sentit le chemin de ronde trembler sous ses pieds, tandis qu'une seconde
lézarde s'ouvrait.


Au même moment, Helen poussa un long cri de terreur. Le parapet et le
chemin continuaient de s'effriter, et Silver vit avec horreur le sol céder sous
les pieds de Helen. Attirée par le vide, celle-ci agrippa Charles en hurlant.
Furieux, il abandonna un moment Jake pour se tourner vers cette femme qui
s'accrochait à lui. Il l'obligea à lâcher prise.


Helen Cartwright ne cessa de hurler durant toute sa
chute.


En proie à une vague de nausée, Silver songea que quels que fussent les
actes ignobles dont elle s'était rendue coupable, elle ne méritait pas de
mourir ainsi.


Un faible grognement attira son attention vers Jake, qui était affalé
contre ce qui restait du muret, un filet de sang au coin de la bouche. Quant à
Charles... Charles essayait de l'attirer jusqu'au bord de l'énorme fissure. Il
allait le pousser dans le vide... Alors, sans même réfléchir, Silver abandonna
sa position pour se précipiter vers les deux hommes. Là, elle saisit le bras de
Jake, priant pour qu'il ne soit pas inconscient et puisse ainsi l'aider.


Accroupi de l'autre côté de son corps inerte, Charles esquissa un
rictus effrayant. C'était le Charles qu'elle connaissait ; le véritable
Charles, avec son masque de haine et de fureur.


—            
Tu ne réussiras pas à le
sauver, et une fois qu'il sera mort...


—            
Tu me tueras moi aussi ?
demanda Silver en se forçant à rire, malgré sa terreur. Tu ne pourras jamais
t'en tirer, Charles...


—            
Tu crois ? Un aveugle et une
femme inconnue plongent dans le vide à la suite d'une banale dispute
d'amoureux... Et lorsqu'on découvrira ta véritable identité, Rothwell
m'appartiendra enfin ! s'exclama Charles avec un sourire triomphant.


Il était fou, complètement fou, cela ne faisait plus aucun doute...
Pourtant, sa force était bien supérieure à celle de Silver ; et il n'y avait
personne pour l'aider — personne sinon Jake, inconscient, qui risquait de
mourir si elle n'arrêtait pas ce dément qui les menaçait tous deux.


—            
Oui, je vais le tuer ! déclara
Charles avec un plaisir évident. Vous allez mourir tous les deux ! Et ensuite,
tout ceci...


Il s'était relevé, et criait presque, à présent,
accompagnant Mi propos de grands gestes
désordonnés.         


—...tout ceci m'appartiendra.                                                         


Paralysée par la peur, Silver levait les yeux vers lui. Il se tenait
face au soleil, le corps agité par un rire hystérique. Soudain, comme s'il
était aveuglé par la lumière, il trébucha et fit un pas sur le côté, le bras
tendu vers le parapet...


Le parapet qui n'était plus là !


Silver le vit basculer lentement dans le vide ; elle vit briller la
peur et la folie dans ses yeux, alors qu'il la regardait une dernière fois.


Même après que ses cris se furent tus, une fois le silence revenu, elle
resta immobile, recroquevillée contre Jake. C'est seulement quand elle sentit
des fourmillements dans ses membres qu'elle trouva enfin la volonté de bouger,
et de s'éloigner, prudemment du parapet écroulé, entraînant Jake derrière elle.


Quand avait-il perdu connaissance ? se demanda- Silver en essuyant avec
la manche de son chemisier blanc le sang qui coulait de sa bouche. Sans doute
lorsque Charles l'avait frappé... Un calme surprenant l'avait envahie ; elle se
surprit à parler à Jake comme s'il était en mesure de l'entendre. En réalité,
elle essayait d'effacer de son esprit l'horreur de la scène qui venait de se
dérouler sous ses yeux.


Bien sûr, elle aurait; dû redescendre immédiatement pour aller chercher
des secours... Mais il fallut un long moment pour que l'onde du choc se
dissipe, et que Silver se convainque enfin que, même si elle l'abandonnait un
instant, si elle cessait de se pencher au-dessus de lui dans une attitude
protectrice, Helen n'allait pas réapparaître tout à coup pour projeter Jake
dans le vide.


Pourtant, elle hésitait encore à le laisser seul. D'une main tremblante,
elle lui caressa les cheveux, la main, puis le visage. Sous ses doigts, sa peau
était ferme et chaude, familière.. . Une peau qu'elle chérissait.


Un violent frémissement l'agita. Ce n'était pas Jake l'aveugle, c'était
elle !


Depuis combien de temps était-elle amoureuse de lui ? Depuis leur
séjour en Suisse ? Oui, sans doute. Avant même qu'il ne la touche pour la
première fois, avant qu'il ne lui fasse découvrir... Tremblante, Silver se
voyait soudain confrontée à toutes ces vérités qu'elle s'était volontairement
cachées.


Si elle n'avait pu supporter le contact des mains de Charles sur sa peau,
c'est parce qu'elle aimait Jake... Ainsi, comprit-elle avec une grimace, elle
n'avait absolument pas changé.


Quel démon la poussait ainsi à s'exposer à la douleur en offrant son
amour à ceux qui ne pouvaient le lui rendre ?


En quittant cet endroit, elle s'était pourtant juré, en toute
sincérité, que plus jamais l'amour n'aurait de place dans sa vie.


Et voilà qu'aujourd'hui, une fois de plus, elle devait fuir le château
de Kilrayne en sachant que, dehors, l'attendaient la solitude et la souffrance.                                              .


Elle caressa le visage de Jake. Son souffle était régulier. Alors
qu'elle lui prenait le poignet pour tâter son pouls, il bougea la tête et
ouvrit les yeux.


—           
Silver..., appela-t-il dans un
souffle.


—           
Oui. Je suis là...


—            
Où sont les autres ?


Rapidement, Silver lui raconta ce qui s'était passé.


—            
Tu as pris un risque énorme en
te jetant sur Helen Cartwright, lui confia-t-elle quand elle en eut fini.
Comment savais-tu où elle se trouvait?


—J'ai entendu une pierre bouger sous ses pieds... Ma seule chance de
m'en tirer, notre seule chance,
c'était d'attaquer par surprise. J'ai pris le risque de te laisser affronter
Charles, mais je comptais sur sa stupeur lorsqu'il se trouverait nez à nez avec
une femme qu'il croyait morte.


—Tu avais deviné que Helen Cartwright... ?


—J'avais des doutes... Quand tu m'as dit que Charles avait menti en
prétendant ne pas la connaître, j'ai commencé à faire le rapprochement... Ça
collait. Son métier lui permettait de voyager fréquemment sans éveiller les
soupçons — ainsi, elle s'était rendue très souvent en Colombie, pour y
effectuer de soi-disant reportages photographiques.


Jake essaya de se déplacer et grimaça.


—            
Es-tu capable de marcher ? lui
demanda Silver. Ce serait mieux si tu pouvais redescendre.


Elle l'aida à se lever, supportant sans rien dire
tout le poids de son corps lorsqu'il s'appuya sur elle pendant un instant.


—            
Pourquoi les as-tu laissés te
conduire ici ? demanda-t-elle tandis qu'ils s'engageaient dans l'escalier de la
tour. Tu devais pourtant te douter du danger...


—            
A mon sens, c'était la seule
façon de leur arracher la vérité. Mais j'ignorais qu'ils m'avaient déjà repéré
et qu'ils avaient l'intention de me liquider. Heureusement, tu es arrivée à
temps.


Il avait dit cela d'un ton sec. Silver se raidit, et
s'interrogea ; avait-il deviné ce qu'elle éprouvait pour lui ?


—            
Au fait, comment savais-tu que
j'étais ici ? lui demanda-t-elle encore. Eux ne m'avaient pas vue.


—            
Grâce à ton parfum...


Silver s'immobilisa et le regarda.


—            
Mon parfum ? Mais je n'en
porte pas...


—            
Inutile, répondit Jake de manière
sibylline. ;


Ce n'est que beaucoup plus tard, lorsqu'il
fut-confié aux soins de Bridie et confortablement installé dans la chambre qui
avait été autrefois celle de James, que Silver s'interrogea sur le sens de
cette remarque.


Auparavant, elle avait pris soin de téléphoner à
Londres afin que la mort « accidentelle » de Charles et Helen recueille le
moins d'écho possible. Le médecin local avait assuré qu'après vingt-quatre
heures de repos, Jake serait de nouveau sur pied. Et tandis qu'elle regardait la
brave Bridie s'affairer autour de lui, Silver songea qu'elle conserverait à
jamais, où qu'elle aille, le souvenir de Jake allongé sur ce grand lit à
colonnes, dans cette chambre qui avait toujours été celle du propriétaire du
château de Kilrayne.


Ce rôle lui allait à merveille... Cette pensée idiote arracha un petit
sourire triste à la jeune femme. Même s'il la désirait, même s'il l'aimait,
même si le passé ne se dressait pas entre eux, ils n'avaient aucun avenir
ensemble. Silver connaissait suffisamment bien Jake pour en être convaincue.


Et elle savait qu'en restant ici, elle oublierait sa fierté et son
passé, elle ignorerait cette petite voix intérieure qui la mettait en garde
contre une telle folie, et elle ouvrirait son coeur à Jake et le supplierait de
l'aimer, comme elle avait supplié Charles autrefois.


C'était sa nature... sa faiblesse... L'amour qu'elle portait à un être
humain devait toujours avoir cette même intensité, ce caractère absolu.


Mais désormais, elle était plus âgée, plus sage, et il ne servirait à
rien d'imposer à cet homme un fardeau dont il n'était pas responsable. Aussi,
lorsqu'elle fut certaine qu'il ne manquait de rien, Silver lui Sourit et lui
souhaita tendrement le bonsoir — un bonsoir qui était en réalité un adieu.


Alors, elle quitta la chambre, soulagée que Jake ne puisse pas voir les
larmes qui coulaient en silence sur ses joues.


Silver passa six mois à voyager, à rendre visite à toutes sortes de
gens, à renouer avec les anciens amis de son père — réaffirmant ainsi son
attachement à l'héritage qu'il lui avait laissé.


Elle était redevenue Geraldine Frances, comtesse de Rothwell ; et à
ceux qui exprimaient leur étonnement devant sa nouvelle apparence, elle
répondait simplement que, lasse de son ancien visage, elle en avait changé.


Bien entendu, sa nouvelle physionomie eut les effets qu'on pouvait
attendre ; désormais, les hommes se pressaient autour d'elle, la noyant sous
les flatteries et les marques d'attention. Et lorsqu'ils comprenaient qu'ils
perdaient leur temps, ils la laissaient alors comme ils l'avaient trouvée :
aussi seule qu'elle l'était à l'époque où la solitude représentait pour elle
une obligation et non un choix.


Elle reçut de nombreux témoignages de condoléances après la mort de son
cousin, sans jamais parler à quiconque de Jake. Si elle avait espéré que
l'éloignement et le temps l'aideraient à atténuer la douleur qui brûlait en
ellè, force lui était de reconnaître qu'elle avait eu tort.


Au mois de novembre, elle reçut une invitation pour fêter Noël et le
jour de l'an en Suisse, mais elle la déclina. C'est à Rothwell qu'elle
passerait Noël — seule.


Les employés de maison accueillirent son retour avec circonspection,
ne sachant trop comment se comporter devant cette femme élégante et raffinée, à
la beauté trop parfaite.


Dans la grande galerie, elle s'arrêtait souvent devant le portrait de
son père qu'elle avait commandé après la mort de Charles. L'artiste avait su
restituer toute l'âme de l'ancien comte de Rothwell. Un jour, elle aussi aurait
son portrait accroché dans cette galerie. Et plus tard ses enfants... ses
fils...


Ses fils.


Silver n'avait nulle envie de se marier, nulle envie de partager sa vie
avec un homme autre que Jake -— alors que partager sa vie avec lui était une
impossibilité.


Au début, elle avait espéré qu'il la contacterait, ne fût-ce que par
curiosité ou par amitié. Et puis, à mesure que les semaines et les mois
passaient, et qu'aucune nouvelle ne venait; elle songea que c'était sans doute
mieux ainsi. Avec amertume; elle se demandait aussi s'il avait compris avant
elle ce qu'elle avait mis si longtemps à découvrir et à s'avouer... C'était
fort probable.


Le jour du réveillon de Noël, elle réunit tous les employés de maison
dans la bibliothèque pour leur offrir leurs cadeaux — une coutume instaurée par
son arrière-grand-père. Après quoi, elle leur annonça qu'ils pouvaient disposer
de leur soirée.


Elle remarqua leurs regards surpris et ne s'en étonna pas. Il fallait
être en effet une drôle de personne pour passer volontairement seul le soir de
Noël — mais pour Silver, sa propre solitude était moins pénible à supporter que
la compagnie des autres.


Une fois les domestiques partis, elle retourna dans
la bibliothèque afin de classer le courrier en retard.


Les sourcils froncés, elle ouvrit ainsi une
enveloppe qui renfermait un chèque. Celui-ci était émis sur une banque du
Chester et signé Jake Fitton. Le montant correspondait très exactement à la
somme qu'elle lui avait versée en Suisse.


L'enveloppe ne contenait rien d'autre, ni lettre ni
message, rien qui indiquât la raison pour laquelle Jake lui avait envoyé ce
chèque, ou encore la façon dont il avait acquis cet argent.


Silver était encore en train de s'interroger
lorsqu'elle entendit une voiture, au-dehors. Sans doute un des employés qui
avait oublié quelque chose, pensa-t-elle.


Elle sortit de la bibliothèque et traversa le hall.
La voiture, pendant ce temps, était déjà repartie. Intriguée, la jeune femme
ouvrit la porte. Jake se tenait devant elle, le visage éclairé par les lumières
du perron.


Tandis que Silver l'observait sans un mot, hébétée,
il dit d'un ton sec :


—            
Ah, je vois que tu es revenue
? Donc, tu as reçu mon chèque?


Et sans attendre sa réponse, il passa devant elle
pour entrer dans le hall. Elle le suivit du regard, sans réagir, jusqu'à ce que
le vent glacé l'oblige à refermer la porte. Comment avait-il deviné que c'était
elle et non pas Soames, le maître d'hôtel ? Silver se rappela alors cette
étrange faculté qu'il avait de la reconnaître à son odeur — même quand elle ne
portait pas ce parfum qu'il lui avait offert.


—            
Oui, je l'ai reçu, mais...


—            
Parfait... Dans ce cas, il n'y
a plus qu'un petit problème à régler...


—            
Comment ?


—Je n'ai pas beaucoup de temps, déclara Jake. Je
propose que nous finissions le plus rapidement possible. Un mois, cela devrait
nous mener presque jusqu'à la fin janvier... A cette date, je dois aller voir
Annie en Suisse et...


Silver continuait à le considérer d'un air abasourdi. Comme s'il
devinait sa confusion, Jake se tourna vers elle et demanda :


—            
Tu sais pourquoi je suis venu,
non ?


—            
Non... non, je l'ignore.


—Je pensais pourtant que c'était évident. Je t'ai rendu l'argent que tu
m'avais donné...


—            
Oui... Comment as-tu...


—            
Un généreux coup du destin. Ma
belle-mère — feu ma belle- mère devrais-je dire —, est morte subitement il y a
quatre mois. Comme elle n'avait pas rédigé de testament, j'ai hérité de tous
ses biens...


Il fallut plusieurs minutes à Silver pour assimiler le sens de ces
paroles. Après quoi, alors qu'elle s'interrogeait toujours sur la visite de
Jake, elle dit timidement :


—            
Et tu désirais donc t'assurer
que j'avais reçu le chèque ? Eh bien, oui, je l'ai. D'ailleurs, j'aurais accusé
réception, mais j'étais absente et je viens juste de rentrer.


—Je sais... mais ce n'est pas pour cela que je suis
venu, Silver.


Il lui sourit, et la jeune femme sentit son cœur
s'emballer.


—            
Je t'ai rendu ton argent,
maintenant c'est à toi de me rembourser.


—Te rembourser... mais, qu'est-ce...


—            
Un mois, déclara Jake. Un mois
de ton temps, un mois dé ton corps, de...


—            
Non ! Je ne t'ai pas acheté...
J'ai acheté ton savoir-faire, tes connaissances. C'est toi-même qui me l'as
précisé, d'ailleurs. Je ne peux pas te les rendre.


—            
Essaye quand même, répondit
Jake avec un sourire malicieux. Où est ta chambre ?


Déjà, il se dirigeait vers l'escalier. Silver le suivit, le rejoignit
en haut des marches.


—          
Jake, c'est de la folie !


A l'évidence, il refusait de l'écouter. Le cœur de Silver battait de
plus en plus violemment dans sa poitrine, elle avait la gorge sèche...


—            
Où est ta chambre ?
répéta-t-il.


Prise de vertige, elle lui indiqua la direction et
se laissa entraîner sans protester.


C'était un rêve... une hallucination... Oui, ce ne
pouvait être que cela. Et pourtant, il n'y avait rien d'irréel dans là façon
dont Jake se déshabilla et attendit que Silver vienne à lui, pour la caresser
et lui arracher des frissons de plaisir.


Voilà si longtemps qu'elle ne l'avait pas serré dans
ses bras, qu'elle ne l'avait pas comblé de ses caresses. Incapable de contenir
ses émotions, elle cria son nom lorsqu'il posa ses mains sur elle, elle s'agita
avec frénésie sous lui lorsqu'il entra en elle et, d'une voix haletante, le
corps agité de frémissements, elle lui dit à quel point elle le désirait.


A cet instant, Jake s'immobilisa, et Silver,
vulnérable et apeurée, reprit bruquement contact avec la réalité.


—           
Enfin..., chuchota-t-il.
Redis-le...


Silver frissonna et secoua la tête.


—            
Pourquoi ? lui demanda-t-elle,
tandis que les larmes et les sanglots montaient dans sa gorge, et qu'une
intolérable douleur lui transperçait le cœur. Pourquoi fais-tu ça ?


—          
Pourquoi ? répéta Jake.


Sa voix était brutale, presque amère.


—            
Peut-être parce que j'en ai
assez d'attendre que tu viennes vers moi, de te désirer toutes les nuits, et de
me demander quand tu cesseras enfin de courir pour commencer à vivre...


—          
Attendre que je vienne vers
toi ? Mais...


—            
Ne me dis pas que tu n'en as
pas eu envie ! la coupa-t-il sèchement. N'essaye pas de faire comme si tu
n'avais jamais eu envie de moi... Je suis peut-être aveugle, mais je ne suis
pas idiot... Tu es amoureuse de moi, Silver.


Il avait dit cela sur un ton de défi, d'une manière
presque désespérée. Et soudain, elle comprit.


—           
Oui, répondit-elle simplement,
je t'aime.


D'un geste timide, Jake promena alors ses mains sur
le visage de la jeune femme.


—           
Petite idiote. Pourquoi t'es-tu
enfuie de cette façon ?


—Je croyais que tu ne voulais pas de moi. Et je
savais qu'en restant, je finirais par te supplier.


—            
Toi, me supplier ? Ta fierté
est comme les murs de ton satané château... impénétrable !


—           
Les murs du château se sont
effrités, lui rappela Silver.


Puis, enfouissant les mains dans les cheveux de
Jake, elle murmura


contre sa bouche :


—Jake... je t'en prie, aime-moi. A moins que tu ne
sois en train de t'amuser, pour me punir, pour...


—            
Non, je n'ai pas de penchants
sadiques, murmura Jake. Je ne prends aucun plaisir à faire souffrir les autres.
Mais j'ai lutté contre mon désir de t'aimer, c'est vrai... comme je l'aurais
fait avec n'importe qui.


—          
A cause de Beth ?


—            
En partie... elle est morte
par ma faute. Si je ne l'avais pas épousée... C'était encore une enfant. A bien
des égards, elle me rappelait Justin, mon frère. Elle avait besoin de moi...
contrairement à toi. Toi, tu n'as jamais eu besoin de moi, n'est-ce pas ?


Silver ne put s'empêcher de rire.


—            
Tu le crois vraiment ? J'ai
besoin de toi en permanence, Jake! Tu ne saurais imaginer à quel point... j'ai
tellement besoin de toi que, si tu me le demandais, j'abandonnerais Rothwell
sans le moindre regret.


—            
La mort de Gloria a fait de
moi un homme riche. Suffisamment riche pour me marier et renoncer à mon
métier... et pour fonder une famille...


Le cœur de Silver battait trop vite. Et même si elle
s'efforçait de maîtriser sa respiration, Jake, si sensible et perspicace, ne
pouvait ignorer l'émotion qu'elle éprouvait en cet instant. Son pouce délicatement
posé à l'intérieur du poignet de Silver enregistrait le battement frénétique de
son pouls.


—            
As-tu envie d'un mari, Silver
?


—            
Seulement si c'est toi.


A travers le rideau de ses larmes, elle le vit se pencher vers elle et
s'emparer presque voracement de sa bouche. Alors, dans un ultime abandon, elle
abaissa ses dernières barrières.


Plus tard, alors qu'ils étaient blottis l'un contre l'autre, au milieu
du lit, Silver chuchota :


—            
Dans un sens, je suis heureuse
que tu ne m'aies jamais vue. Mon visage est beau désormais — même s'il ne
s'agit que d'une beauté extérieure...


—Je t'ai vue, répondit Jake. J'ai vu la femme qui est en toi, et c'est
elle que j'aime. Une ravissante comtesse qui épouse un aveugle.... La presse à sensation va se régaler ! Ils ne sauront jamais que, pour
nous, ces choses-là n'ont aucune importance. C'est toi que j'aime, Silver, pas
ton visage, ni même ton corps si désirable... C'est toi, c'est cette femme, que j'ai commencé à aimer il y a longtemps, dans un
chalet en Suisse, en entendant dans sa voix cette douleur profonde qui faisait
écho à ma propre douleur, en comprenant que cette femme avait souffert autant
que moi... Après tout, la beauté est dans les yeux de celui qui contemple. Et
mes yeux voient la femme qui est en toi.


Silver attendit un instant, bouleversée par ce qu'elle venait d'entendre,
et par les promesses que contenaient ces paroles. Puis, après un long baiser,
elle demanda, d'un ton léger :


—            
Mon parfum... Je n'ai jamais
su comment tu l'avais déposé dans ma chambre d'hôtel.


Jake se mit à rire.


—            
Oh, rien de plus facile...
j'ai engagé un coursier. Je ne pouvais pas prendre le risque de l'apporter
moi-même.


—            
Pourtant, tu tenais à ce que
je sache qu'il venait de toi.


—            
Oui. J'imagine que, déjà,
j'avais compris combien je tenais à toi.


—            
Et tu as fait confectionner ce
parfum tout spécialement...


—Je les ai rendus fous, les pauvres ! Je voulais un parfum qui me
rappelle l'odeur de ta peau... ton odeur.


—Je l'adore, avoua Silver. Pourtant, j'étais furieuse contre toi en
ouvrant le paquet.


—           
Tu l'as quand même porté...


—            
Eh bien, comme j'avais mis le
parfum de Charles avec toi, il était logique que je porte le tien pour...


La voix de Silver se brisa ; elle frissonna.


—            
Aujourd'hui encore, dit-elle,
j'ai parfois du mal à croire que tout est terminé... Tu as failli mourir.


—            
Nous aurions pu mourir tous
les deux, Silver, et nous sommes là. Tout ça appartient au passé, n'y pensons
plus.


Geraldine Frances Fitzcarlton et Jake Fitton se marièrent trois mois
plus tard. Leur fils aîné naquit à Rothwell le jour anniversaire du soir où ses
parents avaient, pour la première fois, célébré leur amour dans cette même
maison.


Ils avaient déjà décidé que ce garçon s'appellerait James Justin
Richard — si Geraldine Frances avait donné le jour à une fille, celle- ci se
serait tout simplement prénommée Beth.


Cela leur paraissait être un juste hommage à la mémoire de ceux qu'ils
avaient aimés et auxquels ils penseraient toute leur vie, avec tendresse et
gratitude.
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